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APPRÉCIATION
de M. F. BUISSON, Directeur de l’enseignement primaire

Aux Éditeurs de la Grammaire lexicologique.

Messieurs,

Vous m'aviez demandé, il y  a deux ans, d'examiner, 
quand elle paraîtrait, votre nouvelle édition de la 
Grammaire lexicologique de Pierre Larousse, partie 
élémentaire. Je vois avec p la isir que vous avez p ris  
votre temps pour mener à tonne fin cette refonte 
méthodique.

L'ouvrage que vous voulez lien me communiquer 
m ’a intéressé à toits les points de vue. E n  feuilletant 
ces pages, comment ne remarquerait-on pas que la 
méthode d'enseignement grammatical employée par  
Larousse il y  a trente ans est au fond, et s a u f  les 
divergences d'exécution, celle-là même dont s'inspire 
aujourd'hui presque partout et presque en tout l'in
struction prim aire? A-t-on dépassé Pierre Larousse, 
le dépassera-t-on par certains détails de mise en œuvre, 
par des qualités d'agencement ou de rédaction, peu 
importe. Ce que prouvait déjà la première édition de 
sa Grammaire et ce que prouve encore celle-ci, c'est 
qu'il avait cherché, un des premiers en France, les 
moyens d’appliquer à la pratique scolaire quotidienne 
la maxime si ju ste  que M. B r cal a depuis populari
sée dans notre corps enseignant : « I l  fa u t apprendre 
la grammaire par la langue, et non la langue-pur la 
grammaire. »

F. BU ISSO N.



AVANT-PROPOS

Le présent livre, extrait de notre Grammaire supé 
rieure, apporte la dernière pierre à nos travaux sur 
la langue française; et voici les quatre étages, pour
rions-nous dire, de notre modeste, mais utile édifice :

1° P etite Grammaire du premier âge;
2° Grammaire élémentaire ( l re année);
3° Grammaire complète (2° année);
4° Grammaire supérieure (3* année).

Voilà pour la partie purement grammaticale; mais, 
comme la connaissance complète d’une langue exige 
celle de deux branches distinctes, bien que corréla
tives : la Grammaire et le Style , nous avons un 
second tableau à placer en regard de celui que nous 
venons de présenter :

1° A B G du style et de la composition (Exercices sur la 
synonymie et la propriété des mots) ;

2° Les Miettes lexicologiques (Exercices su r la  propriété 
et la convenance des termes) ;

3° Cours lexicologique de style (Pihétorique pratique : 
Devoirs sur les Synonymes, les Antonymes, la Construc
tion des phrases, la Gradation dans les idées, l’Inver
sion, l’Ellipse, le Pléonasme, la Périphrase, le Syllo
gisme, les Sens propre et figuré, les Proverbes, 
l’Allégorie, l'Emblème et le Symbole, la Comparai
son, etc., suivis de cinquante sujets de Narration fran
çaise).

Enfin, et comme auxiliaires des trois ouvrages qui 
précèdent, nous avons publié sous le titre de : Gymnas-
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iiQüE intellectuelle ou I’Art d écrire enseigne par 
les exemples tirés de nos grands écrivains, les trois 
volumes suivants :

ART D ÉCRIRE 
enseigné par les exemples tirés de nos grands écrivains.

GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE
DIVISÉE EN TROIS DEGRÉS

1° Les Boutons (Théorie élémentaire du Style; exercices 
et sujets de Narration) ;

2° Les Bourgeons (Traité de Rhétorique avec exercices et 
et sujets à développer);

3° Les Fleurs et les fruits (Histoire abrégée de la littéra
ture française; exercices et sujets de Composition).

Notre Grammaire de deuxième année n’est autre chose 
que notre Grammaire supérieure, allégée d’une foule 
d’accessoires, utiles sans doute, mais qui ne sont pas 
indispensables dans un ouvrage exclusivement clas
sique. Cette réduction dans le plan nous a permis de 
réduire considérablement le prix de celle nouvelle 
grammaire, résultat qui a bien aussi son importance 
quand il s’agit d’un livre destiné aux écoles.

Il nous reste à parler d’une innovation dont on ne 
contestera pas la valeur, et qui figure pour la première 
fois dans une grammaire, bien que, au point de vue 
de la langue, elle s’y rattache nécessairement : nous 
voulons parler de la partie purement littéraire qui 
suit la syntaxe dans notre nouvel ouvrage, et qu’aucun 
auteur n’a le droit d’imiter, encore moins de repro
duire. Voilà surtout ce qui imprime à cette grammaire 
une personnalité, un cachet qui lui est propre. Les 
élèves n’apprendront plus seulement l’orthographe et 
la syntaxe; ils connaîtront, en outre, la langue qu’ont 
écrite les Pascal, les Bossuet, les La Fontaine, les 
Corneille, les Racine, les Boileau, les Molière et les 
Victor Hugo.
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PREM IÈRE PA R T IE

L E X I C O L  O G I E
NOTIONS PRÉLIMINAIRES

DES D IFFÉRENTES SORTES DE LANGAGES.

1. On nomme idée la représentation, l’image d’une 
chose dans l’esprit : Dieu, éternel, créer, expriment des 
idées.

2. La comparaison de deux idées se nomme pensée. 
Penser signifie littéralement peser , parce que, pour 
comparer deux idées, il faut en quelque sorte les peser 
dans l’esprit. Ainsi, quand on compare les deux idées 
Dieu et éternel, pour voir si elles, se conviennent, on émet 
une pensée.

3. Le résultat de cette pensée se nomme jugement.
4. L’énonciation d’un jugement s’appelle proposition.
5. Tout moyen employé pour manifester nos pen

sées prend le nom de langage.
6. Il y trois sortes de langages : le langage mimique 

ou d’action, le langage parlé ou la parole, et le langage 
écrit ou l'écriture.

7. Une langue est la manière propre à une nation 
d’exprimer ses pensées par la parole et par l’écriture.

8. Les langues sont mortes ou vivantes :
Une langue morte est celle qu’on ne parle plus, 

comme le latin, le grec ancien.
Une langue vivante est celle qu’on parle actuellement, 

comme le français, l’allemand, l’anglais, etc.
9. Les langues sont mères ou dérivées; elles sont 

langues mères si elles ont donné naissance à d’autreî 
langues, comme le sanscrit, l’hébreu, le celtique; elles



sont dérivées si elles sont eiles-mêraes formées d’autres 
langues, comme le français, l’anglais, etc. Une langue 
peut être à la fois langue mère et langue dérivée, 
comme le celtique, qui est d’origine sanscrite, et qui 
forme un des trois éléments principaux de la langue 
française.

10. Pour parler ou pour écrire une langue, il faut en 
connaître la Grammaire.

DE LA O B/'.M MAIRE.

11. La Grammaire est l’ensemble des règles que l’on 
doit observer pour parler et écrire correctement une 
langue.

12. Parler, c’est exprimer ses idées et ses pensées au 
moyen de la parole. — Écrire, c’est exprimer ses idées 
et ses pensées au moyen de l’écriture.

13. Parler et écrire correctement, c’est parler et écrire 
conformément au meilleur usage et aux règles de la 
Grammaire.

14. Il va deux sortes de grammaires : la Grammaire 
générale et la Grammaire particulière.

15. La Grammaire générale est celle qui traite des 
principes communs à toutes les langues.

16. La Grammaire particulière est celle qui traite des 
principes particuliers à une langue.

17. La Grammaire française est l’ensemble des rè
gles que l’on doit observer pour parler et écrire correc
tement en français.

18. Pour parler et pour écrire, on se sert de mots.
19. Les mots sont donc les signes de nos idées et de 

nos pensées.
DES VOYELLES ET  DES CONSONNES.

20. Les mots sont composés de lettres.
21. Il y a deux sortes de lettres : les voyelles et les 

consonnes.
22. Les voyelles sont les lettres qui ont par elles- 

mêmes un son, une voix. Il y a six voyelles simples : 
a, e, i, o, u, y .

2 3 RA MM AI fl E FRANÇAISE,
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23. Les voyelles doubles ou composées sont : ou, an, in, 
on, un, et leurs équivalents : en, am, em,ym, ain,ein, etc.

24. Les consonnes sont les lettres qui ne peuvent for
mer un son qu’avec le secours des voyelles.

Il y en a dix-neuf, qui sont: b, c, d, f, g, h, j ,  k, l, 
m, n, p, q, r, s, t, v, x, z.

25. Elles se divisent, d’après l’organe {nez, dents, 
langue, gosier, etc.) qui sert plus particulièrement aies 
articuler, en nasales, dentales, linguales, labiales, gut
turales, sifflantes, chuintantes, etc.

26. Elles sont d'ailleurs fortes ou faibles.
Les consonnes fortes sont celles que produit un mou

vement fort et appuyé de l’organe générateur.
Les consonnes faibles sont celles que produit un mou

vement doux de l’organe.
VOYELLES LONGUES E T  VOYELLES BRÈVES.

27. Les voyelles sont longues ou brèves, suivant qu’on 
appuie plus ou moins longtemps en les prononçant; 
ainsi :

a est long dans pôte et bref dans natte, 
e est long dans arrêt et bref (tans projet, 
i est long dans gite et bref dans petite, 
o est long dans apôtre et bref dans dévore, 
u est long dans flûte et bref dans butte.

Dans ces exemples, les voyelles longues se dis
tinguent des voyelles brèves en ce qu’elles sont 
surmontées du signe appelé accent circonflexe; mais il 
arrive souvent que les voyelles sont longues ou brèves 
sans qu’aucun signe vienne marquer cette différence. 
Ce changement dans la quantité des voyelles est produit 
alors par l’accent tonique. Ainsi :

a est long dans avare et bref dans avarice (deuxième a.) 
e est long dans mets et bref dans mettre, 
i est long dans néglige et bref dans négliger, 
o est long dans mors et bref dans mordre.

L’accent tonique joue un très grand rôle dans la plu
part des langues; c’est ainsi qu’en anglais le mot coni- 
fort se prononce en appuyant fortement sur com, et 
en donnant une accentuation » peu près nulle à fort.
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D IFFÉR E N T ES SORTES D'K.

28. II y a trois sortes d’e : l’e muet, l’e fermé et l’e 
ouvert. L’e muet est celui qui ne se prononce pas, comme 
dans soierie, ou qui ne se prononce que faiblement 
comme dans livre, je demande. L’e fermé est celui qui 
se prononce la bouche presque fermée, comme dans e'te', 
régénéré, assez. L’e ouvert est celui qui se prononce la 
bouche légèrement ouverte, comme dans succès, regret.

REMARQUES SUR Y.

29. Y s’emploie tantôt pour un i, tantôt pour deux i. 
Il se prononce i au commencement, à la fin et au mi
lieu des mots après une consonne : yeux, tory, style.

Il s’emploie pour deux i dans le corps d’un mot après 
une voyelle : pays, citoyen (prononcez pai-is, citoi-ien.)

Il faut excepter Bayard, Bayonne, La Haye, Biscaye, 
Mayence, Andaye, La Fayette, bayadère, cipaye et 
mayonnaise, où, bien que précédé d’une voyelle, il a la 
valeur de i simple.

REMARQUE SUR Tl.

30. La lettre h est muette ou aspirée ; elle est 
muette quand elle ne modifie en rien la pronon
ciation; Aomme, /iistoire, /¿onorable. Elle est aspi
rée, quand elle fait prononcer du gosier la voyelle 
qui la suit; elle empêche alors la liaison de la con
sonne qui précède avec la voyelle qui suit : le hé
ros, un hareng, des Aiboux; l ne peut se lier avec é, 
ni n avec a, ni s avec i.

SIGNES ORTHOGRAPHIQUES ET SIGNES DE PONCTUATION.

SIGNES ORTHOGRAPHIQUES.
31. Ce sont :
1° L 'accent aigu, qni se met sur les e fermés : bonté, 

café; à moins que cet e ne se trouve dans les syllabes 
er, ez, comme chanter, nei;

2° L’accent grave, qui se met sur la plupart des 
e ouverts, comme procès, accès, succès; on excepte les

« R A M  MAIRE FRANÇAISE.
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monosyllabes les, des, mes, les, ses, est (il), es (tu), et 
quand e est suivi d’une consonne appartenant à la 
même syllabe : esprit, effort, etc. L’accent grave se met 
aussi sur où, adverbe, pour le distinguer de ou, con
jonction; sur à, préposition, pour le distinguer de a, 
verbe, et sur a des mots çà (adv.), ah cà, or çà, deçà, 
delà, déjà, jà (abréviation de déjà), holà, voilà, etc. ;

3° accent circonflexe, qui se met sur la plupart des 
voyelles, tantôt comme signe de distinction : dû, par
ticipe, pour le distinguer de du, article; mûr, adjectif, 
pour le distinguer àomur, substantif; sûr, adjectif, pour 
le distinguer de sur, préposition — tantôt pour rem
placer a, comme dans âge (aage) ; e, dans dénoûment 
(dénouement); enfin s, dans pâte, fête, épitre, apôtre, 
flûte, etc. (paste, feste, épistre, apostre, fluste, etc.) ;

4“ L’apostrophe, qui indique la suppression des 
voyelles a, e, i, comme dans l'âme, l’enfant, s’il vient ;

5° La cédille, qui se place sous la lettre c devant a, o, u, 
lorsque l’on veut indiquer que cette consonne doit avoir 
le son de s dur, comme dans façade, leçon, reçu;

6“ Le tréma, qui se met sur les voyelles e, i, u, pour 
indiquer qu’il faut les prononcer séparément de la 
voyelle précédente, comme ciguë, naïf, Saül. Si le mot 
ciguë s’écrivait sans tréma, on prononcerait comme dans 
figue ;

7° Le trait d’union, qui sert à unir deux ou plusieurs 
mots, comme dans chou-fleur, coq-à-l’âne, donnez-le-lui ;

8° Le trait de séparation ou tiret, qui, entre autres 
usages, indique le changement d’interlocuteur dans le 
dialogue. La Grenouille, qui veut se faire aussi grosse 
que le bœuf, dit à sa sœur :

. . . .  N'y suis-je point encore?
— Nenni. — M’y voici donc? — l’oint du tou t.— M'y voilà?
— Vous n'en approchez point.

9° Les guillemets, qui se placent au commencement 
et à la fin d’une citation :

Dieu dit : « Que la lumière suitl » et la lumière fut;
I
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10° La parenthèse, qui sert à séparer une pensée in
tercalée dans la phrase :

Je croyais, moi (jugez de ma simplicité),
Que l'on devait rougir de la duplicité.

SIGNES DE PONCTUATION.

32. Ces signes sont au nombre de sept :
4° La virgule, qui indique une pose légère;
2° Le point et virgule, qui sépare entre elles les par

ties, les membres de phrase d’une certaine étendue;
3° Les deux points, qui s’emploient après une phrase 

annonçant une citation, ou devant une phrase qui sert 
à développer celle qui précède;

4“ Le point, qui s’emploie après une phrase entière
ment terminée, ou entre deux phrases qui se rapportent 
à la même idée, mais distinctes l’une de l’autre ;

5° Le point d’interrogation, qui s’emploie à la fin 
d’une phrase interrogative ;

6° Le point d’exclamation, qui s’emploie après les in
terjections et après les phrases qui marquent la joie, 
l’admiration, la terreur, la pitié, etc. ;

7° Les points de suspension, qui indiquent une phrase 
inachevée ou interrompue à dessein.

NATURE E T  COMPOSITION DES MOTS.

33. On appelle syllabe une ou plusieurs lettres qui se 
prononcent par une seule émission de voix.

34. Sous le rapport des syllabes, les mots se divisent 
en monosyllabes, mots qui n ’ont qu’une syllabe, comme 
dent, gant, cr i— dissyllabes, ceux qui en ont deux, 
comme roseau, plume — trissyllabes, ceux qui en ont 
trois, comme vérité, artiste, et polysyllabes, ceux qui en 
ont plusieurs, quel qu’en soit le nombre : peuple, abon
dance, reconnaissance, etc.

35. On donne le nom de diphtongue à une réunion 
de deux sons qui se joignent d’une manière tellement 
intime qu’ils se modifient l’un l’autre, et semblent

GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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être prononcés d’une seule émission de voix. Tels sont 
ia, ui, oi, dans diamètre., huile, loi.

36. On distingue encore dans les mots les homo
nymes, les synonymes, les paronymes, les antonymes et
les homographes.

37. Les homonymes sont des mots qui se prononcent 
de même et qui s’écrivent différemment, comme pin 
(arbre) et pain (à manger) ; ou bien comme cher (pré
cieux), chair (viande), chaire (où l’on prêche).

38. Les synonymes sont des mots qui ont à peu près 
la même signification, comme beau et joli; charge, far
deau et faix.

39. Les paronymes sont des mots qui ont du rapport 
entre eux par leur forme, comme abstraire et distraire.

40. Les antonymes sont des mots qui ont un sens op
posé et qui sont le contraire des synonymes, comme
beauté et laideur.

41. Les homographes sont des homonymes ayant 
ia même orthographe : bière, boisson ; bière, cercueil.

DIVISION DES MOTS.

42. Une réunion de mots formant un sens complet 
s’appelle phrase.

43. Une suite de phrases se rattachant à un même 
sujet forme un discours.

44. On appelle parties du discours les différentes es
pèces de mots qui existent dans une langue.

43. Il y a, en français, dix espèces de mots : le Nom,Y Ar
ticle, Y Adjectif, le Pronom, le Verbe, le Participe, la 
Préposition, Y Adverbe, la Conjonction et Y Interjection.

46. Ces différentes espèces de mots se divisent en 
mots variables et en mots invariables.

Les mots variables sont ceux dont la forme peut chan
ger, surtout dans la terminaison. Il y en a six : le Nom, 
YArticle, Y Adjectif, le Pronom, le Verbe et le Participe.

Les mots invariables sont ceux dont la forme ne 
change jamais. Ils sont au nombre de quatre : la Pré
position, Y Adverbe, la Conjonction et l’Interjection.
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CHAPITRE PREMIER

DU NOM
47. Le nom ou substantif est un mot qui sert à dési

gner, à nommer les personnes, les animaux et les cho
ses : Paul, lion, rosier, chapeau.

DU NOM COMMUN ET DU NOM PROPRE.

48. Il y a deux sortes de noms : le nom commun et le 
nom propre.

49. Le nom commun est celui qui convient, qui est 
commun à toutes les personnes ou à toutes les choses de 
la même espèce : femme, enfant, soldat, ville, maison, 
chevul.

50. Le nom propre est celui qui appartient en parti
culier, en propre, à un ou à plusieurs individus d’une 
même espèce, tels que Turenne, Médor, les Alpes.

Le mot Turenne ne convient pas à tous les guerriers; 
Médor peut être le nom de plusieurs chiens, mais il ne 
convient pas à tous les individus de l’espèce chien; 
Alpes ne convient pas à toutes les montagnes.

51. Parmi les noms communs, il faut distinguer les 
noms collectifs, les noms abstraits et les noms com
poses.

52. On appelle collectifs des noms communs qui, 
quoique au singulier, présentent à l’esprit l’idée de plu
sieurs personnes ou de plusieurs choses : année, peuple, 
flotte, foule.

53. Les collectifs sont généraux ou partitifs.
Les collectifs sont généraux lorsqu’ils désignent la 

totalité des personnes ou des choses dont on parle; daii3 
ce cas, ils sont ordinairement précédés de le, la, les :

La fo u l e  des humains est vouée à la douleur.
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Les collectifs sont partitifs lorsqu’ils ne désignent 
qu’une partie des personnes ou des choses dont on 
parle; dans ce cas, ils sont ordinairement précédés de 
un, une :

II y a dans Pans une foule d’hommes désœuvrés.
54. Les noms communs abstraits sont ceux qui, 

comme amitié, valeur, sagesse, expriment des qualités, 
des manières d’être, et non des objets réels ; mais comme 
l’esprit sépare ces qualités de l’être où elles résident, il 
leur attribue en quelque sorte une existence à part, et 
on les appelle noms communs abstraits.

55. On appelle noms composés des noms formés de 
mots restés distincts, mais joints ensemble par le trait 
d’union, et n’exprimant qu’une seule chose : arrière- 
pensée, chef-d'œuvre.

DU GENRE.

50. 11 y a deux choses principales à considérer dans 
les noms : le genre'et le nombre.

57. Le genre est la propriété qu’ont les noms de re
présenter la distinction des sexes.

11 y a, en français, deux genres : le masculin et h  fé
minin.

58. Les noms d’hommes et de miles sont du genre 
masculin : père, lion ; les noms de femmes et de femel
les sont du genre féminin : mère, lionne. Cependant 
quelques noms d’animaux ont reçu un genre fixe, 
qu’ils conservent quel que soit le sexe de l’animal dési
gné : une alouette (mâle ou femelle), un moineau (mâle 
ou femelle.)

59. Par imitation, on a donné le genre masculin ou 
le genre féminin à des choses inanimées, et qui, par 
conséquent, ne sont ni mâles ni femelles.

C’est ainsi que soleil, château, pays, ont été faits du 
genre masculin, et lune, maison, contrée, du genre fé
minin.

GO. Ou reconnaît qu'un nom commun est du genre



masculin quand on peut mettre le ou un avant ce nom,
et du féminin quand on peut mettre la ou une.
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LISTE DES NOMS SUR LE GENRE DESQUELS 
IL EST FACILE DE SE TROM PER.

NOMS MASCULINS.

Abime Armistice Équinoxe Leurre
Acabit Artifice Érésipèle Limbe
Acrostiche Astérisque Esclandre Losange
Acte Atome Évangile Mânes
Age Augure Éventai! Midi (précis)
Air Auspices Exemple Obélisque
Alambic Autel Exorde Obus
Albâtre Automate Girofle Omnibus
Alvéole Automne Héliotrope Opuscule
Amadou Bains tre Hémisphère Orage
Amalgame Centime Hémistiche Orbe
Ambre Cloporte Hôpital Orchestre
Amiante Concombre Horoscope Organe
Anathème Crabe Hospice Orifice
Anchois Décombres Hôtel . Ouvrage
Anévrisme Éclair Hyménée Parafe
Anniversaire Ellébore Incendie Pétale
Antidote Éloge Indice Platine
Antipode Emblème Interligne Pleurs
Antre Emplâtre Interstice Quine
Apanage Entr’acte Intervalle Rebours
Apologue Épilogue Isthme Ulcère
Arcane Épisode Ivoire Ustensile
Argent Épithalame Légume Vestige

noms FÉMININS.

Agrafe Atmosphère Extase Orbite
Amnistie Avant-scène Fibre Ouïe
Anagramme Dinde Fourmi Outre
Antichambre Drachme Horloge Paroi
Apothéose Ébène Hydre Patère
Après-dinée Écarlate Idole Pédale
Après-midi Échappatoire Image Prémisses
Après-soupée Écharde Immondices Réglisse
Ai'gile Écritoire Jujube Sandaraque
Armoire Enclume Nacre Sentinelle
Arrhes Épitaphe Oasis Ténèbres (épais-
Artère Équivoque Omoplate Varice [ses)
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62. En général, dans les noms de personnes ou d’a
nimaux, le féminin se forme du masculin :

1° En ajoutant un e : Allemand, Allemande ; ami 
amie ; Chinois, Chinois e ; écolier, écolière. ; Espagnol, 
Espagnols; Français, Française; géant, géants; Justin, 
Justin? ; Louis, Louis?.; marquis, marquis?, ; Persan, 
Persans, etc.

2° En changeant e en esse : abbé, «Messe : comte, 
comtESSE ; diable, diablass? ; druide, druidESSE; hôte, 
hôtESSE ; maître, maitrEss? ; prêtre, prêtrESSE ; prophète, 
prophétesse ; tigre, tigrESSE, etc.

3° En changeant teur en trice ou en teuse : abrévia- 
teur, « Me m  t ri ce ; accélérai' eur, accélérai?!?? ; acteur, 
actrice; admiraievr, admirai?!??; adulai???, adula- 
trice ; composit???, composit?!?? ; conduct???, c.cnduc- 
trice ; comercaTEUR, conservâtrice ; conciliât?.??, con
ciliai?!?? ; conso/flTEUR, consolâmes ; corruptEV? , cor- 
rupi?i??; créa tf,ur, ere'aTRiCE; curateur, curât?,ice; 
débit???, débit?!?? (dans le sens de dette); délai?.??, 
délai?!?? ; dénon data??, dénoncictï?!?? ; destruc-t???, 
destrucTEiCE ; dé tenta??, détem?i?E ; examinai???, exa
minât??.?? ; exécut???, exécutwi?? ; fondât???, fonda- 
trice ; institut???, institut?!?? ; invent?.??, invemme? ; 
fecTEUR, /ecTRiCE ; médiat???, médiat?!?? ; modérât???, 
modérâtRICE ; montteur, momTRiCE ; négociai???, négo
ciai?!?? ; wocatEur, wocatrice; opérai???, opérai?!??; 
pacificat???, pacificare,ice ; persécuta?y,, persécunuce ; 
perturbai???, perturbairice ; précept???, précept?!??, 
proteci???, protect?!??; régulaieur, régulai?!??. ; spec- 
faTEUR, spécial?!??. ; tut?.??, îmtrice ; versificateür, 
versificatiac?, etc. — A cher???, ache teuse ; agio????, 
agioteuse; exploit???, exploit??s? ; fouett???, fouet-
TEUSE ; /rofTEUR, frotlEVS? ; JBOJ'TEUR, porTEUSE ; sau
teur, sauteuse; sollicita.??, sollicitEVS?; souhait???, 
souhaiteuse, etc.

4° En changeant en en enne : orithniéticias, arithmé- 
îî'cî’enne ; hovrbormiE'i, bourbonni?m?; BfésiliEH, Bré-
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si/iENNE; capétien, capétienne; carlovingÎEX, carlovin- 
<71 enne; cartésim , carié sienne; ChaldcEX, Chaldéenne; 
cAien, cAienne; c-hrétien , cAreViENNE; épicurien, épieu- 
ri en NE ; gardÎEX, ijardi enne ; manichcEX, munichéEXXE ; 
mi/siaEN, musiciESXE ; ParisiEX, PamiENNE ; parois sîex, 
paroissiEXXB ; plébéiEX , plébéiEXXE ; FosÿiEN , Fos- 
(/1ENNE, etc.

Dans tous ces mots, la distinction des deux genres 
n’offre que pou de difficulté, parce que le radical étant 
le même pour les deux formes, l ’habitude du langages 
rendu ces mots familiers.

La difficulté augmente quand les deux mots se ratta
chent à des radicaux tout à fait différents ou n’ayant 
entre eux que de faibles rapports, comme dans : cheval, 
jument; empereur, impératrice, etc.

MOTS DONT LE FÉM ININ  O FFRE QUELQUES DIFFICULTÉS.

A vocat, dans le sens ordinaire, n’a pas de féminin ; 
il fait avocate quand il signifie celle qui intercède : Soyez 
mon avocate. Il aura dans sa mère une éloquente avocate.

Chanteur fait au féminin chanteuse, en parlant d’une 
femme qui aime à chanter ou qui en fait profession ; il 
fait cantatrice pour désigner une actrice célèbre.

Bailleur, qui donne à bail ; bailleresse.
Chasseur : chasseuse, qui chasse ; en style poétique, 

on di t chasseresse : Diane chasseresse.
Débiteur : débiteuse de mensonges, de fausses nouvelles ; 

—  debitrice, qui doit.

Demandeur : demandeuse, qui a l’habitude de deman
der; demanderesse, qui fait une demande en justice. Il 
en est de môme de vendeur, qui fait vendeuse et vende- 
resse, et de défendeur, qui fait défenderesse.

Devineur : devineuse, qui devine facilement; devine
resse, qui fait le métier de prédire, et dont le masculin
est devin.
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joints à un substantif, ou employés comine attri
buts immédiatement après le verbe être, ne chan
gent pas au féminin : une femme borgne,  elle est 
drôle, une vieille femme mulâtre, une fille pauvre, 
une laitière suisse. Employés comme substantifs, 
c'est-à-dire accompagnés de l'article, ces mots 
font borgnesse, drôlesse, mulâtresse, pauvresse, 
Suissesse.

N o t a . — Le root assassin, employé comme substantif, ne change 
pas au féminin; employé comme adjectif dans le style poétique, 
il fait assassine au féminin : Main assassine.

MOTS QU! NB CHANGENT PAS AO FÉM IN IN .

63. La plupart de ces mots se terminent en eur ; ils 
expriment des états qui appartiennent le plus souvent 
à  des hommes :

Amateur : Beaucoup de dames sont amateurs de ta
bleaux.

A rtisan : La femme est rarement l'artisan de sa for
tune.

Auteur : Madame de Sévigné est un charmant auteur 
épistolaire.

Censeur : Elle s'est faite le censeur de toutes mes 
actions.

Chef : Catherine I I  était le chef d’un grand empire.
Défenseur : La reine <TAngleterre s’intitule défen

seur de la foi.
Docteur : On voit aujourd’hui des femmes qui sont 

docteurs en médecine.
Écrivain : Madame de Girardin était un charmant 

écrivain.
Grognon : On voit beaucoup de vieilles grognons.
Imposteur : La comtesse de la Mothe était un impos

teur.
P artisan : Cette dame n’était pas partisan des folles 

idées de son mari.
Peintre : Madame Rosa Bonheur est un peintre de 

premier ordre.
Philosophe : Madame de S/aél avait des prétentions à 

être un grand philosophe.

Doncne

Drôle

Mulâtre

Pauvre

Suisse
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Poète : Certaines femmes écrivent très bien en prose, 
mais aucune n'a été grand poète.

Possesseur : Joséphine, après son divorce, fut posses
seur de la Malmaison.

Professeur : Madame de Genlis était professeur en 
titre des princesses de France.

Sauveur : Jeanne d’Arc a été le sauveur de la France.
S uccesseur : Elisabeth a été le successeur de Marie 

Tudor.
Témoin : Antigone fut le témoin des malheurs de son 

père.
T raducteur : Madame Dacier a été le traducteur 

d'Homère.
DU NOMBRE,

65. Le nombre est la propriété qu’ont les noms d’in
diquer, au moyen d’une terminaison particulière, si 
l’on parle d’une seule personne, d’une seule chose, ou 
de plusieurs personnes, de plusieurs choses.

65. Il y a en français deux nombres dans les noms : 
le singulier, quand on parle d’une seule personne ou 
d’une seule chose: un homme, un livre; le pluriel, 
quand on parle de plusieurs personnes ou de plusieurs 
choses : des hommes, des livres.

FORM ATION DU PLU RIEL DANS LES NOMS.

66. Règle générale. On forme le pluriel d’un nom 
en ajoutant s : le père, les pères ; la mère, les mères; le 
destin, les destins; le criminel, les criminels; le mur, 
les murs.

67. Remarque. Les noms en ent et en ant conservent le t  an 
pluriel :une dent, des dents-, un diamant, des diamants. L’usage 
d’écrire le pluriel de ces mots en supprimant le t est absolu
ment perdu aujourd’h u i, bien que quelques journaux aient 
affecté d’employer cette orthographe jusqu’à ces derniers temps, 
ün seul nom fait exception, c’est gent, qui fait au pluriel 
gens.

68. Exceptions, 1° Les noms terminés au singulier 
par s; x, z ne changent pas au pluriel : le fils, les fils; 
la voix, les voix; le nez, les nez.

GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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2° Les noms terminés au singulier par eau, au, eu, 
prennent x  au pluriel : le bateau, les bateaux ; le noyau, 
les noyaux ; le feu, les feux ; excepté landau et bleu : des 
landaus, des bleus de différentes nuances.

3° Les noms suivants : bijou, caillou, chou, genou, hi
bou, joujou  et pou, prennent un x  au pluriel : bijoux, 
cailloux, choux, genoux, hiboux, joujoux, poux. Tous les 
autres noms terminés au singulier par ou suivent la 
règle générale : des verrous, des sous, des clous, etc.

4° Presque tous les noms en al font leur pluriel en 
aux : le mal, les maux ; le cheval, les chevaux ; le tribu
nal, les tribunw x.

La règle générale, qui devient ici l’exception, n’est 
applicable qu’aux mots aval, bal, cal, carnaval, chacal, 
narval, nopal (plante), pa l (pieu), régal, et à quelques 
autres peu usités : des bals, des régals, etc.

Quant aux noms archal, bancal, chenal, official et son
dai, ils ne s’emploient guère au pluriel.

5° Les noms suivants en a il: bail, corail, émail, sou
pirail, vantail, vitrail, changent ail en aux : des ¿AUX, 
des cor aux, des ém.ux, etc. Les autres sont soumis à la 
règle générale : un camail, des camails; un détail, des 
détails, etc.

69. T ravail fait en général travaux : des travaux 
manuels. Il fait travails quand il désigne certains rap
ports présentés par un employé à son chef, ou bien une 
machine en bois à quatre piliers pour ferrer les che
vaux vicieux ou opérer des pansements difficiles.

70. Ail a deux formes au pluriel, ails et aidx. Dans 
le langage ordinaire on dit aulx : I l a dans son jard in  
des aulx cultivés et des aulx sauvages. En terme de bo
tanique, les savants préfèrent se servir de la forme ails : 
La famille des ails.

71. Aïeul a deux pluriels, aïeux et aïeuls. Aïeux s’em
ploie dans le sens de ancêtres : Ce prince compte vingt 
rois parmi ses AÏEUX.
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Aïeuls désigne le grand-père paternel et le grand- 
père maternel : Mes deux aïeuls sont encore vivants.

Le féminin singulier est aïeule, et le féminin pluriel 
aïeules.

72. Cieux est le pluriel le plus ordinaire de ciel. On 
ne se sert de ciels que dans les cas suivants : Des ciels 
de lit, des ciels de tableaux, des ciels de carrières. La 
plupart des écrivains se servent aussi de ciels dans le 
sens de climat : L'Italie est située sous un des plus beaux 
ciels de l’Europe.

73. OEil fait yeux : J'ai mal aux yeux. On dit aussi 
les yeux de la soupe, du pain, du fromage, ainsi qu’en 
termes de jardinage : tailler un pêcher à deux, à trois
YEUX.

OEils ne se dit guère que pour désigner ces sortes 
de petites fenêtres rondes appelées œils-de-bœuf.

On dit aussi œils en parlant de diverses pierres pré
cieuses : (Elus-de-serpent, u il s-de-chat; de quelques 
plantes : (Eivs-de-chèvre; des cors aux pieds : œiLS-de- 
perdrix; de coquillages particuliers et de certains pois
sons : œils -de-bouc, ceils-tf or.

74. Bercail et bétail n’ont pas de pluriel. Bestiaux 
est un nom pluriel dont le singulier (bestial, béte) est 
inusité ; il sert de pluriel à bétail.

75. Certains substantifs n’ont pas de pluriel, c’est-à- 
dire qu’ils ne s’emploient qu’au singulier. Ce sont :

1° Les noms de métaux, comme or, argent, fer, 
cuivre, platine, bronze, plomb. Toutefois, quelques-uns 
de ces mots s’emploient au pluriel, par exemple quand 
ils sont envisagés comme métaux mis en œuvre et for
mant des objets distincts; c’est ainsi qu’on dit des 
plombs, des bronzes d'art, etc. On peut dire aussi : Les 
fers d'Allemagne, les fers d'Angleterre, pour faire com
prendre que ces fers se distinguent des nôtres par 
quelques propriétés particulières ;

2e Quelques noms abstraits, comme ceux qui expri-

ÜRa MMAIRK f r a n ç a i s e .
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ment les vices et les vertus : la candeur, Y innocence, la 
justice, la paresse, la valeur, etc.;

3° Les noms de gcienc.es et d’arts : Y agriculture, l’ai- 
tronomie, la chimie, la peinture, la rhétorique, la scul
pture, etc.

4° Les adjectifs de noms abstraits et les infinitifs, 
quand les uns et les autres sont employés substantive
ment : le beau, Yagréable, le boire, le manger, le dor
mir.
SUBSTANTIFS QUI N'ONT PAS DE SINGULIER ET QUI S EM PLO IEN T

TOUJOURS AU PLURIEL.

Abois Besicles Environs Mathématiques
Accordailles Bestiaux Éphémérides Matines
Agrès Brisées Épousailles Mœurs
Aguets Broussailles Fastes (de ''hist.) Mouchettes
Alentours Calendes Fiançailles Obsèques
Ambages Catacombes Fonts (baptis.) Piques (faire ses)
Annales Cisailles Frais (dépenses) Pincettes
Appas Complies Funérailles Pleurs
Archives Confins Hardes Prémices
Armoiries Décombres Haubans Proches(pareuts>
Arrérages Dépens Jonchets Relevailles
Arrhes Doléances Lupercales (fêtes )Ténèbres
Assises (cour d’) Entrailles Mines Vêpres
Atours Entrefaites Matériaux Vivres

SUBSTANTIFS EMPLOYÉS AU PLU RIEL ET QUI N’EN PRENNENT 
P A3 LE SIGNE.

76. Ce sont les adjectifs de nombre cardinaux : Trois 
un font f i l ,  les quarante de l'Académie — les mots 
invariables de leur nature et les locutions, quand on les 
emploie accidentellement comme substantifs : les pour
quoi, les comment, les car, les donc, les no.LÀ, les chut 
— les parce que, les on dit, les qu’en dira-t- on, les 
va- et- vient, etc.
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C HAP I T R E  II

DE L’ A R T I C L E
77. h ’article est un petit mot qui se place avant les 

noms communs pour annoncer qu’ils sont pris dans un 
sens déterminé : là bonté de Dieu est infinie. Le mot la 
annonce qu'il s’agit d’une bonté déterminée, précise, 
particulière, celle de Dieu., Dieu est le déterminatif de 
bonté.

78. N ota . — Les noms propres ayant par eux-mêmes un sens 
déterminé, comme Bossuet, Fénelon, Paris, Lyon, ils ne devraient 
jamais être précédés de l’article ; cependant cette règle ne com
prend que les noms d’hommes et de villes, qui sont, il est vrai, 
les plus nombreux. Pour les autres noms propres géographiques, 
France, Bourgogne, Rhin, Pyrénées, ainsi que pour certains 
titres d’ouvrages, Iliade, Enéide, Messiade, etc,., on se sert de 
l’article : la France, la Bourgogne, le Rhin, les  Pyrénées, 
l'Iliade, etc.; mais ici l’exception n’est qu’apparente; car, dans 
ces cas et dans tous ceux qui leur ressemblent, l’article se rap
porte à  un substantif commun sous-entendu : la France signifie 
la contrée appelée France ; la Bourgogne signifie la province 
appelèe Bourgogne; le  Rhin, le fleuve appelé Rhin ; uls Pyrénées, 
les montagnes appelées Pyrénées ; l ’Iliade, l’épopée appelée 
Iliade, etc.

79. Nous n’avons en français qu’un article :
Le pour le m asculin  singulier r le père.
La pour le féminin singulier : la mère.
I^es pour le pluriel des deux genres : les pères, les 

mères.
80. L’article prend toujours le genre et le nombre du 

nom auquel il se rapporte.
81. Il y a deux choses à remarquer dans l’article: 

Yélision et la contraction.
82. U  élision est la suppression de la voyelle finale 

e ou a devant un mot qui commence par une voyelle ou 
un h muet.



83. L’élision consiste dans la suppression des voyel
les e, a, qui sont remplacées par une apostrophe. C’est 
par élision qu’on dit :

l ’esprit pour le esprit — h’amitié pour la amitié.
h’homme pour le homme — L’humanité pour la hu

manité.
L’élision a pour objet d’empêcher un hiatus (bâillement), c’est- 

à-dire l’effet désagréable qui serait produit par la rencontre de 
deux voyelles, l’une à la fin du mot, l’autre au commencement 
du mot suivant.

84. La contraction est la réunion de plusieurs mots, 
de plusieurs sons en un seul.

85. La contraction de l’article consiste dans la réu
n ion  des mots le, les avec «, de. Le se contracte toujours 
devant une consonne ou un h aspiré. C’est par con
traction que Ton dit :

au village pour À le village — au hameau pour À i.e 
hameau.

do village pour de le village — du hameau pour de le 
hameau.

8 8 . Au pluriel, de les, à les, se contractent toujours, 
quelle que soit la première lettre du mot suivant :

Les branches des arbres.
La beauté des fleurs.
Les habitants des hameaux.
Dieu donne ta pâture aux oiseaux, etc.

DE L' ARTICLE.  t9
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CHAPITRE III

DE L’ A D J E C T I F
87. L’adjectif est un mot qui s’ajoute au nom pour 

le qualifier ou pour le déterminer.
De là deux grandes classes d’adjectifs : les adjectifs 

qualificatifs et les adjectifs déterminatifs.

ADJECTIFS QUALIFICATIFS.

88. Les adjectifs qualificatifs sont ceux qui expriment 
la manière d’étre, la qualité des personnes ou des cho
ses dont on parle : bon père, beau livre, belle image, 
méchant homme, fruit véreux.

89. Un nom ajouté à un autre nom pour le qualifier 
devient accidentellement adjectif : Napoléon empereur ; 
le bourgeois philosophe. Les noms empereur et philo
sophe sont employés ici comme adjectifs.

Réciproquement un adjectif peut devenir nom, s’il 
sert à désigner une personne ou une chose : les avares, 
les méchants, le beau, le vrai, le juste. / /  faut préférer 
/’utile à /’agréable.

DU GENRE ET DU NOMBRE DANS LES A D JECTIFS.

90. L’adjectif, ne représentant directement ni les per
sonnes ni les choses, ne peut avoir par lui-même ni 
genre ni nombre ; il varie cependant, dans sa termi
naison, selon le genre et le nombre, pour mieux marquer 
son rapport avec le nom :

Le père indulgent. La mère indulgente.
Les pères indulgents. Les mères indulgentes.

91. Tout adjectif qui qualifie plusieurs noms singu
liers se met au pluriel, parce que deux singuliers valent 
un pluriel.
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92. Il prend le genre masculin si les substantifs sont 
du masculin :

L’k ne et le mulet sont têtus.

93. Il prend le genre féminin, si les substantifs sont 
du féminin :

La justice et la vérité sont éternelles.

94. Si les substantifs sont de différents genres, l’ad
jectif se met au masculin pluriel :

La biche et le cerf sont légers.
Le feu et /’eau sont ennemis.
Il avait la bouche et les yeux ouverts.

Légers, ennemis, ouverts, sont au masculin pluriel.

FORM ATION DO FÉM ININ  DANS LES A D JECTIFS.

95. Règle générale. On forme le féminin dans le3 
adjectifs en ajoutant un e au masculin : prudent, pru
dente, ; saint, sainte ; méchant, méchante ; grand, grande ; 
poli, polie ; vrai, vraie ; savant, savante.

Nous n’avons que trois adjectifs terminés par eu : 
bleu, feu, hébreu : La toilette d’une femme hébreue.

La forme féminine hébreue ne s’emploie qu’en parlant des 
personnes; pour les choses, on se sert d’un autre,adjectif : les 
caractères hébra ïq u es ,  la langue hébra ïq u e . Quant à l’adjectif 
feu, il est soumis à des règles particulières que nous donnerons 
dans la syntaxe.

La règle générale qui précède a de nombreuses ex- 
«eptions que nous allons faire connaître.

96. Les adjectifs terminés au masculin par une muet 
ne changent pas au féminin : Un homme aimable, une 
femme aimable.

96. Les adjectifs term nés au masculin pare/, eil, en, 
et, on, doublent au féminin la consonne finale devant 
l’e muet ;

Le pouvoir temporel. La puissance temporelle.
Un teint vermeil. Une fleur vermeille.

GRAMMAIRE c o m p l è t e  2
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Un ancien usage. 
Un frère cadet. 
Un pied mignon.

Une ancienne loi.
Une sœur cadette.
Une bouche mignonne,

98. Cependant, six adjectifs en et : complet, concret, 
discret, inquiet, replet, secret, ne doublent pas la con
sonne et prennent un accent grave sur Ve qui précède le 
t : complète, concrète, discrète, inquiète, replète, secrète.

Ces adjectifs prennent un accent grave à cause des mots com
pléter, concrétion, discrétion, inquiétude, réplétion et sécrétion, 
qui sont do la même famille. Si l'accent aigu disparait dans ces 
adjectifs pour faire place à l’accent grave, c’est que, d’après le 
génie de notre langue, ce dernier caractérise généralement l’e 
suivi d’une syllabe muette.

99. Les adjectifs nul, épais, gros, gentil, exprès, pro- 
fès, doublent aussi la consonne finale devant l’e muet :

Testament nul. j Clause nulle.

Dans exprès et pro fès, l’accent grave disparait, parce qu'il 
devient inutile au féminin avant deux s.

100. Bas, gras, las, pâlot, sot, vieillot, paysan, dou
blent également les dernières consonnes avec addition 
de e, et font basse, grasse, lasse, pâlotte, sotte, vieillotte, 
paysanne; mais aucun des autres adjectifs en as, ot, an, 
ne redouble au féminin la consonne finale : ras, rase; 
dévot, dévote; sultan, sultane

10! .  Pour plus de douceur dans la prononciation, 
les adjectifs terminés en f  changent an féminin cette 
consonne en ve : vif, vive; rm iî, neuye ; breF, brè\ e :

Un esprit vif. Une imagination vive.
Un chapeau neuf. Une robe neuve.
Un ton bref. \ Une parole brève.
L’accent grave dans brève empêche qu’il n’y ait deux syllabes 

muettes do suite.

Brouillard épais. 
Gros livre.
Petit garçon gentil. 
Un ordre exprès. 
Un religieux profes.

Herbe épaisse.
Grosse somme.
Petite fille gentille.
Une défense expresse. 
Une religieuse professe.
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102. Les adjectifs en x  changent x  en se :

Un sort heureux. J Une condition heureuse
Un lion furieux. | Une lionne furieuse.
Un spectacle curieux. ! Une foule curieuse.

X équivaut à es; c'est, par conséquent, la gutturale c qui 
disparait pour plus de douceur dans la prononciation.

Cependant doux, faux, roux, préfix , vieux {vieil de
vant une voyelle), font au féminin douce, fausse, rousse, 
préfixe, vieille.

103. Les adjectifs terminés au masculin par er for
ment leur féminin régulièrement, et prennent un ac
cent grave snr l’avant-dernier e :

Un caractère altier. 
Un idiome étranger. 
Un succès passager.

Dans ces adjectifs, on met 
précède r ,  pour qu’il n’y ait 
à la ûn d’un mot.

Une démarche altière. 
Une langue étrangère. 
La beauté passagère.

accent grave sur !a syllabe qui 
deux syllabes muettes de suite

104. Les adjectifs terminés en gu au masculin pren
nent au féminin un e surmonté d’un tréma;

Son aigu. 
Oracle ambigu. 
Jardin contigu. 
Revenu exigu.

Voix aiguë. 
Réponse ambiguë. 
Maison contiguë, 
Somme exiguë.

Sans le tréma, la finale gue serait muette, comme dans figue, 
bague.

105. Voici quelques adjectifs dont le féminin est 
très irrégulier :

Blanc, franc, sec, fra is, font blanche, franche, sèche, 
fraîche. Cependant franc, de français, fait franque : la 
langue franque.

Public, caduc, turc, grec, ammoniac, font publique, 
caduque, turque, grecque, ammoniaque.

On voit que toutes les modifications ou additions faites à la 
terminaison masculine de ces adjectifs ont pour objet de conserver 
au c sa prononciation dure.
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106. Long, oblong, bénin, malin, font longue, oblon- 
gue, bénigne, maligne,

Favori, coi, font favorile, coite.
Coi vient du latin quielus, tranquille : t reparaît en français.
107. Beau, nouveau, fou, mou, vieux, font au féminin 

belle, nouvelle, folle, molle, vieille. Par analogie, jumeau 
fait jumelle.

R e m a r q u e . Devant un mot commençant par une voyelle ou un 
h muet, par raison d’euphonie, c’est-à-dire pour éviter un hiatus, 
beau, nouveau, fou, mou, vieux, se changent en bel, nouvel, fol, 
mol, vieil : b e l  enfant, n o u v e l  appariement, f o l  espoir, m o l  
édredon, v ie il  homme.

108. Tiers fait tierce : une tierce personne.
109. Muscat fait muscade .-raisin muscat, rose muscade.
110. Il y a des adjectifs qui ne se rapportent jamais 

qu’à des substantifs masculins, comme vélin, bot, aqui- 
lin, pers, violât, etc., dans papier vélin, pied bot, nez 
aquilin, yeux PEits, sirop violât. La forme féminine 
n’otfre donc ici aucune difficulté, puisque le féminin 
n’existe pas. Il y a d’autres adjectifs qui conservent 
leur forme masculine, môme quand ils se rapportent à 
des noms féminins; tels sonl: grognon, châtain,parti
san, témoin, contumax, dispos, fat, rosat, capot : femme 
grognon; chevelure châtain; personne partisan d'une 
idée, d'une doctrine : elle est témoin de ce qui s'est passé; 
la condamnée est contumax; on ne la trouve jamais dis
pos; elle est trop fat de sa personne; huile rosat; elle 
est demeurée catot.

G R A M M A IR E  F R A N Ç A IS E .

111. Les adjectifs en eur et en leur, formés d’un par
ticipe présent par le changement de ant en eur, font 
leur féminin en etise.

Trompant
Mentant.
Boudant,
Flattant.

Trompeur.
Menteur.
Boudeur.
Flatteur.

Trompeuse.
Menteuse.
Boudeuse.
Flatteuse.

Cette terminaison eusc éveille une idée d'habitude.
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412. Cependant vengeur, enchanteur, font vengeresse, 
enchanteresse: La foudre vengeresse, une musique en
chanteresse. Pêcheur fait pécheresse : La femme pé
cheresse de l’Evangile.

113. Chasseresse, dont le masculin est chasseur, ne 
s’emploie guère que dans le style soutenu : Diane chas
seresse ; les nymphes chasseresses.

114. Les adjectifs en teur qui ne viennent pas direc
tement d’un participe présent font, en général, leur fé
minin en trice :

Un langage adulateur. 
Un ange consolateur. 
Un signe accusateur.

Une expression adulatrice. 
Une parole consolatrice. 
Une voix accusatrice.

143. Imposteur ne s’emploie qu’au masculin : Un 
éloge imposteur; des oracles imposteurs.

116. Les adjectifs en érieur suivent la règle géné
rale : antérieur, antérieure; extérieur, extérieure.

Il en est de même de majeur, meilleur, mineur : ma
jeure, meilleure, mineure.

FORM ATION DU PLU RIEL DANS LES A DJECTIFS.

117. R ègle générale. On forme le pluriel dans les 
adjectifs comme dans les noms, en ajoutant un s au 
singulier :

Un enfant poli. i Des enfants polis.
Une belle orange. | De belles oranges.

118. Remarque. Les adjectifs en ent et en ant conservent géné
ralement, comme les noms qui ont cette terminaison (Voir § 67), 
le t au pluriel : Un enfant intelligent, savait ; des enfants intel
ligents,  SAVANTS.

119. Les adjectifs terminés au singulier par s ou par 
x  ne changent pas au pluriel : Un fils doux et soumis, 
des fils doux et soumis.

120. Les adjectifs terminés en eau prennent x  au plu
riel : Un beau chapeau, de beaux chapeaux.



ADJECTIFS TERM IN ÉS PAR A L  AU MASCULIN SINGULIER.

2S GRAMMAI RE FRANÇAISE.

121. Le pluriel de ces adjectifs est une des difficultés 
orthographiques de notre langue.

La règle comprend deux cas principaux :
1° Adjectifs en al qui forment leur pluriel en aux;
2° Adjectifs en al qui prennent un s au masculin 

pluriel.

122.1° Adjectifs en a/qui forment leur pluriel en aux. 
Ces adjectifs sont : abbatial, abdominal, allodial, ami
cal, annal, anomal, anormal, arbitral, arsenical, banal, 
baptismal, bénéficiai, biennal, brachial, brutal, bursal, 
canonial, capital, cardinal, cérébral, cérémonial, chi
rurgical, claustral, clérical, collatéral, collégial, com
mensal, commercial, conjectural, consistorial, cordial, 
coronal, cortical, costal, crural (méd.), curial, décem- 
viral, décimal, déloyal, dental, diaconat, doctoral, 
doctrinal, domanial, dorsal, dotal, ducal, électoral, 
épiscopal, équinoxial, féal, féodal, filial, fiscal, fonda
mental, frontal, frugal, général, génital, grammatical, 
guttural, horizontal, idéal, illégal, immémorial, immo
ral, impartial, impérial, inégal, infernal, initial, inter
costal, intestinal, labial, lacrymal, latéral, légal, libé
ral, littéral, local, loyal, lustral, machinal, marginal, 
martial, matrimonial, médial, médical, médicinal, mé
ridional, monacal, moral, municipal, musical, nasal 
(méd.), national, numéral, nuptial, occidental, occipital, 
ombilical, ordinal, oriental, original, paradoxal, parié
tal, paroissial, partial, pastoral, patriarcal, patrimonial, 
pectoral (méd.), préceptorat, présidial, prévôtal, primor
dial, principal, pronominal, proverbial,provincial, pyra
midal, quadragésimal, quatriennal, quinquennal, radical, 
rival, royal, rural, sacerdotal, sacramental, seigneu
rial, septennal, septentrional, sépulcral, social, solsticial, 
spécial, spiral, stomacal, synodal, terminal, théâtral, 
tibial, total, transversal, triennal, triomphal, trivial, 
vénal, verbal, vertébral, vertical, vicinal, vital, vocal, etc.
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123. 2“ Adjectifs en al qui prennent un s au masculin 
pluriel. Ges adjectifs, sur lesquels l’Académie ne se pro
nonce pas ou se contente de dire : N ’est point d'usage 
au pluriel masculin, sont : astral, austral, automnal, ban
cal, boréal, brumal, diamétral, expérimental, fatal (ici 
l’Académie se prononce pour fatals), glacial, instrumen
tal, jovial, lingual (toutefois, en anatomie, on dit lin
guaux), magistral, matinal, mental, natal, naval, papal, 
pascal, patronal, pénal, sentimental, thériacal, virginal 
et zodiacal.

124. La plupart de ces adjectifs s’emploient surtout 
au féminin pluriel : splendeurs astrales, aurores boréales, 
lignes diamétrales, leçons expérimentales, épreuves fa
tales, mers glaciales, façons magistrales, occupations 
matinales, maladies mentales, batailles navales, bénédic
tion papales, fêtes patronales, lois pénales, réflexions 
sentimentales, grâces virginales.

125. Les adjectifs en eu et en ou prennent s au plu
riel : Un œil bleu, des yeux bleus; un prix  fou, des 
prix  fous; un corps mou, des corps mous; le feu prince, 
les feus princes.

126. Cependant hébreu prend un x  : Les livres hé
breux.

DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES A DJECTIFS.

127. On peut être heureux,plus heureux qu’un autre, 
le plus heureux de tous, ou, en général, très heureux. 
De là trois degrés de signification dans les adjectifs : le 
positif, le comparatif et le superlatif.

i»  POSITIF.

128. Le positif n’est autre chose que l’adjectif lui- 
même ; il marque simplement la qualité en la considé
rant telle qu'elle est dans l’objet dont il s’agit, comme 
grand, beau, savant.

DE L’A D JE C T IF .
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î °  COMPARATIF.

129. Le comparatif exprime la comparaison. Or, quand 
on compare deux choses, on trouve qu’elles sont égales, 
ou bien que l’une est supérieure ou inférieure à l’autre. 
De là trois sortes de comparatifs : d’égalité, de supério
rité ou d'infériorité.

130. Le comparatif d’égalité se forme à l’aide du mot 
aussi, que l’on met devant l’adjectif: Turenne était aussi 
modeste que vaillant.

131. Le comparatif de supériorité se forme au moyen 
du mot plus, que l’on met devant l’adjectif : Les remèdes 
sont plus lents que les maux.

132. Le comparatif d’infériorité se forme à l’aide du 
mot moins, que l’on met devant l’adjectif : La Seine est 
moins large que le Rhin.

133. Nous avons en français trois adjectifs qui expri
ment par eux-mêmes une comparaison : meilleur, au 
lieu de plus bon, qui ne se dit pas ; moindre, au lieu de 
plus petit; pire, au lieu de plus méchant, plus mauvais :

Le temps est meilleur qu’il n’était hier.
L’épaisseur de ce mur est moindre que celle du mur 

voisin.
La crainte du mal est pire que le mal même.

3° SUPERLATIF.

134. Le superlatif exprime la qualité dans le plus 
haut degré, ou dans un très haut degré. De là deux 
sortes de superlatifs : le superlatif relatif et le superlatif 
absolu.

135. Le superlatif relatif marque une qualité portée 
au plus haut degré, par comparaison avec d’autres ob
jets ou avec d’autres circonstances ; on le forme en met
tant le, la, les, mon, ton, son, notre, votre, leur, avant 
le comparatif de supériorité ou d’infériorité :

La baleine est le plus gros de tous les cétacés.
Voilà la femme la plus gracieuse que je  connaisse.
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Elle est la moins joue des trois sœurs.
C’est le meilleur homme du monde.
Au moindre signe vous serez obéi.
Le désespoir est le pire de tous les maux.
U avait mis son plus beau chapeau.
136. Le superlatif absolu exprime une qualité portée 

à un très haut degré sans comparaison avec d’autres 
objets ou d’autres circonstances; on le forme en mettant 
avant le positif un des mots très, bien, fort, extrême
ment, infiniment, etc. :

La charité est une très belle vertu.
Dieu est infiniment bon.

ADJECTIFS DÉTERMINATIFS.

137. Les adjectifs déterminatifs sont ceux qui se joi
gnent au nom pour en préciser, pour en déterminer la 
signification : mon livre, votre plume, ces oranges, 
quinze francs. Cependant quelques-uns ne remplissent 
ce rôle que d’une manière vague : toute personne, plu
sieurs amis, certaines choses.

138. Il y a quatre sortes d’adjectifs déterminatifs : les 
adjectifs démonstratifs, les adjectifs possessifs, les adjec
tifs numéraux et les adjectifs indéfinis.

1° ADJECTIFS DÉMONSTRATIFS.

139. Les adjectifs démonstratifs sont ceux qui déter
minent le nom en y ajoutant une idée d'indication.

Ces adjectifs sont :
ce, cet pour le masculin singulier : ce livre, cet

homme ;
cette pour le féminin singulier : cette table.
ces pour le pluriel des deux genres : ces livres, ces 

tables.
UO. Remarque. C e s’emploie avant une consonne ou un A 

aspiré : ce crayon, ce hameau. On se sert de cet avant une 
voyelle ou un A muet : cet arbre, c e t habit.

La consonne t, dans cet, est purement euphonique.
2.
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£ ’  a d je c t if s  po ss e s sifs .

141. Les aA]ectiîspossessifs sont ceux qui déterminent 
le nom en y ajoutant une idée de possession. Ces adjee-
tifs sont :

SINGULIER. PLURIEL.
Masculin. Féminin. Des deux genres.
Mon . . . . . .  M a..................... Mes.
T o n ..............T a .............................Tes.
S o n .........  S a ............................. Ses.
Notre. . . . . .  Notre..................Nos.
Votre. . . . . .  Votre..................Vos.
L eu r...... L eu r.............................Leurs.

1 42 . Rem arq ue . Pour éviter un hiatus, on emploie mon, ton, 
son, au lieu de ma, ta, sa, devant un nom féminin commençant 
par une voyelle ou un h muet; on dit mon amie, pour ma amie; 
io n  épée, pour ta épée ; son humeur, pour sa humeur.

143. Il ne faut pas confondre ses, adjectif possessif, 
avec ces, adjectif démonstratif.

144. Ses exprime une idée de possession ;
La poule réchauffe ses  poussins sous ses ailes.
145. Ces exprime une idée d’indication :
Ces fleurs sentent bon.

3° ADJECTIFS NUMÉRAUX.

146. Les adjectifs numéraux sont ceux qui détermi
nent l’éteudue de signification donnée au nom en y 
ajoutant une idée de nombre.

147. Il y a deux sortes d’adjectifs numéraux ; les 
adjectifs numéraux cardinaux, et les adjectifs numéraux 
ordinaux.

148. Les adjectifs numéraux cardinaux sont ceux qui 
déterminent le nom en y ajoutant une idée de nombre, 
de quantité. Ce sont: Un, deux, trois, quatre, cinq, six. 
sept, huit, neuf, dix, vingt, cent, mille, etc.

On les appelle cardinaux, d’un mot latin qui si- 
gnifie base, parce qu’ils sont, en effet, la base des adj ecti fs 
ordin&'ux, qu’ils forment au moyen de la terminaison
ih u e .



DE L'ADJECTIF. 31

150. Les adjectifs numéraux ordinaux sont ceux qui 
déterminent le nom en y ajoutant une idée d’ordre, de 
rang : Le deuxième étage, la vingtième année. Voici les 
dix premiers adjectifs numéraux ordinaux avec leur for
mation :

AD J . NUHÉR. CARDINAUX. OBSERVATIONS. ADJ. NCKÉR. ORDINAUX.

Un. . . . (unième ne s’emploie qu’a- Premier,
vec vingt, trente, etc.)

Deux.......................................... Deuxième.
Trois.........................................  Troisième.
Quatre. . . (e s’élide avant ième) . . Quatrième
Cinq . . . .  (un u s’intercale) . . . .  Cinquième.
Six..............................................  Sixième.
S ep t..........................................  Septième.
H uit.......................................... Huitième.
Neuf. . . . (/’s’adoucit en v) . . . . Neuvième.
Dix.............................................. Dixième.

4° ADJECTIFS INDÉFINIS.

151. Les adjectifs indéfinis sont ceux qui ajoutent au 
nom une idée de généralité, à!indétermination, le plus 
souvent de nombre vague : plusieurs personnes, quel
ques amis.

152. Ces adjectifs sont aucun, autre, certain, chaque, 
maint, même, nul, plusieurs, quel, quelconque, tel, 
tout, etc.

153. A cette classification appartiennent encore un 
(u’co, au plur.), vingt, trente, cent, mille, quand ces ad
jectifs n ’expriment pas un nombre précis : J ’ai appris 
une nouvelle fâcheuse; on dirait au pluriel : J'ai appris 
des nouvelles fâcheuses.— Cette recommandation, je  vous 
l’ai faite cent fois, c’est-à-dire un grand nombre de fois.

154. L’adjectif quelconque se place toujours après le 
nom ; mais alors il est plutôt qualificatif que détermi
natif : Donnez-moi une raison quelconque.
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CHAPITRE IV

DU P R O N O M
155. Le pronom est un mot qui tient la place du nom, 

et en prend le genre et le nombre :
Les personnes capricieuses ressemblent à des girouettes ; 

elles tournent à tout vent.
Les plaies que fait la langue sont plus dangereuses que 

celles que fait le glaive.
Elles tient la place de personnes; celles est mis pour 

plaies. Elles et celles sonrt des pronoms.
Quelquefois aussi le pronom tient la place de certains 

mots d’une autre nature : Obéissez, je  le veux. Le est 
mis pour que vous obéissiez.

156. Il y a cinq sortes de pronoms : les pronoms per
sonnels, les pronoms démonstratifs, les pronoms posses
sifs, les pronoms conjonctifs et les pronoms indéfinis.

1 ” PRONONS PERSONNELS.

157. Les pronoms personnels rappellent les personnes 
et les choses par la seule idée du rôle que ces personnes 
et ces choses jouent dans le discours.

Ce rôle, en grammaire, s’appelle personne.
[ 58. Or, dans l’acte de la parole, il n’y a que trois 

situations possibles : ou parler, ou écouter, ou servir 
d'objet au discours.

159. Il y a donc trois personnes grammaticales : la 
première, celle qui parle : je lis; la deuxième, celle à 
qui l’on parle : tü lis; la troisième, celle de qui l’on 
parle : il lit.

PRONOMS DE LA PREM IÈRE PERSONNE.

Je, me, moi, pour le singulier 
Nous, pour le pluriel des deux genres.
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PRONOMS DE LA DEUXIÈM E PERSONNE.

Tu, te, toi, pour le singulier 
Vous, pour le pluriel

des deux genres.

PRONOMS DE LA TR O ISIÈM E PERSONNE.

SINGULIER. PLURIEL.
Masc. Fém. Masc. Fém.
Il Elle Ils, Eux Elles
Le La Les pour les deux genres.

Lui, pour le singulier j 
Leur, pour le pluriel j des deux genres.

CI J

Se, soi, en, y, pour les deux genres et les deux nom
bres.

160. R emarque. 1» Leur ,  pronom personnel, accompagne tou
jours un verbe :

I l  fa u t  co m p ter su r  T in g ra ti tu d e  des h o m m es , e t ne p a s  laisser 
de  leur fa ir e  du  b ien . (Fénelon.)

Dans ce cas, leu r  ne prend jamais s , signe ordinaire du pluriel ; 
il se distingue suffisamment du singulier lu i  par sa forme essen
tielle et par sa prononciation.

161. Leur, adjectif, précède toujours un nom et prend un t 
devant un nom pluriel :

L es  o i s e a u x  s e  se rven t de l e u r s  d o ig ts  beaucoup p lu s  que les 
qua d ru p èd es. (Büffon.)

162. 2° Le , l a ,  l e s ,  pronoms, accompagnent toujours un 
verbe :

Un sage  v ie illa rd  te  d o n n e -t-il  des conseils, écoute-ue. e t suis-
LES.

163. Le, l a ,  l e s ,  articles, précèdent toujours un nom : 
L e  bonheur e t la  fo r tu n e  a tt ir e n t  l e s  a m is.

2° PRONOMS DÉMONSTRATIFS.

164. Les pronoms démonstratifs sont ceux qui rap
pellent, en y ajoutant une idée d’indication, les per
sonnes ou les choses dont ils tiennent la place :

La plus douloureuse lassitude est celle des plaisirs.
165. Les pronoms démonstratifs sont :

n , . 1 masc. Ce, celuiPour le singulier | fém< ^

n i i • , I masc. Ceux.Pour le pluriel | fém CMet
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166. En ajoutant à ces pronoms la syllabe c i  ou la 
syllabe l à , on a les autres pronoms démonstratifs : 
ceci, c e lu i- c i ,  ce lle -c i , c eu x -c i,  celles-c i , qui marquent la 
proximité; c e la , c e lu i- là , ce lle - là , c eu x - là , c e lle s- là ,  qui 
expriment l’éloignement :

Q u elle  d iffé ren ce  y  a - t - i l  e n tre  la  b e lle  e t  la  bonne  
fe m m e ? celle-là e s t u n  b ijo u , celle-ci e s t  un  t r é s o r . 
(Napoléon Ier.)

167. R e m a r q u e . 1° Le mot ce peut être adjectif ou pronom 
démonstratif.

168. Il est adjectif quand il détermine un nom : c e  l iv re , c e  
tab leau .

169. il est pronom quand il est avant un verbe ou un autre 
pronom et qu’il peut être remplacé par ceci, c e la :  c ’es t v r a i ;  
c e  d o it ê tre  ; c e  q ue  j e  d is , c’est-à-dire c e l a  est v r a i, c e c i  doit 
être , etc.

170. 8° Il ne faut pas confondre ce, pronom démonstratif, avec 
se, pronom pers onnel ; se peut toujours se traduire par so i, lui, 
e lle , e u x , elles : L a  ca lom n ie  s ’é ten d  com m e une tache d ’huile  
{étend  sot).

80 PRONOMS POSSESSIFS.

171. Les pronoms possessifs sont ceux qui rappellent 
à l’esprit, en y ajoutant une idée de possession, les per
sonnes ou les choses dont ils tiennent la place :

E n  s o u la g e a n t  les p e in e s  des a u tr e s , P h om m e sensib le  
sou lage  les s iennes.

¡S 'o u b lie z  ja m a i s  q u e  le  so r t  d u  m a lh e u re u x  p e u t  d eve 
n ir  LE VÔTRE.

L es  s ien n es, le  v ô tr e , sont des pronoms possessifs.
172. Les pronoms possessifs ont une forme particu

lière, selon que le possesseur est de la première, de la 
seconde ou de la troisième personne. En voici le tableau :

M ASC. F É M . M ASC. F É M .

Pour la l r* pers. du siog. : L e  m ien . L a  m ienne. L e s  m ie n s . L e s  miennes.
— 2 “* — L e  t ie n . L a  tien n e . L e s  tien s . L es  tiennes.
— 3 “• — L e  s ie n . L a  s ien n e . L e s  s ien s . L e s  siennes.

P O U R  L E S  D EUX G E N R E S  :

Pour la 1"  pers. du plur. : L e n ô tr e . L a  n ô tre . L e s  n ô tr e s .
— 2 — L e  vô tre . L a  v ô tre . L e s  vô tre s.
— 3** — L e  le u r . L a  le u r . L es  leu rs .

GRAMMAI RE FRANÇAISE.
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173. Il ne faut pas confondre les adjectifs possessifs 
notre, votre, avec les pronoms possessifs le nôtre, le 
vôtre, la nôtre, la vôtre; les premiers s’écrivent sans 
accent circonflexe et précèdent toujours un nom; les 
seconds prennent un accent circonflexe sur \’ô, et ne 
se joignent jamais au nom : votre maison est plus 
belle que la nôtre.

SS

PRONOMS CONJONCTIFS.

174. Les pronoms conjonctifs sont ceux qui, tout en 
tenant la place d’un nom, servent à joindre ensemble 
deux propositions :

La religion est une chaîne d'or qui attache le ciel à la 
terre. (Bossuet.)

Le mot oui est un pronom conjonctif, parce qu’il 
joint ensemble les deux propositions et qu’il tient la 
place du nom chaîne.

Sing.

Plur.

175. Les pronoms conjonctifs sont :
masc. : Lequel, duquel, auquel. 
fém. : Laquelle, de laquelle, à  laquelle. 
masc. : Lesquels, desquels, auxquels. 
fém. : Lesquelles, desquelles, auxquelles.

Pour les deux genres et pour les deux nombres : qui, 
que, quoi, dont. Ce dernier pronom équivaut au mot 
de suivi du nom qu’il remplace.

1 7 6 . R em arque . 1 °  Le mot dont le pronom conjonctif tient la  
place s’appelle, par rapport à ce dernier, a n técéden t, c’est-à-dire 
mot qui précède. Dans l’exemple donné plus haut, cha îne  est 
l’antécédent de qu i. Gomme ces pronoms sont toujours en rap
port, en re la tio n  avec un mot qui les précède immédiatement, on 
es nomme aussi pronoms re la tifs .

177. 2° Les pronoms q u i, que, quo i, lequel, etc., sont interro
gatifs quand ils n’ont pas d’antécédent : qui dem a n d ez-vo u s?  
que m e vo u lez-vo u s ? à  quoi s o n g e - t- i l?  l eq u e l  p ré fè re s - tu ?

5« PRONOMS INDÉFINIS.

178. Les pronoms indéfinis sont ceux qui rappellent 
vaguement l’idée d’un nom, d’un adjectif, d’un infinitif,



d’un m em bre de phrase et môme d’une phrase tout en
tière.

179. Ces pronoms sont : On, quiconque, quelqu’un, 
chacun , autrui, F un, V autre, l’un et l'autre, plusieurs, 
rien, etc.

180. Le mot le est pronom indéfini quand il signifie 
ceci, cela : Croyez-vous que la terre tourne? Oui, je  le 
crois, c’est-à-dire je  crois cela (qu’elle tourne).

181. Il est aussi pronom  indéfini quand il veut dire 
ceci, cela : il importe de travailler, c’est-à-dire ceci (tra
vailler) importe.

182. Les mots tout, aucun, nul, plusieurs, tel, cer
tain, etc., sont pronoms quand ils tiennent la place d’un 
nom : aucun ne sortira; plusieurs pensent ainsi. Us sont 
adjectifs quand ils sont joints à un nom : aucun livre, 
plusieurs personnes.

183. Le mot personne est tantôt pronom, tantôt nom. 
Il est pronom quand il signifie aucune personne : per
sonne n'est exempt de la mort. Il est nom quand il est 
précédé de l’article ou d’un adjectif déterminatif : Les 
personnes vaines veulent qu’on les admire.

184. Rien fait au pluriel riens, dans le sens de baga
telles, choses de peu d’importance; c’est alors un véri
table nom : Il vaut mieux ne rien dire que de dire des 
riens. Je n’ai que des riens à vous mander.

183. On ne doit compter rien parmi les pronoms in
définis que lorsqu’il veut dire aucune chose, aucune cir
constance, aucune affaire; alors il est masculin à cause 
du sens vague qu’on lui prête.
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CHAPITRE V

DU V E R B E
DÉFINITION  DU VERBE.

186. Quand on dit : Le soleil est brillant, on énonce 
un jugement; en d’autres termes, on fait une proposi
tion.

187. L’objet sur lequel porte le jugement {le soleil) 
se nomme sujet.

188. La qualité (brillant) que l’on juge convenir au 
sujet s’appelle attribut.

189. Le mot [est) par lequel on affirme que l ’attribut 
oonvient au sujet porte le nom de verbe.

190. Le verbe est donc un mot qui marque l'affirma
tion, c’est-à-dire qui affirme que l'attribut convient au 
sujet.

VERBE SUBSTANTIF.

191. Il n’existe, à proprement parler, qu’un seul 
verbe, c'est être ; on le nomme verbe substantif, parce 
qu’il existe, parce qu’il subsiste par lui-même, indépen
damment de l’attribut.

VERBES ATTRIBU TIFS.

192. Tous les autres verbes renferment l’idée de l’af
firmation et l’idée de l’attribut, et se nomment, pour 
cette raison, verbes attributifs. Ainsi, dans la proposi
tion le soleil brille, dont le sens est le soleil est brillant, 
le verbe brille équivaut à est (signe de l’affirmation), et 
brillant (attribut).

DU SU JET .

193. Tous les verbes attributifs expriment un état ou 
une action.

194. Le sujet, ouobjetdu jugement, est la personne



ou la chose dont le verbe exprime l’état ou l’action : Dieu
est éternel. La Seine arrose Paris.

195. On trouve mécaniquement le sujet en mettant 
qui est-ce qui ou qu est-ce qui avant le verbe : Qui est-ce 
qui est éternel? Dieu; Dieu est le sujet de est.—Qu'est-ce 
qui arrose Paris? la Seine; Seine est le sujet du verbe 
arrose.

DES COMPLÉMENTS DU VERBE.

196. On appelle compléments d’un verbe les mots qui 
achèvent le sens de ce verbe en désignant la personne 
ou la chose sur laquelle tombe l’action exprimée par ce 
verbe.

197. On distingue deux sortes de compléments : le 
complément direct et le complément indirect.

198. Le complément direct est celui qui se joint au 
verbe directement, c’est-à-dire sans l’intermédiaire 
d’aucune préposition : Caïn tua A bel. On récolte le 
raisin en automne.

199. On trouve le complément direct en énonçant le 
sujet, puis le verbe, après lequel on met qui ou quoi : 
Caïn tua qui? Abel; Abel est donc le complément direct 
de tua. — On récolte quoi? le raisin; raisin est le com
plément direct de récolte.

200. Le complément indirect est celui qui se joint au 
verbe indirectement, c’est-à-dire par rintermédiaire 
d’une préposition : Dieu donna sa loi À Moïse. La vie 
naît de la mort. Les ballons furent inventés par Mont- 
30LFIER. Le brave se dévoue pour sa patrie .

201. On trouve le complément indirect en énonçant 
le sujet, puis le verbe, après lequel on met à qui, à quoi; 
de qui, de quoi; par qui, par quoi; pour qui, pour 
quoi, etc. Dieu donna à qui ? à Moïse. La vie naît de 
quoi? de la mort. Les ballons furent inventés par qui ? 
par Montgolfier. Le brave se dévoue pour qui, pour 
quoi? pour sa patrie. Moïse, mort, Montgolfier, patrie, 
sont les compléments indirects des verbes donna, naît, 
furent inventés, se dévoue.
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202. Toute préposition annonce un complément in- 
• direct.

î0 3 .  R em arque . Le complément indirect prend souvent le nom 
de com plém ent c irconstanc ie l : c’est lorsqu’il exprime les diverses 
circonstances d’une action, d’un fait : Les é to iles b r illen t p en 
d a n t la  su it . Les se rp en ts  se cachent sous les fleurs.

Le complément circonstanciel répond à l’une des questions où, 
q u a n d , co m m en t, p o u rq u o i, etc. : Les étoiles brillent q u a n d  ? 
pen d a n t la  n u it . Les serpents se cachent où ? sous les fleu rs .

DU RADICAL BT DE LA TERM INAISON.

201. Tout verbe se compose de deux parties distinctes : 
le radical et la terminaison.

205. Le radical est la partie essentielle, la racine du 
verbe, celle qui représente l’attribut dans les verbes 
attributifs.

206. La terminaison est la partie ajoutée au radical 
et qui varie selon la personne, le nombre, le temps et 
le mode.

Ainsi dans j ’aime, j ’aimais, ils aimèrent, nous 
aim erons, aim est le radical; e , aïs, èrent, erons, sont 
les term inaisons.

Sâ

M ODIFICATIONS DU V ERBE.

207. Le verbe est sujet à quatre modifications ou 
changements de forme : la personne, le nombre, le temps 
et le mode.

DK LA PERSONNE.

208. La personne est la forme particulière que prend 
la terminaison du verbe, selon que le sujet joue le pre
mier, le second ou le troisième rôle dans le discours.

SINGULIER I

i ” pers. : Je se-rai. 
2' — : Tu se-ras. 
3* — : Il se-ra.

PLURIEL :

Nous se-rons. 
Vous se-rez. 
Ils se-ront.

BU NOMBRE.

209. Le nombre est la forme particulière que prend
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la terminaison du verbe, selon que le sujet est du sin
gulier ou du pluriel.

SINGULIER I

Tu aim-es.
Il avert-it.

PLURIEL I

Vous aim-ez. 
Ils avert-issent.

DU TEMPS.

210. Le temps est la forme particulière que prend la 
terminaison du verbe pour indiquer à quelle époque se 
rapporte l’état ou l’action.

211. Il y a trois temps principaux : lé présent, je  
parle; le passé, j'a i parlé; le futur, j e  parlerai.

212. Le présent n’est qu’un point indivisible, comme 
l’a dit excellemment Boileau :

Le moment où je parle est déjà loin de moi.

Il ne saurait, par conséquent, se prêter à des subdivi
sions d’aucune sorte.

Mais le passé et le futur admettent plusieurs nuances 
d’antériorité et de postériorité, ce qui donne lieu à des 
temps secondaires.

213. Il y a en tout huit temps : un pour le présent, 
cinq pour le passé et deux pour le futur.

214. Le présent est un temps qui exprime qu’une 
chose a lieu au moment où l’on parle : Vous étudiez, 
nous sortons, ils paraissent tristes.

215. Les cinq sortes de passés sont : Yimparfait, le 
passé défini, le passé indéfini, le passé antérieur et le 
plus-que-parfait.

216. U  imparfait est u n  temps qui exprime une chose 
passée m a in te n an t, mais qui n était pas achevée quand 
une autre a eu Heu : Je lisais quand vous êtes entré.

217. Le passé défini exprime qu’une chose a eu lieu 
dans un temps entièrement passé et conçu comme dé
terminé : Dieu créa le monde en six jours.

218. Le passé indéfini exprime qu’une chose a eu lieu 
dans un temps qui n ’est pas entièrement écoulé ou qui
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ne l’est que depuis peu, et qui, par cela même, est 
conçu comme indéterminé : J'ai étudié hier mes leçons, 
f a i  écrit une lettre ce matin.

219. Le passé antérieur exprime qu’une chose a eu 
lieu immédiatement avant une autre : Hier, quand f  bus 
f in i  , je  sortis.

220. Le plus-que-parfait marque une chose passée 
relativement à une autre également passée : / avais 
terminé mes affaires quand vous partîtes.

Ce temps est ainsi nommé, parce qu’il marque en 
quelque sorte doublement le passé.

221. Les deux temps du futur sont : le futur simple 
et le futur antérieur.

222. Le futur simple exprime qu’une chose aura lieu : 
Dieu récompensera les bons et punira les méchants.

223. Le futur antérieur exprime qu’une chose aura 
eu lieu quand une autre se fera : / aurai écrit ma let
tre quand vous reviendrez.

22-4. Sous le rapport de la forme, les temps des verbes 
sont simples ou composés.

225. Les temps simples sont ceux qui ne prennent 
pas d’auxiliaire : Nous chantions, vous écoutiez.

226. Les temps composés sont ceux qui sont fermés 
d’un auxiliaire et d’un participe passé : Nous avons 
chanté, vous avez écouté.

t i l .  Nota. — On nomme auxiliaires les verbes avoi» et irai 
lorsqu ils aident à conjuguer les autres verbes.

*
DU MODE.

228. Le mode est la manière de présenter l’état ou 
l’action que le verbe exprime.

229. Il y a dans les verbes cinq modes, savoir : l’in- 
dicatif, le conditionnel, Y impératif, le subjonctif et l’in- 
finitif.

230. Vindicatif présente l’état ou l’action comme po
sitive : Je chante, / ai chanté, j e  chanterai.



231. Le conditionnel présente l’état ou l’action comme 
dépendante d’une condition : Je ferais l’aumône si j ’é
tais riche.

232. Uimpératif présente l’état ou l’action avec com
m andem ent, avec exhortation, avec prière : R écitez vo
tre leçon. Seigneur, exaucez-«ow$.

233. Le subjonctif présente l’état ou l’action comme 
subordonnée et, par conséquent, comme douteuse, in
certaine : Je désire qu’il vienne. Je souhaite que vous
RÉUSSISSIEZ.

234. U infinitif présente l’état ou l’action comme va
gue, sans désignation de nombre ni de personne : P ar
ler sans réfléchir, c’est se mettre en voyage sans avoir 
fait ses préparatifs. U  infinitif est une sorte de nom in
variable.

235. L’indicatif, le conditionnel, Y impératif et le sub
jonctif sont des modes personnels, parce qu’ils ont des 
terminaisons propres à marquer le changement des per
sonnes; Y infinitif est un mode impersonnel, parce qu’il 
n’a point cette multiplicité de terminaisons.

DES CONJUGAISONS.

236. On appelle conjugaison le tableau de toutes les 
formes que prend un verbe pour exprimer les différen
ces de personne, de nombre, de temps et de mode.

237. Conjuguer un verbe, c’est donc en réciter ou en 
écrire toutes les formes dans un ordre déterminé.

238. Il y a, en français, quatre conjugaisons, que 
l’on distingue par la terminaison du présent de l’infi
nitif.

239. La première conjugaison a le présent de l’infi
nitif terminé en er , comme chant-er; la seconde en ir, 
comme fin-ir; la troisième en oir, comme recev-oir; et 
la quatrième en re, comme rend-re.

240. Il y a deux verbes, avoir et être, qui servent, 
comme nous l’avons dit, à conjuguer les autres : il im
porte donc, avant tout, d’en donner la conjugaison.
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C onjugaison  du  v e rb e  AVOIR

P rem ie r  m ode. 
INDICATIF.

PRÉSENT.
J’ai.
Tu as.
Il ou  elle a.
Nous avons.
Vous avez.
Ils ou elles ont.

im parfait .
J’avais.
Tu avais.
II avait.
Nous avions.
Vous aviez.
Ils avaient.

PASSÉ DÉFÏKÎ.
J’eus.
Tu eus.
Il eut.
Nous eûmes.
Vous eûtes.
Ils eurent.

PASSÉ INDÉFINI.
J’ai eu.
Tu as eu.
Il a eu.
Nous avons eu. 
Vous avez eu.
Ils ont eu.

PASSÉ ANTÉRIEUR.
J’eus eu.
Tu eus eu.
Il eut eu.
Nous eûmes eu. 
Vous eûtes eu.
Ils eurent eu.

PLUS-QUE-PARFAIT,
J’avais eu.
Tu avais eu.
Il avait eu.
Nous avions eu. 
Vous aviez eu.
Ils avaient eu.

FUTUR.
J’aurai.
Tu auras.
Il aura.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils auront.

FUTUR ANTÉRIEUR.
J’aurai eu.
Tu auras eu.
Il aura eu.
Nous aurons eu. 
Vous aurez eu.
Iis auront eu. 

D eu xièm e m ode. 
CONDITIONNEL.

PRÉSENT.
J’aurais.
Tu aurais, 
il aurait.
Nous aurions.
Vous auriez.
Ils auraient.

passé ( l r t  fo rm é ). 
J’aurais eu.
Tu aurais eu.
Il aurait eu.
Nous aurions eu. 
Vous auriez eu.
Ils auraient eu.

passé (2me fo rm e ). 
J’eusse eu.
Tu eusses eu.
Il eût eu.
Nous eussions eu. 
Vous eussiez eu.
Ils eussent eu. 

T roisièm e m ode. 
IMPÉRATIF.

PRÉSENT OU FUTUR.
Aie.
Ayons.
Ayez.

«3

(i).
Q uatrièm e m o d e . 

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que j’aie.
Que tu aies.
Qu’il ait.
Que nous ayons.
Que vous ayez.
Qu’iis aient.

IMPARFAIT.
Que j’eusse.
Que tu eusses.
Qu'il eût.
Que nous eussions. 
Que vous eussiez. 
Qu’ils eussent.

PASSÉ.
Que j’aie eu.
Que tu aies eu.
Qu’il ait eu.
Que nous ayons eu. 
Que vous ayez eu. 
Qu’ils aient eu.

PLUS-QUE-PARFAIT.
Que j’eusse eu.
Que tu eusses eu. 
Qu’il eût eu.
Que nous eussions eu. 
Que vous eussiez eu. 
Qu’ils eussent eu.

C inquièm e m o d e .

INFINITIF.
PRÉSENT.

Avoir.
PASSÉ.

Avoir eu.
PARTICIPE PRÉSENT.

Ayant.
PARTICIPE PASSÉ.

Eu, ayant eu.

il) Nous donnons la conjugaison du verbe a v o i r  avant celle du verbe ê t r e , 
parce que avoir sert non seulement à se conjuguer lui-même dans ses temps com
posés, mais encore à conjuguer les temps composés du verbe être, des verbes 
a c t i f s ,  dos Terbes impersonnels et de presque tous les verbes neutres,
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Conjugaison du verbe ÊTEU3.

P rem ier m ode. 

INDICATIF.
PRÉSENT.

Je suis.
Tu es.
11 ou elle est.
Nous sommes. 
Vous êtes.
Ils ou elles sont.

IMPARFAIT.
J’étais.
Tu étais.
11 était.
Nous étions.
Vous étiez.
Ils étaient.

passé défini.
Je fus.
Tu fus.
11 fut.
Nous fûmes.
Vous fûtes.
Us fuient.

PASSÉ INDÉFINI.
J'ai été.
Tu as été.
Il a été.
Nous avons été. 
Vous avez été.
Us ont été.

PASSÉ ANTÉRIEUR.
J’eus été.
Tu eus été.
U eut été.
Nous eûmes été. 
Vous eûtes été.
Us eurent été.

PLUS-QUE-PARFAIT.
J’avais été.
Tu avais été.
Il avait été.
Nous avions été. 
Vous aviez été.
Us avaient été.

FUTUR.
Je serai.
Tu seras, 
il sera.
Nous serons.
Vous serez.
Us seront.

FUTUR ANTÉRIEUR.
J’aurai été.
Tu auras été.
Il aura été.
Nous aurons été. 
Vous aurez été. 
lls auront été.

D euxièm e m ode. 

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Je serais.
Tu serais.
Il serait.
Nous serions.
Vous seriez.
Us seraient.

passé ( l re fo rm e ). 
J’aurais été.
Tu aurais été.
U aurait été.
Nous aurions été. 
Vous auriez été.
Us auraient été.

passé (2me fo rm e ). 
J’eusse été.
Tu eusses été.
Il eut été.
Nous eussions été. 
Vous eussiez été. 
Us eussent été.

T roisièm e m ode. 

IMPÉRATIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Q uatrièm e m ode. 
SUBJONCTIF.

PRÉSENT OU FUTUR.
Que je sois.
Que tu sois.
Qu’il soit.
Que nous soyons.
Que vous soyez. 
Qu'ils soient.

»PARFAIT.
Que je fusse.
Que tu fusses.
Qu’il fût.
Que nous fussions. 
Que vous fussiez. 
Qu’ils fussent.

PASSÉ.
Que j’aie été.
Que tu aies été.
Qu'il ait été.
Que nous ayons été. 
Que vous ayez été. 
Qu’ils aient été.

PLUS-QUE-PARFAIT.
Que j'eusse été.
Que tu eusses été. 
Qu’il eut été.
Que nous eussions été. 
Que vous eussiez été. 
Qu’ils eussent été.

C inquièm e m ode. 

INFINITIF. 
PRÉSENT.

Être.
PASSÉ.

Avoir été.
PARTICIPE PRÉSENT.

Étant.
PARTICIPE PASSÉ.

Été, ayant été.
Sois.
Soyons.
Soyez.



DU VERBE. 45

P re m iè re  co n juga ison  en  £&.

INDICATIF.
PRÉSENT.

J’aim e.
Ta aim es.
Il ou  elle alm e.
Nous aim ons.
Vous aim ez.
Ils ou  elles aim en t.

IMPARFAIT.
J’aim ais.
Tu aim ais.
Il ou  elle aim a it. 
Nous aim ions.
Vous aim iez.
Iis ou  elles aim a ien t.

PASSÉ DÉFIS!.
J’aim a i.  ,
Tu aim a s. V  n 
Il aim a .
Nous aim âm es.
Vous aim d tes. A 
Ils aim èren i.

PASSÉ INDÉFINI.
J’ai aim é.
Tu as aim é.
Il a aim é.
Nous avons aim é. 
Vous avez aim é.
Ils ont aim é.

PASSÉ ANTÉRIEUR.
J’eus aim é.
Tu eus aimé.
Il eut aim é.
Nous eûmes aim é. 
Vous eûtes aim é.
Us eurent aim é (1).

PLCS-QÜK-PARFAIT. 
J'avais aim é.
Tu avais aim é.
Il avait aim é.
Nous avions aim é. 
Vous aviez aim é. 
lis avaient aim é.

FUTUR.

J’aim era i.
Tu aim cras.
I! aim era .
Nous aim erons. 
Vous aim erez 
Ils aim ero n t.

FUTUR ANTÉRIEUR.

J’aurai aim é.
Tu auras aim é.
U aura aim é.
Nous aurons aim é. 
Vous aurez aim é.
Ils auront aim é,

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

J’aim erais.
Tu aim erais.
Il aim era it.
Nous aim erions. 
Vous aim eriez. 
lis aim e rü ien t.

passé ( l re fo rm e ).

J’aurais aim é.
Tu aurais aim é. 
il aurait aim é.
Nous aurions aim é. 
Vous auriez aimé, 
ils auraient aim é.

passé (2ms fo rm e ).

J’eusse aim é.
Tu eusses aim é. 
il eut aim é.
Nous eussions aim é. 
Vous eussiez aim é. 
Iis eussent aim é.

IMPÉRATIF.
Aim e.
Aim ons.
Aim ez.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que j’aim e.
Que tu aim es.
Qu’il aim e.
Que nous aim ions. 
Que vous aim iez. 
Qu’ils aiment.

IMPARFAIT.
Que j’aim asse.
Que tu aim asses. 
Qu’il aim d t.
Que nous aim assions , 
Que vous aim assiez, 
Qu’ils aim assen t.

PASSÉ.
Que j’aie aim é.
Que tu aies aim é. 
Qu’il ait aim é.
Que nous ayons aim é. 
Que vous ayez aim é. 
Qu’iis aient aim é.

PLUS-QUE-PARFAIT.

Que j’eusse aim é. 
Que tu eusses aim é. 
Qu’il eût aim é.
Que nous eussions aimé 
Que vous eussiez aim é 
Qu’ils eussent aim é.

INFINITIF.
PRÉSENT.

Aim er.

PASSÉ.
Avoir aim é.

PARTICIPE PRÉSENT.
Aim a n t.

PARTICIPE PASSÉ.
Aim é.
Aim ée.
Ayant aim é.

. d )  i l  y  a  un quatrièm e tem ps désigné p a r  le nom  de passé, dont on se sert 
eg a le m e n t; le voici : J’ai eu aimé, tu as eu aimé, il a eu aimé; nous avons eu 
cimé, vous avez eu aimé, ils ont eu aimé.
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REMARQUES PARTICULIÈRES SDK l/O RTH O G RA PEB 
DE CERTAINS VERBES 

DE LA PREM IÈRE CONJUGAISON.

2-ii. Les verbes terminés à l’infinitif par cer, comme 
avancer, prononcer, prennent une cédille sous le c de
vant les voyelles a, o, pour conserver au c la pronon
ciation douce qu’il a au présent de l’infinitif : Nous avan
çâmes, nous prononçons.

2-42. Les verbes terminés à l’infinitif par g, comme 
ménager, partager, prennent e après le g devant les 
voyelles a, o, afin de conserver à cette consonne l’articu
lation douce de l’infinitif : Nous ménageâmes, partageons.

243. Les verbes terminés à l’infinitif par eler, eter, 
comme atteler, ficeler, niveler ; cacheter, jeter, souffleter, 
redoublent / et t devant un e muet, ce qui empêche 
qu’il n’y ait deux syllabes muettes de suite à la fin d’un 
mot : J'attelle, tu ficelles, il nivellera — tu cachettes, ils 
jettent, que je  soufflette.

244. Nota. — L’Académie ne généralise pas cette règle; elieen 
excepte les verbes bosseler, b o tte le r , b o u rre ler , celer, cise ler, con
ge ler , co rd e ler , créneler, déceler, dégeler, d ém a n te le r , den te ler , 
éca rte ler, ge ler , h a rce ler , m a r te le r , m o d e ler , pe le r  —  A ch eter, 
b a n q u e te r , b ecq u e ter , b re v e te r , co lle ter , c ro ch e te r , d éco lle ter , 
d éch iq u e te r , ép o u sse ter , é t iq u e te r , h a le te r , m a rq u e te r , p a il le ie r ,  
ra ch eter, qui, au lieu de redoubler l  ou t ,  prennent un accent 
grave sur l’e qui précède ces consonnes : Je pè le  une p o m m e ,  
j ’a chè tera i ce livre .

Cette règle du redoublement de la consonne ne concerne pas les 
verbes en ( te r , e ller , comme bêler, quereller ;  en M er, c ite r ,  
comme a rr ê te r , r e g r e tte r .  Ces verbes ont un radical unique et 
suivent le modèle de la première conjugaison.

245. Les verbes de la première conjugaison qui ont 
un e muet avant la dernière syllabe de l’infinitif, 
comme amener, soulever, changent cet e en è ouvert de
vant une syllabe muette, afin qu’il n’y ait pas deux 
syllabes de cette nature à la fin du môme mot : I l amène 
je soulèverai.

246. Les verbes de la première conjugaison qui 
ont un ê fermé avant la dernière syllabe de l’infinitif,
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DU VERBE. 47

comme espérer, empiéter, changent ce< ê en è ouvert de
vant une syllabe muette : J'espère, il empiète.

Dans tous ces verbes, l’Académie maintient \’é fermé 
au futur simple et au conditionnel présent : Nous espé
rerons, vous empiéteriez.

2 47 . Rem arque . Les verbes en ég er , comme abréger, p ro té g eru  
étaient exceptés de cette règle; on écrivait : j 'a b rè g e , q u 'i l  p ro 
tège, avec l’accent aigu L’Académie veut qu’on écrive aujour
d’hui : j 'a b r è g e ,  q u ’i l  p r o tè g e ,  avec l’accent grave.

248. Remarquons aussi que les verbes en éer prennent deux 
é fermés et un e muet au féminin singulier du participe passé : 
L'âme a été  c r é é e  im m o rte lle .

249. Le verbe a rg u e r  prend un tréma sur l’e nsuet au prés, 
de l’indic. et du subj. : J ’a r g u  ë, tu a r g u  es, q u ’ils  a r g u ë n t .

250. Les verbes terminés à l'infinitif par yer comme 
coudoyer, appuyer, changent y en i devant une muet : 
Je. coudoie, il appuiera.

251. Mais si le verbe est terminé eu ayer ou eyer, 
comme effrayer, grasseyer, il est d’usage de conserver 
Yy : J’effraye, Paul grasseye.

252. Il faut remarquer que tous les verbes terminés 
par yer, ier, et, en général, ceux qui ont le participe 
présent en yant, iant, à quelque conjugaison qu’ils ap
partiennent, prennent, les uns un y  et un i, les autres 
deux i de suite à la première et à la deuxième personne 
du pluriel de l’imparfait de l’indicatif et du présent du 
subjonctif : Nous essuyions, vous essuyiez ; que nous es
suyions, que vous essuyiez. — Nous priions, vous priiez; 
que nous priions, que vous priiez.
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DcaxlÉœ* conjugaison, «n IR.

INDICATIF.
PRÉSENT.

Je fin i'j.
Tu fin is.
11 fin i t .
Nous fin issons. 
Vous fin issez.
Ils fia issen t.

IMPARFAIT.

Je fin issais.
Tu fin issuis.
Il fin iss d i t .
Nous fin issions. 
Vous fin issiez.
Us fin issa ient.

PASSÉ DÉFINI.

Je tin i'j .
Tu fin is. 
il fin it.
Nous fin Unes.
Vous fin ¡tes.
Us fin iren t.

PASSÉ INDÉFINI.

J’ai fin i.
Tu as fin i.
11 a fin i.
Nous avons fin i. 
Vous avez fin i.
Us ont fin i.

PASSÉ ANTÉRIEUR.

J’eus fin i.
Tu eus fin i.
11 eut fin i.
Nous efunes fin i. 
Vous eûtes fin i.
Us eurent fin i.

PLUS-Q ÜE-PARFÀIÏ.

J’avais fin i.
Tu avais fin i.
Il avait fin i.
Nous avions fin i. 
Vous aviez fin i. 
lls avaient fin ».

FUTUR.

Je fin ira i.
Tu fin iras.
11 fin ira .
Nous fin irons. 
Vous fin ire z.
Us fin iro n t.

FUTUR ANTÉRIEUR.

J’aurai fin i.
Tu auras fin i.
U aura fin t.
Nous aurons fini. 
Vous aurez fin i. 
lls auront fin i.

CONDITIONNEL.

Je fin ira is .
Tu fin t'raij.
U fin ira it.
Nous fin irions. 
Vous fin ir ie z .
Us fin ira ien t.

passé ( ! '•  fo rm e).

J’aurais fin i.
Tu aurais fin i.
U aurait lin i.
Nous aurions fin i. 
Vous auriez fin i. 
Us auraient fin i.

passé ( I “1* fo rm e).

J’eusse fin i.
Tu eusses fin i.
U eût fia i.
Nous eussions fin i. 
Vous eussiez fia i. 
Us eussent fin i.

Fin is.
Fin issons. 
Fin issez.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que je fin isse.
Que tu fin isses.
Qu’il fin isse.
Que nous fin issions. 
Que vous fin issiez. 
Qu’ils fin issen t.

IMPARFAIT.

Quo je fin isse.
Qne tu fin isses.
Qu’il fin it .
Que nous fin issions. 
Que vous fin issiez. 
Qu’ils lin issen t.

PASSÉ.

Que j’aie fin i.
Que tu aies fin i.
Qu’il ait fin i.
Que nous ayons fin i. 
Que vous ayez fin i. 
Qu’ils aient' fin t.

PLUS-QUE-PARFAIT.

Que j’eusse fin i.
Que tu eusses fin i. 
Qu'il eût fin i.
Que nous eussions fini.! 
Que vous eussiez fin i. 
Qu’ils eussent fin i.

INFINITIF.
PRÉSENT.

Fin ir.
PASSÉ.

Avoir fin i.
PARTICIPE PRÉSENT. 

Fin issan t.

PARTICIPE PASSÉ

Fin i.
Fin ie.
Ayant fin i.

PRÉSENT.

IMPÉRATIF.



D U  VE S B S .

T rv is iè ra s  e o n ju g siso a , c e  OS».

INDSCATiF.
PRÉSENT.

Je reç ois.
Ta reç ois.
!1 reçoit.
Nous* recev ons. 
Vous recev cz.
Ils reç o iven t.

IMPARFAIT.

Je recev a i s.
Tu recev ais.
11 recev a il.
Nous recev ions. 
Vous recev iez.
Iis recev a ien t.

PASSÉ DÉFINI.

Je reç us.
Tu reç us.
Il recul.
Nous* reç urnes. 
Vous reç i¡tes.
Ils reç virent.

PASSÉ INDÉFUU.

J’ai reçu.
Tu as reç u.
Il a reç u*.
Nous avons reçu. 
Vous avez reç u. 
Us ont reç u.’

PASSÉ ANTÉRIEUR.

J'eus reç u.
Tu eus reç u.
11 eut reç u.
Nous eûmes roc u. 
Vous eûtes r-ecu. 
Ils eurent reç u.

PLUS-QUE-PARFAIT.

J’avais reç u.
Tu avais reç u.
11 avait reç û.
Nous avions reç u. 
Vous aviez reçu. 
Us avaient rec u.

FUTUR.

Je recev ra i.
Tu recev ras.
¡1 recev ra .
Nous recevrons. 
Vous recev re z .
Us recev ro n t.

FUTUR ANTÉRIEUR.

J’aurai reç u.
Tu auras reç u.
II aura reç û.
Nous aurons reç u . 
Vous aurez reçu.
Ils auront reçu.

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Je recevrai.
Tu recev ra is .
U recev ra it.
Nous recev rions . 
Vous recev r ie z .
Us recev ra ie n t.

passé (lr* fo rm e ).

J aurais reç u.
Tu aurais reç u.
Il aurait reçu.
Nous aurions reç u. 
Vous auriez reç u. 
Ils auraient reç u.

passé ( i me fo rm e).

J'eusse reç u.
Tu eusses* reç u.
Il eût reç u. *
Nous eussions reç u. 
Vous eussiez reçu. 
Ils eussent reç û.

IMPÉRATIF.
Reç ois.
Recev ons.
Recev ez.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que je reçoiv e.
Que tu recoiv es. 
Qu'il reçoiv e.
Que noiis recev ions. 
Que vous recev iez. 
Qu’ils reçoiv en t.

Que je reç visse.
Que tu reç usses. 
Qu’il reç vit.
Que nous reç ussions, 
Que vous reç vissiez. 
Qu’ils reç vissent.

PASSÉ.

Que j’aie reç u.
Que tu aies *reç u. 
Qu’il ait reç u.‘
Que nous ayons rec u. 
Que vous ayez reç’u. 
Qu'ils aient reç u.*

PLUS-QUE-PARFAIT.

Que j’eusse reç u.
Que tu eusses'reçu. 
Qu’il eût reç u.
Quen. eussions reçu. 
Que vous eussiez reçu. 
Qu’ils eussent reç ii.

INFINITIF.
PRÉSENT.

Recev oir.
PASSÉ;

Avoir reç u.

PARTICIPE PRÉSENT.

Recev anf.
PARTICIPE PASSÉ.

Reç u.
Reç us. i • »
Ayant reç u . _
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Quatrièm e co n ju g a iso n , en RB.

INDICATIF.
pk é s e n î.

Je rend s.
Tu rend s.
11 rend.
Nous rend onj.
Vous rend ez.
Ils rend en t.

IMPARFAIT.

J8 rend ais.
Tu rend a is .
Il rend a it.
Nous rend ions. 
Vous rend iez.
Us rend a ien t.

passé  d é fin i.

le rend is.
Tu rend is.
Il rend it.
Nous rend tm es. 
Vous rend lier.
Ils rend iren t.

PASSÉ «DÉFINI.

J’ai rend u. 
tu  as rend u.
11 a rend u.
Nous avons rend u. 
Vous avez rend u. 
ils ont rend u.

PASSÉ ANTÉRiEÜS.

J’eus rend u.
Tu eus rend u .
Il ent rend u.
Nous eûmes rend a. 
Vous eûtes rend u. 
Us eurent rend u.

PLDS-QÜR-PARFAtï.

J’avais rend ».
Tu avais rend u.
H avait rend u.
Nous avions rend u . 
Vous aviez rend u. 
Us avaient rend u.

1

FUTUR.

Je rend ra i.
Tu rend ras .
Il rend ra .
Nous rend rons.
Vous rend rez.
Us rend vont.

FETlJIt AATÉaiEB».
J’aurai rend «.
Tu auras rend u.
Il aura rend ».
Nous aurons rend u. 
Vous aurez rend ». 
Us auront rend u.

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Je rendrais.
Tu rend rais.
11 rend r a it .
Nous rend rions. 
Vous rend riez.
Us rend raient.

passé ( l "  forme).
J'aurais rend ».
Tu aurais rend ».
11 aurait rend ».
Nous aurions rend ». 
Vous auriez rend ». 
Us auraient rend ».

passé ( i “ » forme).
J'eusse rend ».
Tu eusses rend ».
11 eut rend ».
Nous eussions rend », 
Vous eussiez rend ». 
Us eussent rend ».

IMPÉRATIF.
Rend s.
Rend ons.
Rend es.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU POTES.

Que je rend e.
Que tn rend es.
Qu’il rend e.
Que nous rend ions. 
Que vous rend iez . 
Qu’ils rend en t.

¡»PARTAIT.

Queje rend isse.
Que tu rend isses. j 
Qu il rend it.
Que nous rend issions.' 
Que vous rend issiez.\ 
Qu’ils rend issent. j

PASSÉ.

Que j'aie rend ». j 
Que tu aies rend u. i 
Qu’il ait rend ».
Que nous ayons rendue 
Que vous ayez rend v..\ 
Qu’ils aient rend ». j

PIÜS-QOE-PARÍAIT. !

Que j’eusse rend u. 
Que tu eusses rend » 
Q’il eût rend ».
Q ue nous eussions rend  u 
Q ue vous eussiez ren d  u. 
Qu’ils eussent rend »

INFINITIF.
PRÉSENT.

Rond rc.

PASSÉ.
Avoir rend ».

PARTICIPE PRÉSENT,
Rend a n t.

PARTICIPE PASSÉ.
Rend ».
Rend ne.
Ayant rend u.
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TABLEAU DES TERM INAISONS DBS QUATRE V ERBES-M ODÈLES 

POUR LES QUATRE CONJUGAISONS.

Dans les quatre verbes-types aimer, finir, recevoir, rendre, que 
nous avons donnés plus haut, nous avons séparé de la termi
naison la partie qui forme le radical ; nous allons donner main
tenant le tableau de ces terminaisons, afin que les élèves puissent
les étudier séparément.

INDICATIF. PRÉSENT.

jre  conj. 2e conj. 3® conj. 4e conj
e is ois S
es is ois S
e i t oit »
ons issons ons ons
ez issez ez ez
ent issent oivent ent

Ï M P À R F A I T .

aïs issais ais ais
ai s issais ais ais
ait issait ait ait
ions issions ions ions
lez issiez iez iez
aient issaient aient aient

P A S S É  d é f i n i .

ai is us is
as is us is
a it ut it
âmes. imes ûmes 'mes
àtes ites ûtes ites
èrent irent urent irent

VCTÜR.

erai irai rai rai
eras iras ras ras
era ira ra ra
erons irons rons rons
erez irez rez rez
eront iront ront ront

CONDITIONNEL, pr é se n t .
ire conj. 2® conj, 3« conj. 4e conj.
erais irais rais rais
erais irais rais rais
erait irait rait rait
crions irions rions rions
criez iiiez riez riez
eraient iraient raient raient

IMPERATIF.
e ÎS ois s
ons issons ons ons
ez issez ez ez

SUBJONCTIF, p r é s e n t .

e isse e e
es isses es es
e isse e e

lions issions ions ion®
| iez issiez iez iez
ent issent eut ent

I M P A R F A I T .

asse isse usse isse
asses isses usses isses
àt ît ût b it
assions issions assions ission s
assiez issiez ussiez issiez
assent issent lissent issent

INFINITIF. P R É S E N T .

er ¡ir i oir ! ra
P A R T I C I P E P R É S E N T .

ant | issant ¡ ant ant
P A R T I C I P E  P A S S É .

é, éa I i, is u, ue n, ue
TEM PS P R IM IT IFS , TEM PS DÉRIV ÉS, FORM ATION DES TEM PS.

253. Sous le rapport du mécanisme de la conjugai
son, les temps des verbes sont primitifs ou dérivés.

254. Les temps primitifs sont ceux qui^servent à for
mer les autres.

255. Les temps dérivés sont ceux qui sont formés des 
temps primitifs.



256. Il y a cinq temps primitifs : le présent de tinfi
nitif y le participe présent, le participe passé, le singulier 
du présent de l'indicatif et le passé défini.

257. Le présent de l’infinitif forme deux temps :
1° Le futur, par le changement de r, oir ou re, en

rai, ras, ra, rons, rez, ront.
Aime-r ; j ’aime-rat. | Recev-otr.- je recev-rai.
Fini-r ; je fini-rat. | Rend-re ; je rend-rat.
2” Le conditionnel présent, par le chan gement de r 

oir ou re, en rais, rais, rait, rions, riez, raient.
Aim-er ; j ’aime-rais. j Recev-otr ; je recev-rats.
Fini-r : je fini-rats. j R e n d -re je  rend-rats...
258. Le participe présent forme :
1° Le pluriel du présent de l'indicatif, par le change

ment de ant en ons, ez, ent:
Aim-ani ; nous aim-ons, vous aim-ez, ils aim-eni.
Finiss-ani : nous finiss-ons, vous finiss-ez, ils fi- 

niss-ent.
Recev-anf : nous recey-ons, vous recev-ez.................
Rend-ani ; nous rend-ons, vous rend-ez, ils rend-eni.

2 5 9 . Remarque. Dans les verhes en o i r ,  la troisième personne 
est quelquefois irrégulière, et la voyelle composée du singulier 
réparait : ils reçoivent, ils peuvent.

2° L’imparfait de l’indicatif, par le changement de 
ant en ais, ais, ait, ions, iez, aient :

Aim-anf ; j ’aim-aw. j Recev-anf ; je recev-ats.
Finiss-ani.- je finiss-aw. j Rend-ani ; je rend-ats.
3° Le pluriel de Vimpératif, par le changement de ant 

en ons, ez:
Aim-anf ; aim-ons, aim-ez.
Recev-ani ; recev-ons, recev-ez.
Finiss-anf : finiss-oru, finiss-ez.
Rend-ani .• rend-ons, rend-ez.
4° Le présent du subjonctif, par le changement de an i 

en e, es, e, ions, iez, ent :
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Aim-aní, Q uej’aim-e.
Finiss-an*, Que je finiss-e.
„ J 1 Que nous recev-tons.Recev-an*, z.’ ) Que vous recev-tez.
Rend-an*, Qu’ils rend-en*.

260. Remarque. Dans les verbes en oir, les trois personnes du 
singulier et la troisième personne du pluriel sont souvent irrégu
lières, et la voyelle composée reparaît encore : Que je  reçoiv-e, que 
tu reçoiv-es, qu'il reçoiv-e — qu'ils reçoiv-ent.

261. Le participe passé forme tous les temps com
posés, au moyen de l’auxiliaire avoir ou de l’auxiliaire 
être :

DC1 VERBE.  53

J ’ai aim-é. I Vous aviez reç-u.
Nous avons fin-t. | Qu’ils eussent rend-w.
262. Le présent de l’indicatif forme l'impératif, 

par la suppression des pronoms sujets et de la finale 
s à la 2° personne du singulier des verbes de la l ro con
jugaison.

Tu aim-es ; aim-e. j Tu reç-ofs : reçoi-s.
Tu fin-fs .• fin-is. j Tu entend-s .• entend-s.
L’euphonie veut cependant que l’on conserve cette consonne 

finale s avant les pronoms en et y : Cherche, c h e rc h e s -e n ; Va, 
vas-y.

263. La DEUXIÈME PERSONNE do singulier du passé 
défini forme l 'imparfait du subjonctif, par le change
ment de s final en ssc, sses, 7, ssions, ssiez, ssent.

Tu aitna-s ; que j ’aima-sse, que tu aima-sses, qu’il 
aima-*, etc.

Tu fini-s : que je fini-sse, que tu fini-sses, qu’il fi
ni-*, etc.

Tu reçu-s : que je reçu-sse, que tu reçu-sses. qu’il re
çu-*, etc.

Tu rendi-s. que je rendi-sse, que tu rendi-sses, qu’il 
rend!-*, etc.

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR LES VERBES IRRÉGULIERS - 
DES QUATRE CONJUGAISONS.

264. En général, on appelle irréguliers les verbes qui
3.
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n'ont pas un radical unique. Aimer, finir, rendre, qui 
ont aim, fin, rend, pour radical dans tout le cours de 
leur conjugaison, sont réguliers. Pour les conj uguer, il 
suffit d’ajouter au radical les terminaisons indiquées 
page 51 . Recevoir est, à la rigueur, irrégulier, puisque 
les terminaisons doivent s’ajouter à deux ra dicaux dif
férents : reç, recev.

PREMIÈRE CONJCGAISO.t.

265. Aller, allant, allé, je vais, j’allai.
Tu vas, il va... ils vont. J'irai. J’irais. Va. Que faille, 

que tu ailles, qu’il aille... qu’ils aillent. Tous les temps 
composés se conjuguent avec être : Je suis allé, j ’étais 
allé. Conjuguer de même s'en aller, en mettant en im
médiatement avant l’auxiliaire : Il  s’en est allé, elles 
s’en sont allées, et non : il s’est en allé, elles se sont 
en allées. — On écrit vas-y.
•' A l’impératif, deuxième personne du singulier, on 

doit écrire va-t’en avec une apostrophe, parce que t’ est 
une élision de tefLa. meilleur éprouvé qu’on puisse en 
donner r -c-’est~q u’on -dit au pluriel : Allez-vom-en.

266. Bayer, bayant (pas de part, passé), je raye, je 
bayai.

Ce verbe n’est guère usité que dans cette expression 
familière : Bayer aux corneilles, s’amuser à regarder 
niaisement en l’air.

Au figuré bayer signifie désirer quelque chose avec 
une grande avidité : Bayer après les l'icaesses, après les 
honneurs. (Acad.)

267. B éer n’est plus usité qu’au participe présent et 
comme adjectif verbal : Le lion vint à lui la gueule béante. 
— lin gouffre béant.

-  268. Envoyer, envoyant, envoyé, j’envoie, j'en
v o y a i . Ce verbe est irrégulier au futur simple et au 

conditionnel présent : T  enverrai, tu enverras, etc. ; j ’en
verrais, tu enverrais, etc.
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269. A cquérir, acquérant, acquis, j’acquiers, j’ac
quis.

Indicatif : ils acquièrent; futur ‘.j'acquerrai, etc. ; con
ditionnel : f  acquérais, etc. ; subjonctif : que j'acquièi'e, 
que tu acquières, quil acquière,... qu’ils acquièrent.

Au futur eH au conditionnel, la caractéristique i de 
acquérir disparait pour plus de rapidité dans l’expres
sion, et les deux r se trouvent ainsi rapprochés.

^ Comme on le voit, le futur et le conditionnel s’écri
vent par deux r. h h

On conjugue de même requérir et s'enquérir; conqué
rir n’est guère usité qu’à l’infinitif, au passé défini et 
aux temps composés : L’ardeur de conquérir. Alexandre 
conquit l’Asie. César a conquis les Gaules.

270. A venir (quelques-uns disent advenir). N’est em
ployé qu’aux troisièmes personnes : Il advint que... S ’il 
A venait que... Quand le cas aviendra. Qu'il ayienne. 
Les cas qui adviendront. Les choses qui sont avenues. 
(Acad.)

Cependant il avint qu’au sortir des forêts...
C La F ontaine.

271. Bénir. Employé comme adjectif, le participe de 
ce verbe a deux formes : béni, bénie; bénit, bénite. Cette 
dernière se dit des choses consacrées par une cérémo
nie religieuse : Du pain bénit, de l'eau bénite. Dans 
tous les autres cas, on se sert de béni, bénie : Peuple béni, 
nation bénie de Dieu.

Remarquez que béni conjugué avec l’auxiliaire avoir 
ne prend jamais le t, quelle que soit son acception : Dieu 
a béni la famille d’Abraham ; le prêtre a béni les dra
peaux. Mais on doit écrire : ces drapeaux ont été bénits.

272. Courir, courant, couru, je cours, je courus.
Je courrai. — Je courrais.
Les deux r  qui se suivent proviennent de la suppres

sion de la caractéristique î.
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Conjuguez de même accourir, concourir, discourir,
VVVAMA. V \A a  Ci. ' t'V. y . ■ . X [ L

encourir, p arcou rir, recourir ,  secourir .  V-
273. CüEILUR, CUEILLANT, CUEILLI, JE CUEILLE, JB 

CUEILLIS.
Je cueillerai. Je cueillerais.
Cette irrégularité vient de ce qu’on disait autrefois 

cueiller. Les gens de la campagne disent encore : Allons 
cueiller des cerises, des fraises, etc.

Les composés accueillir et recueillir se conjuguent 
comme cueillir.

274. Défaillir n’est plus guère usité qu’au pluriel 
du présent de l’indicatif, nous défaillons ; à l’imparfait, 
je défaillais; au passé défini, je  défaillis ; au passé indé
fini, f a i  défailli; et au présent de l’infinitif. Défaillant 
est un adjectif verbal : Sa main défaillante cherchait à 
presser la mienne.

275. Faillir. Je faux, tu faux, il faut, nous faillons, 
cous faillez, ils faillent •— Je faillais, etc. — Je faudrai, 
et mieux je  faillirai, etc. — Je faudrais, et mieux je  
faillirais, etc. — Faillant. Plusieurs de ces temps sont 
peu usités. Autrefois, on écrivait il foidfpJffAontereau- 
fault-Yonne) ; et peut-être je  faulx, je  fauldrai.

276. F érir ( du latin ferire, frapper ) est un vieux 
mot qui n’est guère usité que dans cette expression : 
Sans coup férir, sans se battre, sans en venir aux 
mains : On prit la ville sans coup férir.

277. Fleurir. Ce verbe a deux formes à l’imparfait 
de l’indicatif et au participe présent : il fait fleurissait 
et fleurissant dans son sens propre, c’est-à-dire quand il 
signifie pousser des fleurs : Les rosiers fleurissaient.
Les arbres fleurissant au printemps. Il fait florissait, 
florissant, formes empruntées au verbe inusité florir, 
dans le sens figuré, c’est-à-dire quand il signifie pros
pérer, être en crédit, en honneur, en réputation : Ronsard 
florissait en France au xvis siècle.¡Athènes florissait 
tous Périclèt. Cet empire florissait encore par ses an-
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tiennes lois. Cette règle est toujours suivie pour le par
ticipe présent et pour l’adjectif verbal : Tout était flo
rissant dan s l’E ta t. Mes affaires ne sont pas florissan
tes. Mais la règle n’est pas absolue pour l’imparfait de 
l’indicatif; ici les deux formes peuvent être employées: 
Les sciences et les beaux-arts fleurissaient ou floris- 
saient sous le régné de ce prince.

Surfeurir, défleurir et refleurir se conjuguent tou
jours comme fleurir au propre.

278. Gésir (du latin jacere, être étendu, être cou
ché, reposer ) n’est usité qu’aux formes euivantes :
H gît, nous gisons, vous gisez, ils gisont — Je gisais, 
tu gisais, il gisait, nous gisions, vous gisiez, ils gisaient. 
Gisant — Q « e fques-trrrs' du trbi e n fs- .■ Non s gissons,~mut 
gisstZyjiXc,.

Ci-gît est la formule ordinaire par laquelle on com
mence les épitaphes : Ci-gît un tel.

279. Haïr prend un tréma dans toute sa conjugai
son, excepté au singulier de l'indicatif présent et de 
l’impératif : Je hais, tu hais, il hait — Hais. jjp»

280. Issir, venir, descendre d’une personne ou d’une 
race, n’est plus en usage qu’au participe passé, issu, is
sue : Cousin issu de germain. Princesse issue de sang 
royal. Le blason «mploie encoi'e de-.participe présent 
issant, dans le sens de sortant, montrant la tête au 
dehors.

281. Mourir, mourant, mort, je meurs, je mourus.
Ils meurent — Je mourrai — Je mourrais — Que je

meure, que tu meures, qu’il meure.... qu’ils meurent.- jvL'
C’est ou changé en eu devant une syllabe muette : Je v  

mourrai est pour je  mour-i-rai; c’est, comme dans cou
rir, la caractéristique i supprimée pour plus de ra
pidité.

282. Ouïr, entendre (du latin audire), n’est plus usité 
qu’au présent de l’infinitif et aux temps composés : Ouïr 
la messe, j'a i ouï dire. On dit aussi : Les dimanches messe



ouïras; pu-is ayant, participe présent, dans oyant
eompte.

283. Quérir (du latin quærere, chercher) ne s’em
ploie qu’à l’infinitif, et précédé des verbes aller, venir, 
envoyer : Il est allé qüerir du vin. Envoyez-nous quérir 
telle chose. ^ ,

284. Saillir, être en saillie, avancer en dehors, débor
der, ne s’emploie qu’à la troisième personne : Cette cor
niche SAILLE trop,} SAILLAIT trop, saillera trop. Les pre
miers plans ne saillent point assez dans ce tableau.

Saillir, dans le sens de jaillir, sortir avec force, en 
parlant des liquides, est régulier et se conjugue comme 
finir. L’Académie fait cependant remarquer qu’on ne 
l’emploie guère qu’à l’infinitif et à la troisième per
sonne de quelques temps : Quand Moïse frappa le ro
cher, il en saillit une source d’eau vive. Le sang saillis
sait de sa veine avec impétuosité. (Acad.)

' £)’ 285. Tenir, tenant, tenu, je tiens, je tins.
Ils tiennent — Je tiendrai — Je tiendrais — Que je  

tienne, que tu tiennes, qu il tienne......qu’ils tiennent.
La consonne n du radical se double avant e, es, ent, 

pour qu’il n’y ait pas deux syllabes muettes à la fin du 
mot.

Tiendrai est pour ten-i-rai; c’est la caractéristique i 
transportée après la première lettre du radical, et un d 
intercalé entre n et r. Cette transposition est ce qu’on 
nomme une métathèse. Tenir, venir, et leurs composés, 
sont les seuls verbes de la langue française qui présen
tent Cet exemple de métathèse.

Ainsi se conjuguent s’abstenir, appartenir, contenir, 
détenir, entretenir, maintenir, obtenir, retenir, soutenir.

j ) '  288. T enir, venant, venu, je viens, je vins.
Ce verbe se conjugue comme tenir, mais il prend 

l’auxiliaire être dans ses temps composés. Conjuguez 
de même circonvenir, contrevenir, convenir, devenir, dis
convenir, intervenir, parvenir, prévenir, provenir, reve-
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nir, se souvenir, se ressouvenir, subvenir et survenir, sauf 
que p lusieurs de ces verbes p rennent l’auxiliaire avoir^

TROISIÈME CONJUGAISON.

287. A pparoir, terme de palais signifiant apparaître, 
être évident, être manifeste, résulter, n’est usité qu’à 
l’infinitif : Il a fait apparoir de...; et à la troisième 
personne du singulier de l’indicatif, où il ne s’emploie 
qu’injpersonnellement, et où il fait appert : Ainsi qu’il 
afîert  de tel acte. (Acad.)

''288. Asseoir, asseyant, assis, j ’assieds, j’assis.
• J’assiérai ou j ’asseyerai. — J’assiérais oufasseyerais. 
“ D'après l’Académie,-en-doit conserver1 y même"avant 

une syllabe muette : Que j ’asseye.
On conjugue aussi quelquefois*» verbe de la m anière 

suivante : J’assois, tu assois, il assoit, nous assoyons, vous 
assoyez, ils assoient — J’assoyais — J'assoirai — J'as
soirais — Assois — Assoyons, assoyez — Que j ’assoie — 
Assoyant.

Cette dernière manière de conjuguer est surtout usi
tée dans le jtyle-noble : Rien ne s’assoit dans l’ordre 
moryHjruê sur la justice. (Lacordaire.)

Sur cette seconde forme on conjugué surseoir : sur
soyant, ayant sursis, je  sursois, je  sursis. Seulement le 
futur et le présent-dû conditionnel prennent l’e muet 
du présent de l ’infinitif : je  surseoirai, je  surseoirais. 
D’après' l ’Académie, le présent du subjonctif n’est pas 
en usage.

289. Chaloir est un  vieux m ot qui ne s’emploie 
qu ’im personnellem ent et ne se dit guère que dans cette 
phrase : Il ne m’en chaut, il ne m ’im porte. (Acad.)

290. Choir; tomber, ne se dit guère qu’à l’in fin itif et
au participe passé chu : Se laisser choir. ' l ) 1

Cependant Perrault a dit, dans un de ses contes : Tire 
la bobinette et la chevillette cherra.

Nota.—Le participe passé chu  faisait au féminin chu te  dans le 
vieux langage : chape-chute.
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291. Comparoir (comparaître) est un terme de palais. 
Ce verbe n’est guère usité qu’au présent de l’infinitif : 
Etre assigné à comparoir, et au participe présent : Com
parant, comparante, non-comparants.

292. Condouloir (se), participer à la douleur de quel
qu’un, est un vieux mot qui ne s’emploie plus qu’au 
présent de l’infinitif : se condouloir avec quelqu’un. 
(Acad.) Condoléance dérive de ce verbe.

293. Déchoir n ’a, d'aprèsl'T Académie, ni l’imparfait 
de l’indicatif, ni l’impératif, ni le participe présent :Je 
déchois, tu déchois, il déchoit; nous déchoyons, vous dé
choyez , ils déchoient — Je déchus — Je décherrai — 
Je dccherrais — Que je  déchoie, que tu déchoies, etc. — 
Que je  déchusse. Prend avoir ou être suivant la nuance 
de la pensée : Il est lien déchu de son crédit. Depuis ce 
moment, il a déchu de jour en jour. (Acad.)

■p
Ce verbe, quoique dépourvu de participe présent, a tons les 

temps dérivés de ce primitif, sauf l'imparfait et l’impératif.

294. Échoir n’est guère usité, au présent de l’indi
catif, qu’à la troisième personne du singulier : Il échoit, 
qu’on écrit quelquefois il échet. — Autres temps usités : 
J ’échus — J'écherrai — J’écherrais — Que j ’échusse — 
Echéant — Echu, échue.

Ce verbe, qui a un participe présent, manque d’imparfait ds 
l’indicatif, d’impératif et de subjonctif. Cette singularité est pré
cisément le contraire de celle que nous venons de signaler au verbe 
précédent.

295. Falloir, verbe impersonnel : Il faut, il fallait, 
il fallut, il faudra, il aura fallu, qu’il faille, etc. ; il n’a 
pas de participe présent, bien qu’il ait l’imparfait de 
l’indicatif et le présent du subjonctif : Pensez-vous qu’il 
faille croire tout ce qu’il dit?

Mouvoir, mouvant, mu, je meus, je mus.
Ils meuvent — Que je meuve, que tu meuves, qu’il 

\_mcuve......qu’ils meuvent.
' Émouvoif t i  promouvoir se conjuguent de la même

GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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manière,-sauf que l’accent circonflexe disparaît sur l ’u 
du participe passér Promouvoir ne s’emploie guère qu’à 
l’infinitif et aux temps composés : On / ’a promu à l’é
piscopat.
(^297. P leuvoir est un verbe impersonnel : Il pleut, il 
pleuvait, il plut, il pleuvra, il pleuvrait, qu’il pleuve, 
qu’il plût.

Au figuré, ce verbe s’emploie à la troisième personne 
du pluriel : Les balles pleuvent de tous côtés. Les hon- 
pçurs pleüvaient sur lui.
' /298. P ouvoir, pouvant, pu, je peux ou je  puis, js  
rts,.

Ils peuvent — Je pourrai — Je pourrais. (Pas d’im
pératif; on ne peut commander de pouvoir). Que je  
puisse, que tu puisses, qu’il puisse; que nous puissions, 
que vous puissiez, qu’ils puissent. — On écrit puissé-je!

À la forme interrogative, on dit toujours puis-je et 
non peux-je y Aux autres formes, c’est le goût qui décide.

299. R avoir n ’est usité qu’au présent de l’in fin itif : 
J’avais un logement commode, je veux essayer de le ravoir.

300. Savoir, sachant, su, je sais, je sus.
Nous savons, vous savez, ils savent — Je savais — Je 

saurai — Je saurais — Sache.
A la forme négative, on emploie quelquefois, à la 

première personne du singulier du présent de l’indi
catif, sache au lieu de sais : Je ne sache rien de plus 
beau que la vertu.
'3 0 1 .  S eoir, être assis, n’est plus guère en usage qu’à 
ses participes séant et sis. Il s’employait autrefois avec 
le pronom personnel, se seoir; mais il a également 
vieilli dans ce sens ; on dit s'asseoir. Quelquefois on dit 
encore, en poésie et dans le langage familier, sieds-toi :

S ie d s - to i , je  n 'a i pas dit encor ce que  je  veux.
CORNKILLB.

302. Seoir, être convenable, n’est plus en usage à 
l’infinitif; il ne s’emploie que dans certains temps, et

DU VERBE.
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toujours à la troisième personne du singulier ou du 
pluriel : I l sied, ils siéent, il seyait, il siéra, il siérait. 
Quelques grammairiens disent qu’il siée, qu'ils siéent, 
bien que l’Académie ne donne pas de subjonctif à ce 
verbe.

Seoir est souvent im personnel : Il sied mal à un 
homme en place d’être léger dans scs discours.

Messeoir, ri être pas convenable, s’emploie aux mémos 
tem ps que seoir : Cette couleur messied à votre âge. Cet 
ajustement ne vous messiéra point. (Acad.)

303. Souloir (du la tin  solere, avoir coutum e) est un 
vieux m ot qui ne s’emploie plus guère qu ’à l ’im parfait : 
Il soûlait dire, il soûlait faire.

Ce verbe se trouve dans l’épitaphe de La Fontaine, 
faite par lui-même :

30Ï. Valoir, valant, valu, je vaux, je  valus.
Je vaudrai, — Je vaudrais — Que je  vaille, que tu 

vailles, qu’il vaille......qu’ils vaillent.
A l’impératif, l’Académie donne les formes régu

lières vaux, valez, mais elle ne cite pas d’exemple où 
ces formes soient employées.

Conjuguez de même équivaloir et revaloir.
Prévaloir suit la môme conjugaison, excepté au pré

sent du subjonctif, où il fait : Que je  prévale, que tu 
prévales, etc.

305. Voir, voyant, vu, je  vois, je  vis.
Je verrai — Je verrais.
On conjugue de même entrevoir, revoir et prévoir. 

Cependant, ce dernier verbe fait au futur je  prévoirai, 
et au présent du conditionnel je  prévoirais.

Nota. — P o u rv o ir , autre composé de v o ir , fait, au passé défini, 
je  p o u r v u s , et à l’imparfait du subjonctif qu e j e  p o u r v u s s e ;  au 
futur et au présent du conditionne!, j e  p o u r v o ir a i ,  j e  p o u r v o i
r a is .

Q uant à  son tem ps, bien su t le d ispenser : 
Deux p a r ts  en fit, dont il soûlait p asse r
L 'une  à  dorm ir, e t l’au tre  à  no rien  fa ire .
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<ïOû. Vouloir, voulant, voulu, je veux, je voulus.
Ils veulent — Je voudrai — Je voudrais —  Que je  

veuille, que tu veuilles, qu’il veuille...... qu’ils veuillent.
L’impératif veuillez s’emploie par civilité dans le sens 

de ayez la complaisance. Veux, voulons, voulez, signi
fient aie, ayons, ayez la ferme volonté de : Veux ce que 
tu veux.

^  '  QÜATRÎS5S* COSJOGAISOM.

307. Absoudre, absolvant, absous, j ’absous (pas de 
passé défini ni d’im parfait du subjonctif.)

Ce verbe fait, au participe passé, absous, absoute, 
seule irrégularité qui se remarque dans sa conjugaison.

Le verbe simple soudre est un vieux mot inusité.
Nota. —Les verbes qui ont l’infinitif en in d re  et en so u d re  per

dent le d  ant deux premières personnes du singulier de l’Indicatif 
présent : Je. p e in s , j e  c ra in s , tu  absous, et à l’impératif : P ein s, 
cra in s, absous.

308. Accroire n ’est usité qu’au présent de l’infinitif 
avec le verbe faire, et faire accroire signifie faire croire 
ce qui n'est pas : Vous voudriez nous en faire accroire.

Mécroire ne se dit plus guère que dans cette phrase 
proverbiale : Il est dangereux de croire et de mêcboire. 
(Acad.)

309. Boire, buvant, bu, je  bois, je  bus.
Ils boivent — Que je  boive, que tu boives, qu'il boive.... 

qu'ils boivent.
310. Braire ne s’emploie guère qu ’à l’in fin itif et aux 

troisièmes personnes du présent de l’indicatif, du fu tu r 
et du conditionnel : Son âne se mit à braire. Il brait, 
ils braient; il braira, ils brairont; il brairait, Us 
brairaient. (Acad.)

311. Bruire, suivant l’Académie, n’est usité qu’à 
l’infinitif, à la troisième personne du singulier du pré
sent de l’indicatif, ü bruit, et aux troisièmes personnes 
de l’imparfait, il brayait, ils bruyaient. Mais les écri
vains emploient ce verbe à l’indicatif présent, à l’im
parfait de l’indicatif et an présent du subjonctif.



312. Clore n’est usité, dans ses temps simples, qu’aux 
trois personnes du singulier du présent de l’indicatif, 
je clos, tu clos, il clôt; au futur, je  dorai, etc. ; au con- 
ditionnel, je  dorais, etc., et au subjonctif présent, que 
je close, etc.

Il a tous ses temps composés : J ’ai clos, j ’avais clos, etc.
On conjugue de même enclore et déclore.
313. Courre, courir (du latin curreré), est un terme 

de chasse qui ne s’emploie qu’au présent de l’indicatif : 
courre le cerf, le daim.

Courre s’emploie aussi comme nom : C’est un beau 
courre, c’est-à-dire un pays commode pour la chasse.

314. Dire, disant, dit, je dis, je dis.
Par exception, dire fait vous dites, dites (et non pas 

vous disez, disez) au présent de l’indicatif et à l’impéra
tif, deuxième personne du pluriel. Redire se conjugue 
de même : Vous redites toujours la même chose. A la 
deuxième personne du pluriel de ces deux temps, tous 
les autres composés de dire sont réguliers : Vous con
tredisez, vous dédisez, v o u s  interdisez, v o u s  médi
sez, VOUS PRÉDISEZ —  contredisez, etc.

Maudire prend deux s au participe présent et aux 
temps qui en dérivent.

313. Éclore n’est guère usité qu’à l’infinitif et aux 
troisièmes personnes de quelques temps : Il éclôt, ils 
éclosent — Il éclora — Il éclorait — Qu’il éclose. De 
même que clore, il a tous ses temps composés.

Forclore ne s’emploie guère qu’à l’infinitif et au par
ticipe passé : Il s’est laissé forclore. Il a été forclos. 
(Acad.)

316. F aire, faisant, fait, je fais, je fis.
Fous faites, ils font — Je ferai — Je ferais — Faites 

— Que je  fasse.
Autrefois on écrivait f'ere, et non faire. Cette an

cienne forme s’est conservée au futur et au condition
nel, je  ferai, je  ferais: elle se retrouve aussi dans le
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passé déSni, je  fis, contraction de je  fois. Bien qu’on 
écrive faisons, faisais, faisant, on prononce fe.

On conjugue de même contrefaire, défaire, refaire, 
satisfaire et surfaire. Contrairement aux composés du 
verbe dire, ceux de faire ont toutes les irrégularités du 
simple : vous contrefaites, vous satisfaites, etc.

For faire n’est usité qu’au présent de l ’indicatif et aux 
temps composés : Il forfait, il a forfait à l'honneur.

Il en est de môme de parfaire, d’ailleurs peu usité : 
parfaire un ouvrage. — Il h parfait la somme.

Malfaire, faire de méchantes actions, n’est usité qu’à 
l’infinitif : Il ne se plaît qu’à malfaire. Remarquons 
toutefois que cette forme en un seul mot tend à dispa
raître, comme pour bien faire, bien dire, etc.

Méfaire, faire le mal, ne s’emploie guère non plus 
qu’à l’infinitif : Il ne faut ni méfaire ni médire. (Acad.)

317. F rire, outre l’infinitif, n ’est usité qu’au singu
lier du présent de l’indicatif : Je fris, tu fris, il frit; au 
futur : Je frirai, tu friras, il frira, nous frirons, vous 
frirez, ils friront; au conditionnel présent : Je frirais, 
tu frirais, il frirait, nous fririons, vous fririez, ils fr i
raient; à la deuxième personne du singulier de l’impé
ratif, fris, et aux temps composés : J ’ai frit, j ’aurai 
frit, que j ’aie frit, etc.

Ce verbe se conjugue le plus souvent avec faire, que 
l’on joint à l’infinitif frire : Je fais frire, tu fais frire, 
il fait frire.

318. Loire, luisant, lui, je luis (rarement employé 
au passé défini).

Par conséquent, point d’imparfait du subjonctif.
Conjuguez de même reluire.
.319. PaItre, paissant, je pais.
Usité seulement à ces trois temps primitifs et à ceux 

qui en sont dérivés.
Cependant, en terme de fauconnerie, on dit : Un 

faucon qui a pu.
Le composé repaître est usité dans tous ses temps; au



participe passé, il fait repu, et, au passé défini, je  repus.
320. Poindre, piquer, n’est guère usité que dans les 

phrases suivantes : Oignez vilain, il vous poindra ; poi- 
gnez vilain, il vous oindra. Quel taon vous point? Cette 
expression a vieilli; on dit aujourd’hui : Quelle mouche 
vous pique?

321. Poindre, commencer à paraître, n’est guère usité 
qu’à l’infinitif, au futur et au conditionnel : Le jour ne 
fait que poindre. Je partirai des que le jour poindra.

322. Tistre, d’abord tixtre (du latin texere, te:v- 
tum), synonyme de tisser, et autrefois la seule forme 
usitée. Donnons quelques exemples : Quand tout est dit, 
entreprendre de le spécifia' ne seroit autre chose que re- 
tixtre la toile de Pénélope. (Thomas Sebilet, A rt poé
tique françois, 1376.) Il nous faut tistre et retistrk d’un 
tour laborieux la toile de nos livres. (Nie. Pasquier.) Des 
formes tixtre et tistre, un peu âpres, est dérivée une 
forme intermédiaire tissir, empruntée au prétérit même 
de tixtre. La trace de cette orthographe primitive s’est 
conservée longtemps dans notre mot Tixcranderie, nom 
d’une des rues les plus connues du vieux Paris. Au
jourd’hui, tistre est complètement remplacé par tisser; 
il n’est resté que son participe tissu, qui se substitue 
souvent à tissé : Il a tissu cette toile. Nos années sont 
tissues de peines et de plaisirs. (Boiste.) On voit que 
l’ancienne forme embrasse les deux sens, propre et 
figuré, tandis que tisser ne s’emploie qu’au propre. 
Ainsi l’on ne dirait pas qu’une intrigue est tissée adroi
tement, il faudrait dire tissue.

323. Traire, trayant, trait, je trais (pas de passé 
défini).

Par conséquent, pas d’imparfait du subjonctif.
Conjuguez de même abstraire, distraire, extraire, 

rentraire, retraire, soustraire : Elle & rentrait cette 
tapisserie, — Cela est si bien rentrait, qu’on ne voit 
point la rentrai tare. (Acad.)

66 G RAMMAI RE FRANÇAISE.
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t í »  M t. TEM PS M IfflW W S  DE CERTAINS VBREES SB* SUIVENT M *  
RÈGLES DE LA FORMATION DES TE M PS, M AIS DONT LA CONJU
GAISON PEU T O FFRIR  QUELQUES D IFFIC U LTÉS.

DEL’IIttNK CONJUGAISON.

Assaillir (i). 
Bouillir ($i. 
Couvrir (8). 
Dormir. 
Fuir. 

.Mentir-. 
>t> ii'rir (■Sj’r 

Ouvrir. 
Partir. 
Répartir. 
Sentir. 
Servir. 
Sortir 
Souffrir. 
Vêtir (S).

Apercevoir. 
Concevoir, 

v Décevoir. 
[Te voir (5). 
Pourvoir. 
Prévoir.

Battre.
Conclure.
Conduire.
Confire.
Connaître (7)
Coudre (8).
Croire.

Assaillant. Assailli. i J’assaille.
Rouillant. Bouilli. Je bous.
Couvrant. Couvert. Je couvre.
Dormant, Dormi. Je dors.
Fuyant. Fui. Je fuis.
Mentant. Menti. Je mens.
Offrant. Offert. J'offre.
Ouvrant. Ouvert. j'ouvre.
Partant. Parti. Je pars.
Réparti ssant Réparti. Je répartis.
Sentant. Senti. Je sens.
Servant. Servi. Je sers.
Sortant. Sorti. Je sors.
Souffrant. Souffert. Je souffre.
Vêtant. Vêtu. Je vêts.

TaOlSIÉMK CONJUGAISON.
Apercevant. Aperçu. J’aperçois. 
Concevant. Conçu. Je conçois.
Décevant. Déçu. Je déçois.
Devant. Dû. Je dois.
Pourvoyant. Pourvu. Je pourvois.
Prévoyant. Prévu. Je prévois.

QUATRIÈME CONJUGAISON.
Battant. Battu. Je bats.
Concluant. Conclu. Je conclus.
Conduisant. Conduit. Je conduis.
Confisant. Confit. Je confis.
Connaissant Connu. Je connais.
Cousant. Cousu. Je couds.
Croyant. Cru. Je crois.

l'assaillis, U  CUû* 
Je bouillis, jç 
Je couvris, U v 
Je dormis. -¡éU“* 
Je fuis.
Je mentis, tt> 
J’offris.
J’ouvris.
Je partis. • ' ■ ‘ ;
Je répartis/ ’ ’0
Je sentis. W ÿ '.d -  
Je servis. vcu*«_ 
Je, sortis, fe g* **** 
Je souffris.fi> i 
Je vêtis. %

J’aperçus.
Je conçus.
Je déçûs._& A ****- 
Je dus. ©
Je pourvus. r v4- 0 
Je prévis. î» A J » •

Je battis. S  «koî- 
Je conclus. , 
Je conduisis 
Je confis.b-.̂
Je connus. î°
Je cousis, te “t v’ 
Je crus.

(1) C o n ja g u e i de m êm e tressaillir. Q uelques g ram m airien s  d is e n t : J'as
saillerai, ¡assaillerais; je tressaillerai, je tressaillerais.

(s) U n  g ra n d  nom bre  de v e rb es  en ir p e rd e n t , a» p artie ip o  p ré se n t, la 
sy lla b e  iss, e t se co n ju g u en t alo rs com m e s ’ils é ta ie n t de ia quatrièm e 
c o n ju g a iso n : les tro is  d e rn iè re s  con jugaisons  p e rm u te n t so u v en t en tre  
ollos.

(3) La p lu p a r t  des v erb es  en vrir se c o n ju g u en t com m e couvrir.
( i )  T o u s  les v e rb es  en frir se co n ju g u en t com m e offrir.
(6) On tro u v e  dans quelques  a u te u rs  : Nous vêiissons, je vétissais, vêêis- 

ta à i ,  e t ,  d an s  B uffon .Je  vêtis. L 'A cadém ie n ’ad m e t pas ces form es.
(6) L 'accen t circonflexe su r dù em pêche de confondre, dans le langage 

é c r i t  le p a rtic ip e  passé du verb e  devoir avec du, con trac tio n  de l'a rtic le  
,jf  te. L 'accen t circonflexe se m e t au ssi s u r  ies p a rtic ip e s  passes, m aseu- 
Jj.j s in g u lie r  des verbes redevoir e t mouvoir : redû, mû. M ais au  fém in in , 
a in si q u ’au p lu riel, l’accent, d isp ara ît.

(7) L ’f du rad ica l conserve  l’a c cen t circonflexe quand il e s t su iv i d’uu t. 
S u r connaître so con juguen t la  p lupa rt des ve-baa en  atlrc.

(8) Ce verb e  a  deux rad icau x  : coud av a n t une consonne, cous a v a n t 
ts-nt» voyftl!«.
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Croître (1). 
écrire (2). 
Exclure. 
Joindre. 
Lire.
Mettre. 
Moudre (3). 

.Naître. 
T~'Suire (4).

Oindre.
1 Paraître. 

Plaire (5). 
Prendre (6). 

^Repaître.
-Résoudre (7)
Rire.
Rompre.
Suffire.
Suivre.
Taire.

v ô-Ÿ-Tpindre.
I ‘fe^ T a in c re  (8). 

■_Vivre (9).

SRAMMAIRE FRANÇAISE.
QUATRIÈME CONJUGAISON (s tlife ) .

Croissant.
Ecrivant.
Excluant.
Joignant.
Lisant.
Mettant.
Moulant.
Naissant.
Nuisant.
Oignant.
Paraissant.
Plaisant.
Prenant.
Repaissant.
Résolvant.
Riant.
Rompant.
Suffisant.
Suivant.
Taisant.
T oignant.
Vainquant.
Vivant.

Crû.
Ecrit.
Exclu.

! Joint.
| Lu.
! Mis. 
Moulu. 
Né.
Nui.
Oint.
Paru.
Plu.
Pris.
Repu.
Résolu.
Résous.
Ri.
Rompu.
Suffi.
Suivi.
Tu.
Teint.
Vaincu.
Vécu.

Je crois. 
J’écris. 
J’exclus. 
Je joins. 
Je Iis.
Je mets. 
Je mouds. 
Je nais.
Je nuis. 
J’oins.
Je parais. 
Je plais. 
Je prends. 
Je repais.
Je résous.
Je ris.
Je romps. 
Je suffis. 
Je suis.
Je tais.
Je teins.
Je vaincs. 
Je vis.

Je crûs.
J’écrivis.
J’exclus.
Je joignis.
Je lus.
Je mis.
Je moulus.*». 
Je naquis.
Je nuisis.4" 
J’oignis, fe - 
Je parus.
Je plus.
Je pris.
Je repus.
Je résolus.
Je ris.
Je rompis.
Je suffis.
Je suivis.
Je tus.
Je teignis.
Je vainquis. 
Je vécus.

(1) L ’accen t circonflexe du  v e rb e  croître se m e t n on  seu le m en t quand  
la  voyelle i e s t su iv ie  d ’un t, m ais  encore à to u te s  le s  form es q u e  Ton 
p o u r ra i t  confondre avec celles du v e rb e  croire. C ependan t, à  l 'im p a rfa it 
a u  sub jonctif, l ’A cadém ie é c r i t :  Que je crusse, sans  accen t circonflexe.

L es com posés accroître e t  décroître no conserven t l’accen t q u e  lorsque 
Tt e s t  su iv i d ’un t.

(2) Écrire a  deux rad icaux  : écri a v a n t une  consonne, écriv a v a n t une 
voyelle. L es com posés décrire, circonscrire, inscrire, e tc ., se c o n ju g u en t 
d e  m êm e.

(3) Moudre se con jugue com m e s’il é ta i t  de la  tro isièm e conjugaison , m ais  
avec d eux  rad icaux  : moud a v a n t une consonne, moul a v a n t une  voyelle.

(4) Nuire a d eux  rad icaux  : nui a v a n t une  consonne, nuis a v a n t une 
voyelle . Chose assez b iz a r re l  T A cadém ie donne à  ce v e rb e  l 'im p a rfa it  du 
su b jo n c tif : Que je  nuisisse, e t  ne  lu i reco n n a ît pas do passé defini : voilà 
u n  fils q u i n ’a  p o in t de père .

(5) Plaire e t  ses com posés p re n n e n t un  accen t circonflexe à  la  t ro i
sièm e personne du s in g u lie r  du p ré s e n t de l ’in d ica tif  : Il plait.

(6) L a  consonne finale n du rad ica l pren se double a v a n t e, es, ent, pou r 
q u 'il n’y a i t  pas deux  sy llabes m u e tte s  de su ite  à  la  fin d ’un m o t : Ils 
prennent, qu’il prenne.

(7) Ce v e rb e  a  deux  ra d ic a u x : résoud a v a n t une consonne, résolu a v a n t 
une voyelle . On se so u v ien t que , d an s  les verbes en  soudre, le d tom be 
au  s in g u lie r  du p ré se n t de l’in d ica tif  e t  de l 'im p é ra tif  : Je résous, tu ré
sous, il résout; résous.

L e p artic ip e  passé résous ne s 'em plo ie q u ’en  p a r la n t des choses q u i se 
c h a n g en t en  d’a u tre s  choses : Du brouillard résous en pluie. A u lieu  do 
eau résoutk en vapeur, on d i t  réduite  en vapeur. D ans les a u tre s  cas, on 
em ploie le partic ipe  passé résolu : Il a  résolu  de voyager. Nous avons ru- 
fiOLU ce problème.

S u r résoudre se con jugue dissoudre.
(8) P o u r  to u tes  les form es personnelles , deux  rad icaux  : vainc a v a n t 

cne  consonne, vainqu a v a n t une  voyelle . T ro isièm e personne du  s in g u lie r  
du p ré se n t de l’in d ic a tif : Il vainc.

(9) P.evivrc e t survivre 3e con ju g u en t com m e vives.



DU VER BP.. «8

DES D IFFÉREN TES SORTES DE VERBES ATTRIBUTIF!!

324. Les verbes attributifs se divisent en deux clas
ses : transitifs ou actifs, intransitifs ou neutres.

VERBES TRA N SITIFS 0 0  ACTIFS

323. Les verbes transitifs expriment une action qui 
passe du sujet sur un complément direct : Les singes 
craignent le serpent — Les remords chassent le sommeil.

326. On reconnaît qu’un verbe est transitif quand 
on peut mettre après lui quelqu'un ou quelque chose. 
Ainsi puiser, condamner, cueillir, etc., sont transitifs, 
parce qu’on peut dire puiser quelque chose, condamner 
quelqu’un, cueillir quelque chose. .

Nota. — Cependant on dit bien devexir quelque chose, paraître 
quelque chose , et pourtant d e v e n ir , p a r a î t r e , ne sont pas des 
verbes a c tifs , parce qu’ils ne peuvent jam ais être tournés au passif. 
Il en est de môme de d em eu rer , re s te r , sem b ler, etc

VERBES IN TRA N SITIF3 OU NEUTRES.

327. Les verbes intransitifs marquent une action qui 
demeure dans le sujet, ou qui ne passe sur un complé
ment qu’à l’aide d’une préposition :

L'Océan mugit — L'enfant sourit à sa mère.
328. On reconnaît qu'un verbe est intransitif quand 

on ne peut pas mettre après lui quelqu’un ou quelque 
chose. Ainsi nuire, succéder, etc., sont des verbes in
transitifs, parce qu’on ne peut pas dire nuire quelqu’un, 
succéder quelque chose.

329. La plupart des verbes neutres expriment, l'ac
tion, et, par conséquent, se conjuguent avec l’auxi
liaire avoir : J ’ai souri, vous avez dormi, etc.

330. Mais il y a des verbes neutres qui expriment 
l’état du sujet et qui, alors, prennent l’auxiliaire être 
dans leurs temps composés : Vous êtes venus trop tard.

Ceux de ces verbes qui prennent l’auxiliaire avoir se 
conjuguent exactement comme les quatre qui ont servi 
de paradigmes; nous allons donner la conjugaison du 
verbe tomber, qui prend généralement l’auxiliaire être.

GRAMMAIRE COMPLÈTE. 4



70 GRAMMAIRE FRANÇAISE.

C onjugaison du v e rb e  n e u tre  TOMBER.

INDICATIF.
PRÉSENT.

Je tomb e.
Tu tomb es.
Il tombe.
Nous tomb ons.
Vous tomb ez .
Us tomb en t.

IMPARFAIT.

Je tomb a is .
Tu tomb ais.
Il tomb a it.
Nous tomb ions.
Vous tomb iez.
Ils tomb a ien t.

PASSÉ DÉFINI.

Je tomb ai.
Tu tomb as.
Il tomb a.
Nous tomb Ames.
Vous tomb A tes.
Ils tomb èren t.

PASSÉ INDÉFINI.

Je suis tomb é.
Tu es tomb é.
Il est tomb é.
Nous sommes tombai. 
Vous êtes tomb és.
Us sont tomb és.

PASSÉ ANTÉRIEUR.

Je fus tomb ou tomb te. 
Tu fus tomb é.
Il fut tomb é.
Nous fûmes tomb és. 
Vous fûtes tomb is .  
Ils furent tomb és.

PLUS-QUE-PARFAIT.

J’étais tomb i .
Tu étais tomb é.
Il était tomb è.
Nous étions tomb és. 
Vous étiez tomb és.
Ils étaient tomb és.

FUTUR SIMPLE.

Je tomb era i.
Tu tomb eras.
Il tomb era .
Nous tomb erons. 
Vous tomb erez.
Ils tomb ero n t.

FUTUR ANTÉRIEUR.

Je serai tomb é.
Tu seras tomb é.
Il sera tomb é.
Nous serons tomb és 
Vous serez tomb és. 
Ils seront tomb és.

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Je tomb erais.
Tu tomb era is .
Il tomb e ra it.
Nous tomb erions. 
Vous tomb eriez.
Ils tomb ir a ie n t .

p a s s é  (l'<> fo rm e ).

Je serais tomb è.
Tu serais tomb é.
Il serait tomb é.
Nous serions tomb és. 
Vous seriez tomb és. 
Ils seraient tomb és.

passé  (2me fo rm e ).

Je fusse tomb é.
Tu fusses tomb é.
Il fût tomb i .
Nous fussions tomb és. 
Vous fussiez tomb és. 
Ils fussent tomb és.

IMPÉRATIF.
Tomb e.
Tomb ons.
Tomb ez.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que je tomb e.
Que tu tombes.
Qu’il tomb e.

•Que nous tomb ions. 
Que vous tomb iez. 
Qu’ils tomb en t.

IMPARFAIT.

Que je tomb asse.
Que tu tomb asses. 
Qu’il tomb At.
Que nous tomb assions. 
Que vous tomb assiez. 
Qu'ils tomb assen t.

PASSÉ.

Que je sois tomb é. 
Que tu sois tomb é. 
Qu’il soit tomb é.
Que nous soyons tomb és. 
Que vous soyez tombés. 
Qu’ils soient tomb és.

PLUS-QUE-PARFAIT.

Que je fusse tomb é. 
Que tu fusses tomb é. 
Qu’il fût tomb é.

Q . n . fussions tomb és. 
Que v. fussiez tomb és. 
Qu’il fussent tomb és.

INFINITIF.
PRÉSENT.

Tomb er.

PASSÉ.

Être tomb é.

PARTICn’E PRÉSENT.

Tomb an t.

PARTICIPE PASSÉ. 

Tomb é.
Tomb le .
Étant tomb é.



DU VERBE. 7i

331. Les verbes sont encore passifs, pronominaux ou 
impersonnels.

VERBES PASSIFS.

332. Le verbe passif est celui qui exprime une action 
soufferte, reçue par le sujet : La terre est échauffée 
par le soleil. Pierre a été battu par Paul.

L’action à’être échauffé est reçue par la terre; l’action 
à’être battu a été soufferte par Pierre : est échauffée, a 
été battu sont des verbes passifs.

333. 11 n’y a que le verbe actif qui ait un passif. Pour 
faire passer une phrase de l’actif au passif, on prend le 
complément direct du verbe actif pour en faire le sujet 
du verbe passif, et le sujet pour en faire le complément 
indirect. Ainsi cette phrase : Le renard flatta le cor
beau, devient : Le corbeau fut flatté par le renard.

MODÈLE DE VERBE ACTIF TRANSFORMÉ EN PASSIF.

VOIX ACTIVE :
D ieu m ’a im e.
D ieu t 'a im e .
D ieu ia im e .
D ieu nous a im e. 
Dieu voue a im e. 
Dieu les a im e .

INDICATIF MÎÉSENT.

VOIX PASSIVE :
Je su is  a im é  de D ieu .
Tu es a im é de D ieu .
I l  est a im é d e  D ieu .
N ous so m m es a im és de Dieu. 
Vaus êtes a im és de D ieu,
Ils  so n t a im és de Dieu.

VERBES PRONOMINAUX.

334. Les verbes pronominaux sont ceux qui se conju
guent avec deux pronoms de la même personne, dont 
le premier est sujet et le second complément : Ils se 
sont repentis de leurs fautes. Elles se sont nui. Ces 
pronoms sont : Je me, tu te, il se, pour le singulier; 
nous nous, vous vous, ils se, pour le pluriel.

333. Il y a deux sortes de verbes pronominaux : les 
pronominaux réfléchis et les pronominaux réciproques.

336. Ils sont réfléchis quand c’est la même personne 
ou la même chose qui fait et qui reçoit l’action : Il s'est 
blessé à la jambe.

331. lia sont réciproques lorsque l’action est faite par
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deux ou plusieurs personnes ou choses agissant les 
unes sur les autres : Ils se sont blessés en luttant. Ces 
deux journalistes se flattent parce qu ils se crai
gnent.

338. Sous un autre rapport, il y a encore deux sortes 
de verbes pronominaux : les verbes essentiellement pro
nominaux et les verbes accidentellement pronominaux.

339. Les verbes essentiellement pronominaux sont ceux 
qu’on ne peut employer sans l’un des pronoms complé
ments me, te ou toi, nous, vous, se. Tels sont s’abstenir, 
s'emparer, s’évanouir, se repentir, etc.

340. Les verbes accidentellement pronominaux sont 
ceux qui sont formés de verbes actifs ou do verbes 
neutres pouvant, en d’autres circonstances, se con
juguer sans les pronoms compléments.

Ainsi se flatter, se tromper, sont des verbes acciden
tellement pronominaux, parce qu’on peut dire : Je 
flatte, tu flattes, etc.; nous trompons, ils trompent.

Dans les verbes essentiellement pronominaux, les pro
noms compléments me, te, se, nous, vous, jouent le rôle 
de compléments directs, et le participe passé en prend 
toujours le genre et le nombre. I! faut toutefois excepter 
s’arroger, où le pronom complément est toujours com
plément indirect.

341. Dans les verbes accidentellement pronominaux, 
le participe passé est tantôt variable, tantôt invariable, 
selon que le pronom complément est complément direct 
ou indirect.
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Conjugaison

| INDICATIF.
PRESENT.

Je me repos e.
Tu te repos es.

! Il se repose.
! Nous nous repos o n t.

Vous vous repos e t .
; Ils se repos en t.

IMPARFAIT.

Je me repos a it .  
j Tu te reposais.

11 se reposai'/.
Nous nous repos ions. 
Vous vous repos tes. 
Ils se repos a ien t.

PASSÉ DÉFINI.

Je me reposai'.
Tu te repos as.
Il se reposa.
Nous nous repos dînes. 
Vous vous repos Aies. 
Ils se repos èren t.

PASSÉ INDÉFINI.

Je me suis reposé.
Tu t'es reposé.
Il s’est repos é.
N. n. sommes repos és. 
Vous vousètes reposés-. 
Os se sont repos és.

PASSÉ ANTÉRIEUR.

Je me fus reposé.
Tu te fus reposé.
Il se fut repos é.
N. n. fûmes repos és. 
Vous v. fûtes repos és. 
Ils se furent repos és.

PLUS-QUE-PARFAIT.

Je m’étais repos é.
Tu t’étais reposé.
Il s’était reposé.
N. n. étions repos és. 
Vous v. étiez repos és. 
Us s’étaient repos és.

du verbe pronominal Si 
FUTUR SIMPLE.

Je me repos era i.
Tu te repos e ra s .
11 se repos era.
Nous nous reposerons. 
Vous vous reposerez. 
Us se rep o sero n t.

FUTUR ANTÉRIEUR.

Je me serai repos é.
Tu te seras repos é.
Il se sera repos é.
N. n. serons repos és. 
Vousv. serez reposée. 
Ils se seront repos és.

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Je me repos erais.
Tu te repos era is.
Il se repos e ra it.
Nous n. repos erions. 
Vous vous repos eriez. 
Us se repos era ien t.

p a s s é  ( i "  fo rm e ).

Je me serais repos é. 
Tu te serais reposé.
Il se serait reposé.
N. n. serions repos és. 
V. v. seriez repos és. 
Us se seraient reposés.

PASSÉ (2“ « fo rm e ).

Je me fusse repos é.
Tu te fusses repos é.
II se fût reposé.
N. n. fussions Tepos és. 
V. v. fussiez repos és. 
Us se fussent reposés.

IMPÉRATIF.
Repos «-toi; 
Reposons-nous.
Repos ez-vous.

REPOSES.

SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR.

Que je me repose. 
Que tu te reposes. 
Qu’il se repos e.
Que n. n. repos ions. 
Que v. v. repo3 iez. 
Qu’ils se repos en t.

IMPARFAIT.

Que je me repos asse. 
Que tu te repos asses. 
Qu’ii se reposâ t.
Q. n. n. repos assions. 
Q. v. v. repos tissiez. 
Qu’ils se repos assent.

PASSÉ.

Que je me sois repos é. 
Que tu te sois reposé. 
Qu’il se soit reposé. 
Q.n.n. soyons repos és. 
Q. v. v. soyez repos és. 
Qu’Us se soient repos és

PLUS-QUE-PARFAIT.

Quejeme fusse reposé 
Que tu te fusses reposé 
Qu’il se fût repos i .  [és. 
Q. u. n. fussions repos 
Q. v. v.fussiezrepos és. 
Qu’ils se fussent repos 

[és.
INFINITIF.

PRÉSENT.

Se repos er.

PASSÉ.

S’être reposé.
PARTICIPE PRÉSENT.

Se repos a n t.

PARTICIPE PASSÉ.

S’étant repos é.
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VERBES IM PERSONNELS.

342. On appelle verbes impersonnels ceux qui ne se 
conjuguent qu’à la troisième personne du singulier, 
comme il pleut, il neige; importer, tonner, etc. On les ap
pelle aussi unipersonnels, parce qu’ils ne s’emploient qu’a 
une seule personne. Ces verbes n’ont point d’impératif, 
puisque la troisième personne n’existe pas à ce mode.

343. En général, les verbes dits impersonnels le sont 
essentiellement ; cependant, quelques verbes intransitifs 
peuvent le devenir accidentellement : Il est tombé 
beaucoup de neige cette nuit; il nous arrive souvent de 
nous tromper ; il y  A vingt ans que...; il est vrai que...

CONJUGAISON INTERROGATIVE.

344. Pour conjuguer un verbe sous la forme interro
gative, il faut observer les trois principes suivants :

1° Dans les temps simples, on place le pronom sujet 
après le verbe, en ayant soin de lier les deux mots par 
un trait d’union : Entends-tu? Venez-vous? Viendront- 
ils? Dans les temps composés, le pronom se place après 
l’auxiliaire : Avez-vous fini? Sont-elles arrivées?

2° Quand le verbe est terminé par un e, on change 
cet e en é avant le pronom je , pour qu’il n’y ait pas 
deux syllabes muettes de suite : Aimé-je? Eusse-je fini?

3° Quand le verbe ou l’auxiliaire est terminé, à la 
troisième personne du singulier, par une voyelle, on 
fait précéder le sujet il, elle, on, d’un t euphonique que 
l’on met entre deux traits d’union : Chante-t-il? Ira- 
t-elle? Viendra-t-on? Aura-t-on fini?

343. Un verbe ne peut être conjugué à la forme in
terrogative qu’au mode indicatif et au mode condition
nel : encore l’euphonie ne permet-elle pas toujours 
d’employer cette forme à la première personne de l’in
dicatif présent quand cette personne est un monosyl
labe; ainsi on ne doit pas dire eus-je? cours-je? dors-je ? 
lis-je? mens-je? pars-je? rends-je? sers-je? sors-je? etc.; 
mais on dit très bien ai-je ? dis-je ? dois-je ? fais-je ? 
sais-je? suis-je? vais-je? vois-je? etc.
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INDICATIF,
PRÉSENT.'

Chanté-je? 
Chantes-tu? " 
Chante-t-il? ' 
Chantons-nous? 
Chantez-vous? 
Chantent-ils? '

IMPARFAIT.
Chantais-je?
Chantais-tu?
Chantait-il?
Chantions-nous?
Chantiez-vous?
Chantaient-ils?

PASSÉ DÉFINI,
Chantai-je?
Chantas-tu?
Chanta-t-il ?
Chantàmes-nous?
Chantâtes-vous?
Chantèrent-ils?

PASSÉ INDÉFINI.
Ai-je chanté?
As-tu chanté?
A-t-il chanté? 
Avons-nous chanté? 
Avez-vous chanté? 
Ont-ils chanté?

PASSÉ ANTÉRIEUR.
Eus-je chanté? 
Eus-tu chanté? 
Eut-il chanté? 
Eûmes-mous chanté? 
Eûtes-vous chanté? 
Eurent-ils chanté?

PLCS-QOB-rARFAIT.
Avais-je chanté? 
Avais-tu chanté? 
Avait-il chanté? 
Avions-nous chanté? 
Aviez-vous chanté? 
Avaient-ils chanté?

FUTUR SIMPLE.

Chanterai-je?
Chanteras-tu?
Chantera-t-il?
Chanterons-nous?
Chanterez-vous?
Chanteront-ils?

FUTUR ANTÉRIEUR.

Aurai-je chanté? 
Auras-tu chanté? 
Aura-t-il chanté?

Aurons-nous chanté?
Aurez-vous chanté? 
Auront-ils chanté?

CONDITIONNEL.
PRÉSENT.

Chanterais-je?
Chanterais-tu?
Chanterait-U?
Chanterions-nous?
Chanteriez-vous?
Chanteraient-ils?

passé ( l r ‘ f o r m e ) .

Aurais-je chanté? 
Aurais-tu chanté? 
Aurait-il chanté? 
Aurions-nous chanté? 
Auriez-vous chanté? 
Auraient-ils chanté?

passé (2me forme).
Eussé-je chanté? 
Eusses-tu chanté? 
Eût-il chanté? 
Eussions-nous chanté? 
Eussiez-vous chanté? 
Eussent-ils chanté?

346. Nous allons donner un modèle de verbe prono
minal et de verbe passif employés interrogativement à 
un temps simple et à un temps composé :

PRONOMINAL.
TEMPS SIMPLE.

Me reposé-je ?
Te reposes-tu?
Se repose-t-il?
Nous reposons-nous ? 
Vous reposez-vous ? 
Se reposeut-ils ?

TEMPS SIMPLE.
Suis je aimé?
Es-tp aimé?
Est-il aimé? 
Sommes-nous aimés? 
Etes-vous aimés? 
Sont-ils aimés?

TEMPS COMPOSÉ.

Me suis-je reposé?
T’es-tu repose?
S'est-il reposé?
Nous sommes-nous reposés? 
Vous êtes-vous reposés?
Se sont-ils reposés ?

PASSIF.
TEMPS COMPOSÉ.

Ai-je été aimé ?
As-tu été aimé?
A-t-il été aimé? 
Avons-nous été aimés? 
Avez-vous été aimés? 
Ont-ils été aimés?
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CHAPITRE VI

D U  P A R T I C I P E
347. Le participe est un mot qui tient à la fois de la 

nature du verbe et de celle de l’adjectif.
348. Il tient de la nature du verbe en ce qu’il em

prunte à celui-ci l’idée fondamentale qu’il exprime dans 
tout le cours de la conjugaison et en ce qu’il lui four
nit même quelques-unes de ses formes primitives : Nous 
parlions en marchant, marchant exprime évidemment 
l’idée qui accompagne le verbe marcher dans toute sa 
conjugaison.

349. 11 tient de la nature de Yadjectif en ce qu’il sert 
souvent à qualifier les personnes ou les choses en ex
primant comment elles agissent ou dans quel état elles 
se trouvent : Un vieillard 'respecté.

350. Il y a deux sortes de participes : le participe 
présent et le participe passé.

351. Le participe présent est toujours terminé en ant, 
comme aimant, avertissant, entendant, recevant :

Une forte puissance agit sur les flots, les soulevant et 
les abaissant alternativement, et faisant un balance
ment de la masse totale des mers, en les remuant jusqu'à 
la plus grande profondeur. (Buffon.)

Ce participe est nommé présent parce qu’il exprime 
toujours une action présente par rapport à une autre 
action passée, présente ou future :

Je les trouve lisant : ils lisent actuellement.
Je les ai trouvés lisant : ils lisaient alors.
Je les trouverai lisant : ils liront à ce moment.

352. 11 est souvent précédé de la préposition en, et 
alors il marque une simultanéité plus caractérisée entre 
les deux actions : Il lit toujours en se promenant, c’est- 
à-dire il lit et se promène en même temps, il lit pendant 
qu’il se promène.
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353. Le participe présent devient adjectif lorsqu’il 
exprime comment sont les personnes ou les choses dont 
on parle; dans ce cas, il prend le noni d’adjectif verbal 
et s’accorde en genre et en nombre avec le mot auquel 
il se rapporte : L ’hirondelle dorme la chasse aux insectes 
voltigeants. (Buffon.) Le s épis jaunissants n'attendent 
que la faux. (Lamartine.)

35-4. Le participe passé a diverses terminaisons : aime, 
averti, reçu, ouvert, écrit, pris, etc.

355. On lui donne le nom de participe passé, parce 
qu’il exprime presque toujours un temps passé. Il est 
tantôt variable, tantôt invariable : Les lettres et les arts 
ont fleuri sous Louis XIV. L'univers est l’ensemble de 
toutes les choses que Dieu a créées.

356. C’est dans la conjugaison passive seulement que 
le participe dont il s’agit peut se rapporter au présent : 
Cet enfant est cnÉRi par sa mère; mais il n’en porte pas 
moins, par abus, le nom de participe passé.

351. La difficulté du participe passé ne consiste pas 
tout entière dans sa variabilité. Dans ces phrases : J ’ai 
fourni, j'a i permis, j ’ai construit, les participes fourni, 
permis, construit, sont au masculin singulier, c’est-à- 
dire invariables; et cette invariabilité offre aussi des 
difficultés, puisqu’ici la même consonnance donne lieu 
à trois terminaisons différentes : i, is, it.

358. Cette distinction est importante au point de vue 
de l’orthographe usuelle. Yoici la règle à suivre : il 
faut retrancher la lettre e du participe passé mis au fé
minin ; il en résulte naturellement le masculin singu
lier. Ainsi on écrit fourni avec un i, permis avec un s, 
construit avec un t, parce que ces participes ont pour 
féminins fournie, permise, construite.

Ce moyen fort simple est infaillible, car il dépend de 
l'oreille, qui ne trompe jamais quand on la consulte.

Il faut excepter absous, dont le féminin est absoute; dis
sous, dont le féminin est dissoute, et bénir, qui a deux for
mes au participe : béni, bénie; bénit, bénite. (Voir §271.)
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CHAPITRE VII

DE L ' A D V E R B E
339. L'adverbe est un mot invariable qui sert à mo

difier un verbe, un adjectif ou un autre adverbe : 
Parlez, peu, réfléchissez beaucoup.
Le chien a l'odorat extrêmement fin.
Le temps passe très rapidement.

360. L’adverbe est ainsi nommé, parce qu’il accom
pagne le plus souvent un verbe ; il équivaut à une pré
position suivie d’un nom ; ainsi, quand on dit : Parler 
poliment, S ’habiller modestement, poliment signifie avec 
politesse; modestement, avec modestie.

361. Comme les mots modifiés par l’adverbe n’ont 
par eux-mêmes ni genre ni nombre, il en résulte que 
cette partie du discours est toujours invariable.

362. Les principales idées que l’adverbe exprime sont 
celles de temps, de lieu, de manière, de quantité, d’ordre, 
de comparaison, à’aformation et de négation :

Temps : Aujourd’hui elle veut une chose, demain une 
autre.

Lieu : Ici Alexandre gagna une bataille, là il passa 
une rivière.

Manière : Il a sagement conduit sa barque.
Quantité : Je suis peu sensible à vos belles paroles.
Ordre : Il faut premièrement songer à faire son devoir.
Comparaison : Ses affaires vont mieux que jamais.
A ffirmation : Certainement, les hommes sont bien 

aveugles.
Négation : Je ne le veux pas.

FORM ATION DES ADVERBES DE MANIÈRE.

363. La plupart des adverbes de manière se forment 
des adjectifs qualificatifs mis au féminin singulier et
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suivis de la finale ment; dans le vieux langage, ment 
était un nom féminin qui voulait dire manière:

Actif.
Bas.
Beau.
Discret.
Doux.
Essentiel.
Faux.
Frais.
Franc.
Glorieux.
Léger.
Long.
Malin.
Mutuei.
Net.
Publie.
Sec.
Sot.
Tardif.
Tendre.

Active.
Basse.
Belle.
Discrète.
Douce.
Essentielle,
Fausse.
Fraîche.
Franche.
Glorieuse.
Légère.
Longue.
Maligne.
Mutuelle.
Nette.
Publique.
Sèche.
Sotte.
Tardive.
Tendre.

A ctivem en t.
B assem ent.
B ellem ent.
D iscrètem ent.
D oucem ent.
E ssen tie llem en t.
fa u ss e m e n t.
F ra îchem en t.
F ranchem en t.
G lorieusem ent.
L égèrem en t.
lo n g u em en t.
M a lig n em en t
M utuellem en t.
N e tte m e n t.
P ubliquem ent.
Sèchem ent.
S o ttem en t.
T a rd ivem en t.
T endrem en t.

Exceptions. Les adjectifs aveugle, bref, commun, com
plet, conforme, confus, diffus, énorme, exprès, immense, 
impuni, obscur, opiniâtre, précis, profond, traître, uni
forme, et sans doute d’autres encore, font aveuglément, 
brièvement, communément, complètement, conformément, 
confusément, diffusément, énormément, expressément, im
mensément, impunément, obscurément, opiniâtrement,pré
cisément , profondément, traîtreusement, uniformément. 
La plupart de ces adjectifs prennent, on le voit, un ac
cent aigu sur la voyelle e qui précède ment.

Gentil, dont la consonne finale ne se prononce pas, 
fait gentiment, comme si cet adjectif s’écrivait gentian 
masculin singulier.

364. Lorsque l’adjectif se trouve avoir deux voyelles 
de suite au féminin singulier, le besoin d’abréger fait 
supprimer la dernière :

Hardi,
Poli.
Vrai.

Hardie.
Polie.
Vraie.

H ard im en t, 
P< l im e n t.  
V ra im en t.

Un accent circonflexe devrait remplacer la voyelle 
supprimée, mais l’Académie n’a encore adopté cette or-
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thographe que pour assidûment, crûment, dûment, m- 
dûment et gahnent (on écrit aussi et même plus généra
lement gaiement).

365. Dans les adjectifs en ant et en ent, on retranche 
du féminin la syllabe te, et l'on change n en m par as
similation de consonnes.

Courant.
Fréquent.
Négligent.
Nonchalant.
Prudent.
Puissant.
Savant.
Violent.

Courante.
Fréquente.
Négligente.
Nonchalante.
Prudente.
Puissante.
Savante.
Violente.

C o u ra m m en t.
F réq u em m en t.
N ég lig em m en t.
N o n c h a la m m en t.
P ru d em m en t.
P u issa m m en t.
S a v a m m e n t.
V io lem m en t.

366. Notamment, nuitamment, sciemment, sont des 
adverbes formés d’adjectifs qui n’existent plus.

361. Lent fait lentement; véhément fait véhémentement. 
Ce dernier adverbe est peu usité.

368. La plupart des adverbes de manière se forment, 
comme nous venons de le voir, des adjectifs qualifica
tifs; mais il faut se garder de croire que tout adjectif 
qualificatif puisse former un adverbe.

369. Il y a d’ailleurs des adverbes de manière qui ne 
sont pas terminés en ment, comme bien, mal, pis, mieux, 
ainsi, et d’autres encore.

370. Les adjectifs qualificatifs sont souvent eux- 
mêmes employés comme adverbes de manière : Sentir 
bon, chanter juste, crier fort, parler haut, coûter cher, 
tenir ferme, aller droit, etc.

TABLEAU DES ADVERBES LES PLUS USITÉS.

Ailleurs.
Alentour.
Assez.
Aujourd' hui.
Auparavant.
Aussitôt.
Autant.
Autrefois.
Beaucoup.
Bientôt.
Davantage.
Dedans.

Dehors.
Déjà.
Demain.
Désormais.
Dorénavant.
Ensemble.
Ensuite.
Environ.
Exprès.
Gratis.
Guère.
Hier.

ici.
Jadis.
Jamais.
Là.
Loin.
Longtemps.
Maintenant.
Même.
Mieux.
Moins.
Ne.
Non.

Où.
Oui.
Parfois.
Partout.
Peu.
Plus.
Surtout.
Toujours.
Très.
Trop.
Volontiers.
Y.
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371. K e b a r q c e s .  On met un accent grave sur là , adverbe de lieu, 

pour le distiguer de la , article ou pronom.
372. Y  est tantôt adverbe, tantôt pronom :
il est advcibe quand il peut se tourner par là : J 'a i v is ité  la 

S u isse , j ’\  a i vu des s ite s  a d m ira b le s , c’est-à-dire j ' a i  vu LÀ.
Il est pronom quand il signifie à lu i ,  à e lle , à e u x , à elles, à 

cela : L a  beau té  est p a ssa g ère ;  n 'r  a ttachez donc p a s  trop  de 
p r ix , c’est-à-dire n’a tta ch ez p a s  À e l l e .

DES LOCUTIONS ADVERBIALES

373. On donne le nom de locution adverbiale à un 
ensemble de mots faisant la fonction d’un adverbe : 
avant-hier, après-demain, tout à coup, etc. :

Le bonheur est une ombre qui fuit ici-bas devant nous.
TABLEAU DES LOCUTIONS ADVERBIALES LES PLUS USITÉES.

A contre-cœur.
A contre-temps. 
A demi.
A peu près.
À présent.

! A regret.
¡ Au-dessous.
1 Au-dessus, 
i Ne... jamais. 
¡ Ne... pas.

Ne... point.
Ne... que.
Pour ainsi dire. 
Sens dessus dessous. 
Tout à fait, etc.

DES DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES ADVERBES.

374. Certains adverbes sont susceptibles des différents 
degrés de signification comme les adjectifs; ce sont les 
adverbes de manière en ment, les adjectifs employés ad
verbialement et les adverbes, bien, mal, peu, fort, loin, 
près, tôt, tard, vite, volontiers, et sans doute quelques 
autres encore.

Les degrés de signification des adverbes se forment 
de la môme manière que ceux des adjectifs.

375. Trois adverbes forment‘irrégulièrement leur 
comparatif; ce sont bien, mal, peu, qui font mieux, 
pis (ou plus mal), moins.

Ces adverbes font au superlatif relatif : le mieux, le 
pis, le moins; et, au superlatif absolu : très bien, très 
mal, très peu.
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DE LA P R É P O S I T I O N
376. La préposition est un mot invariable qui sert à 

marquer le rapport des idées et, par conséquent, des 
mots.

Ainsi, dans cette phrase : Il se promène dans son jar
din, le mot dans, qui met en rapport l’idée d’une action 
(se promener) et l’idée du lieu (le jardin) est une pré
position.

377. La préposition (position avant) est ainsi nommée 
parce qu’elle se place toujours avant le second terme 
du rapport qu’elle établit.

378. Les principaux rapports que les prépositions ex
priment sont ceux de lieu, d’ordre, de temps, d’union, 
de but, de cause, de séparation, d’opposition, d’indica
tion, etc.

Lieu : Écrivez les injures sur le sable et les bienfaits 
sur l’airain.

Ordre : Je crains Dieu, et, après Dieu, je  crains prin
cipalement celui qui ne le craint pas.

Temps : La cigale chante pendant l’été.
Union : Il faut tâcher de bien vivre avec tout le monde.
But : Il faut manger pour vivre, et non vivre pour 

manger.
Cause : Il fut exempté, attendu ses infimnités.
S éparation : Il travaille toute la semaine, excepté le 

dimanche.
Opposition : Un enfant bien élevé ne doit rien faire 

malgré ses parents.
Indication : Du pain et du fromage, voilà son déjeuner.
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f i t .  TABLEAD DES PRÉPOSITIO N S LES PLUS USITÉES.

A. Depuis. Envers. Sans.
Après. Derrière. Hormis. Selon.
Avant. Dès. Hors. Sous.
Avec. Devant. Malgré. Sur.
Chez. Devers (peu Outre. Voici.
Contre. usité). Par. Voilà.
Dans. En. Parmi. Vu.
De. Entre. Pour.
Il faut ajouter à ce tableau les mots suivants, qui sont employés 

accidentellement comme prépositions : A tte n d u ,  co n cern a n t, d u 
r a n t ,  e xc e p té , jo ig n a n t , m o y e n n a n t,  n o n o b s ta n t, p e n d a n t , sau f, 
su iv a n t, to u ch a n t.

380. Remarque. Le mot À est préposition et prend toujours un 
accent grave, quand il amène dans la phrase un complément in
direct ou circonstantiel : Un cœ ur p u r  est agréab le  À D ieu. Je va is  
À R om e.

A  est verbe et ne prend jamais d’accent quand il a un sujet 
exprimé ou sous-entendu, ou qu’il est suivi d’un participe passé : 
P aris A de bea u x  m o n u m en ts . L a  F rance  A p r o d u it  de g rands  
ho m m es.

381. On met un accent grave sur dès , préposition de temps et 
de lieu, pour la distinguer de d e s ,  contraction de de  les : Cette  
riv iè re  es t navigable dès sa source. Le nom bre  des étoiles est 
in fin i.

382. Le mot en est tantôt préposition, tantôt pronom.
Il est p rép o sitio n  quand il amène dans la phrase un complé

ment indirect ou circonstanciel : On m e t les vo leurs en p r iso n . Je 
vous a i  d i t  cela  en r ia n t .  •

Il est pro n o m  quand on peut le tourner par de lu i, d 'e lle , d e u x ,  
d 'e lles, de  cela : A vez-vous de  l’a rg en t ? O ui, f  en a i, c’est-à-dire 
) ' a i  d e  cela, de  l'a rg en t ; ou encore quand il est suivi d’un verbe 
dont il modifie la signification : En user bien ou m a l envers quel
qu ’un . Vous en im posez (vous mentez).

DES LOCUTIONS PRÉPOSITIV ES.

383. On appelle locution prépositive un ensemble de 
mots remplissant la fonction d’une préposition.
364. TABLEAU DES LOCUTIONS PR ÉPO SITIV ES LES PLUS USITÉES.

A cause de.
A côté de. 
Afin de. 
Au-dessous de 
Au-dessus de. 
A la faveur de.

A force de.
Au lieu de. 
Au prix de. 
Au travers de. 
Auprès de. 
Autour de.

De peur de. 
En dépit de. 
En face de. 
Faute de. 
Grâce à.
Hors de.

Jusqu’à.
Le long de. 
Loin de. 
Près de. 
Proche de. 
Quant à.
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CHAPITRE IX

DE LA C O N J O N C T I O N
385. La conjonction est un mot invariable qui sert à 

joindre entre elles les propositions ou les parties sem
blables d’une môme proposition, et à marquer le rap
port qui existe entre elles : La vertu est necessaire, car 
elle conduit au bonheur; car unit deux propositions et 
présente la dernière comme prouvant la vérité de la 
première. L’histoire et la géographie sont utiles; et unit 
Les deux sujets, histoire, géographie.

386. La différence entre la préposition et la conjonc
tion est facile à saisir : l’une marque le rapport des 
mots, et ces mots sont souvent de nature différente : 
l’autre marque le rapport des propositions ou ne peut 
être placée qu’entre des mots de môme nature et de 
même fonction.

387. Certaines conjonctions, et, ou, ni, mais, car, or, 
donc, cependant, joignent simplement entre eux des 
mots de rïiême nature ou des propositions similaires : 
L’oisiveté étouffe les talents et engendre les vices.

D’autres, comme si, comme, quand, que, lorsque, puis
que, quoique, etc., servent à exprimer un rapport de 
subordination : I l ne faut pas que la science inspire de 
L’orgueil.

388. Les conjonctions proprement dites sont peu nom
breuses; mais, d’une part, certains mots tels que ainsi, 
aussi, cependant, combien, comment, encore, pourquoi, 
toujours, etc., appartenant à d’autres parties du dis
cours, s’emploient accidentellement comme conjonc
tions, d’autre part, la conjonction par excellence q u e  

sert à former une foule de locutions conjonctives, à la 
fin desquelles elle se place.



389. Le mot que  peut être pronom, adverbe ou conjonction.
U est pronom  quand on peut le tourner par lequel, laquelle , etc., 

ou par quelle chose : Un b ien fa it que t o n  reproche a p erd u  son  
m érite . Que d ite s-vo u s?

Il est adverbe quand il si guide com bien  : Que Dieu est b o n !
11 est con jonction  quand on ne peut le remplacer ni par lequel, 

ni par q u ille  chose, ni par com bien  : S achez que la  p a resse  est la 
m ère de tous les vices.

300. Il ne faut pas confondre où adverbe et ou conjonction.
Où, adverbe, marque le lieu ou le temps, et prend toujours un 

accent grave : Où (lieu) a lle z -v o u s? Le jo u r  où (temps) nous m o u r
rons nous est caché.

Ou, conjonction, peut se tourner par ou b ie n , et ne prend ja
mais d'accent grave : V aincre ou m o u r ir , c'est-à-dire ou bien  
mourir.

DUS LOCUTIONS CONJONCTIVES.

391. On donne le nom de locution conjonctive à une 
réunion de mots remplissant la fonction d’une conjonc
tion; tels sont les groupes suivants : Afin que, ainsi 
que, à mesure que, avant que, de même que, de peur que, 
dès que, jusqu'à ce que, parce que, par conséquent, pen
dant que, pourvu que, tandis que, etc.

DE LA CONJONCTION. ÈS

CH A PIT RE X

DE  L ’ I N T E R J E C T I O N
392. L’Interjection est une sorte de cri, jeté entre 

les autres mots de la phrase, pour exprimer les affections 
vives et subites de l’âme :

La douleur : Ah! aïe! ahi! hélas!
Lajoie: Ah! bon!
La crainte : lia! hé! ko!
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L’aversion :
L’admiration : 
La surprise : 
Pour appeler : 
Pour avertir : 
Pour faire taire :

F il
Oh! ah! 
H a!
lié ! holci! 
Holà! gare ! 
Chut!

Il faut ajouter à cette liste un grand nombre de mots 
qui s’emploient accidentellement comme interjections, 
tels que : Allons! bon! ciel! courage! paix ! silence! etc.

393. On donne le nom de locution interjective à toute 
réunion de mots remplissant la fonction d’une inter
jection : Eh bien! grand Dieu! juste ciell ma foi! etc.

Changements d’orthographe de l’Académie (1)
Les principaux changements apportés par l’Académie dans 

l’orthographe de certains mots sont les suivants : 
e muet au lieu de é, de è latin, etc., dans 13 mots : a m ia n te ,  

m a le v o le , o p tim e , re c e le u r , ré v is io n , etc.
é au lieu de e m u e t et de e la t in  ou  g re c , dans 28 mots : 

a llé lu ia , bésigue, fa c - s im ilé ,  m é m e n to , etc. 
é au lieu de e et.de é, dans 5 mots : g o é la n d , te m p é tu e u x , etc. 
è au lieu de é ou de e m u e t, dans 39 mots : a v è n e m e n t, co l

lège , co r tèg e , d é r è g le m e n t ,  lièg e , etc.
è au lieu de ë  et de ë, dans 6 mots : k a k a to è s , p o è m e , etc. 
h  supprimée, dans 21 mots : aphte (au lieu de a p h th e ) , diph

tongue (au lieu de d ip h th o n g u e ) , phtisie (au lieu d e  p h th is ie ) , etc.
Consonnes doubles réduites à une s im p le , dans 24 mots : 

b u vo te r , consonance, d y s e n te r ie , v e rm ic e lie r , etc.
Consonnes doublées, dans 12 mots : allègre , bug losse , etc. 
Trait d’union supprimé après trè s  { trè s  bon , etc.), et dans n on  

se u le m e n t.
Trait d’union ajouté à un certain nombre de mots : b la n c -  

se in g , en-cas, la is s e r -a lle r , n o n - lie u , etc.
En outre, 44 mots ont deux formes équivalentes : acare  ou 

a ca ru s , etc.; — 12o mots ont deux formes, dont l’une est préfé
rée : b ivouac  préféré à b iva c , etc. ; — 12 mots en ment s’écri
vent avec e muet ou avec l'accent circonflexe : a te r m o ie m e n t  
ou a le r m o lm e n t, etc.

(1) on  trouvera le relevé de ces modifications dans ¡es Tableaux métho
diques des Changements d’orthographe, par L. Grimblot. — Prix : 30 c.
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DEUXIÈME PARTIE

REMARQUES PARTICULIÈRES
3 94 , Nous venons d’étudier la première partie de la grammaire, 

c'est-à-dire la lexicologie proprement dite. Maintenant nous avons 
à traiter de la syntaxe ; mais, avant d’aborder ce chapitre impor
tant, nous allons passer en revue quelques parties, plutôt étran
gères que secondaires, qui participent, quoique de loin, de la 
lexicologie et de la syntaxe ; ces parties sont :

i °  L ’Oïthogeaphe d’usage ; 
2° La Majuscule;
3° Le T rait d’union ;
4° L ’Apostrophe ;
5° Les Locutions vicieuses ; 
6° Les Synonymes ;

7° L'Analyse grammaticale ; 
S° L’Analyse logique ;
9° La P onctuation;

10° La P rononciation;
11° La Versification;
12° La Rhétorique.

ORTHOGRAPHE D’USAGE.

393. il y a deux sortes d  orth o g ra p h es : V orthographe de règle  
et Y orth o g ra p h e  d u s a g e . La première consiste dans l’observation 
de certains principes de grammaire, comme la marque du plu
riel dans les noms et les adjectifs, la formation du féminin dans 
ces derniers, les différentes terminaisons du verbe, puis dans la 
connaissance des lois qui régissent l’accord de l’adjectif, du verbe 
et du participe. C’est la lexicologie et la syntaxe qui enseignent 
ces lois.

L'orihograplxe d ’usage n’obéit à aucune règle. Pourquoi un mot 
se termine-t-il par telle consonne qui n’ajoute rien à sa prononcia
tion, comme fr a n c , p lo tm , bo re , r a m ,  f u s i l ,  etc.? pourquoi telie 
lettre se redouble-t-elle dans a tte le r , et figure-t-elle seule dans 
a tercevo ir  ? pourquoi écrit-on pA in , n o m m e, par a , h , lettres milles 
dans la prononciation; ft .m m e  par e, tandis que la prononciation 
demande plutôt un a ( fa m e ) ï  La syntaxe et la lexicologie ne don
nent les raisons d’aucune de ces difficultés. Elles rentrent toutes 
dans le domaine de Y orthographe  d u s a g e , qui, si elle n’explique 
pas la cause plus ou moins logique de ces anomalies, fournit du 
moins des recettes mécaniques dont l’application rend les erreurs 
moins nombreuses.

896. La règle d 'o rth o g ra p h e  d u s a g e  qui comprend le plus de 
mots, c’est la dériva tio n , Laquelle donne la clef ds la plupart des
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iettres qui ne se prononcent pus on qui ont un son qui ne leur est 
pas propre. Le procédé mécanique consiste à prendre dans un 
mot analogue à celui que i’on écrit toutes les lettres que la pro
nonciation permet d'y prendre. Par exemple, ta r d  emprunte le 
d  final aux mots ta rd e r , ta r o i f  ; a r t emprunte le t à a r t is te ,  a r 
tisa n .

Quand on a des participes et des adjectifs à écrire, c’est dans 
leur féminin qu’il faut prendre les lettres dérivées; ainsi, pour 
les mots fécond , so u m is , p r é d it, on prend les lettres d ,  s , t , dans 
féconoe , so u m ise , p ré d ite .

V ert, masculin de v e r te , s’écrit avec un t ;  p e rve rs , masculin 
de p erverse , prend un s.

F ro id  prend le «/final dans fr o io e ;  é tro it emprunte le t au fé
minin é tr o ite ;  ro i, e ffro i, b e ffro i , n’ayant point de dérivés aux
quels ils puissent emprunter le d  ou le t , s’écrivent sans ces fi
nales.

Les verbes dérivent du présent de l’infinitif : i l r e s d ,  i l  s e s t , 
il vaixc,  de re n d re , s e n t ir ,  va in c re .

Nous allons donner la série des règles concernant l’orthographe 
d’usage, en observant l’ordre suivant : initiales, médiales, finales.

uutiai.e s .

397. Tous les mots commençant par ac prennent deux c: acca
b lem en t, a c c lim a té , accu e il, etc.; excepté a c a b it , a ca c ia , acadé
m ie , a ca gnarder, aca jo u , a c a n th e , a c a r iâ tre , acartis, acaule, 
acéphale, acerbe, acéré , a cé ta te , acide, acier, aco ly te , acom pte , 
acon it, acoquiner, aco ty léd o n , acoustique , et leurs composés.

398. Tous les mots commençant par a f  prennent deux f ,  e x 
ce p té  a fin , a fis to ler , A fr iq u e  et ses composés.

399. Tous les verbes commençant par ap  doublent le p , comme 
a p p a ra ître , a p p o rte r , a pprouver, etc., excepté apaiser, a p a n a g er, 
apercevoir, a pe tisser , a p ito ye r , a p la n ir , a p la t ir ,  aposter, a p o stil
ler, ap u rer, et conséquemment tous leurs composés.

400. Tous les mots commençant par a t prennent deux t  : a tta 
cher, a ttic ism e , a t tr ib u t , etc., excepté a te lie r , a te r m o y e r , a thée, 
athénée, a th lè te , a ton ie , a to n ie , a to u rs , a to u t, a tra b ila ire , d ire , 
a tr iu m , a troce, a tro p h ie , et leurs composés.

401. Tous les mots commençant par com  prennent deux m  : 
co m m erce , c o m m o d ité , c o m m u n iq u e r , etc., excepté com a  (sorte 
de sommeil léthargique), co m éd ie , c o m e s tib le ,  com ète , com ices  
com ique,com ité , et leurs dérivés, ainsi que certains noms propres : 
Cornus, C om agène, Comores (lies).

40 2. Tous les mots commençant par cor prennent deux r :  cor
re c t, co rr ig er , co rru p tio n , etc. excepté corail, C oran , core lig ion 
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n a ire , coriace, co r ia n d re , C o rin th e , co ro lla ire , co ro lle , corona l, 
coroner (mot ailgl.), corym be, coryphée, c o ryza  et leurs composés.

403. Tous les mots commençant par d i f  prennent deux f  : 
d iffa m e r , d ifférence, d iffu s io n , etc.

404. Tous les mots commençant par «/‘prennent deuxf :  effacer, 
e ffe c tif , e ffo r t, etc., excepté (fa u file r .

403. Tous les mots commençant par i l  prennent deux l, comme 
illég a l, i l lu s tr e , etc., excepté île , I lia d e , ¡lion , ilo te , et leurs com
posés.

406. Tous les mots commençant par im  prennent deux m  : im 
m en se , im m o b ilité , im m o ler , etc,, excepté im a g e , im a g in er , im a n , 
im ite r , et leurs composés.

407. Tous les mots commençant par ir  prennent deux r  : irré
conciliable, ir r ita b le , etc., excepté irascib le, ire , ir is , iron ie , iro- 
quo is, et leurs composés.

408. Tous les mots commençant par oc prennent deux c : oc
casion , occuper, etc., excepté océan, ocre, ocu la ire , oculiste, et 
leurs composés.

409. Tous les mots commençant par o f  prennent deux f  : o ffense , 
o ffice , o ffr ir , etc.

KÉDIALES.

410. Les voyelles nasales a n ,  i n ,  o n ,  un , s’écrivent par m  de
vant b, m ,  p , comme eu b arras, em m ener, em porter, etc., excepté 
bonbon, bonbonnière, em bonpo in t, néanm oins , et les verbes termi
nés par in m es : nous v în m es .

411. La consonne b est simple dans tous les mots, comme obé
s ité , a bondance , abrégé, etc., excepté dans abbé, g ib b eu x , rabb in , 
sa b b a t, et leurs composés.

413. D  se double dans les mots a d d itio n , a d d u c teu r , adduction , 
boud d h ism e , p u d d in g , red d itio n  et leurs composés; il est simple 
dans tons les autres mots.

413. F  après i , dans la première syllabe des mots, se redouble, 
comme b iffe r , c h iffo n , s i f f le t , etc., excepté bifide , b ifio re , b ifu r 
ca tio n , c lifo ire , fi fre , p e rs ifle r , r i f io r d , et leurs composés.

414. Tous les mots où se trouve la syllabe o u f  prennent deux 
f , comme bouffon , so u ffle r , to u ffu , etc., excepté boursou fler, ca
m o u fle t, em m ito u fle r , m a ro u fle , m o u fle , m o u flo n , p a n to u fle , sou
fr e , et leurs composés.

415. Tous les mots où se trouve la syllable u f  prennent deux 
f ,  comme b u ffle , s u f f ir e ,  tru ffe , etc., excepté g én u flex io n , m a n u 
fa c tu re , m u fle , n é n u fa r , u su fru it, et leurs composés.

Nota . — Les éc riv a in s  ne so n t p as  d ’accord  s u r  l’o r ib o g ra p h e  du m ot 
Tartufe : les u n s  l ’é c riv e n t p a r  un  seul f , les a u tre s  p a r  deux f. L ’A ca
dém ie é c rit Tartufe, tartuferie, e t  c e tie  o rth o g ra p h e  es t gôncra îcm cu l 
adoptée.
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FINALES.

416. Tous les mots terminés par le son air prennent un e à U 
fin, comme alimentaire, funéraire, vulnéraire, excepté air, clair, 
éclair, flair, impair, pair (adj.), pair (de France), vair (couleur 
appartenant an blason).

417. Mots dont le son final est èce. Tous ces noms s’écrivent par 
esse, comme adresse, jeunesse, vitesse, excepté abaisse (croûte de 
dessous d’un pâté), baisse, bouillabaisse, caisse, graisse, laisse (chien 
en) — espèce, nièce, pièce, et enfin vesce.

418. Verbes en ayer,  eyer. Tous les verbes qui ont cette finale 
s'écrivent par le son ayer, comme balayer, frayer, payer, excepté 
grasseyer et planchéier.

419. Les substantifs féminins terminés par le son aigu é pren
nent deux é (ée), comme allée, cognée, saignée, etc., excepté 
amitié, inimitié, moitié, pitié, psyché, sévigné (sorte de coif
fure).

420. Tous les substantifs féminins terminés par le son té ne 
prennent pas e , comme âcreté, humidité, vétusté, etc., excepté 
bradée, dictée, jetée, montée, nuitée, platée, portée, et ceux qui 
expriment une idée de contenance, comme assiettée, brouettée, 
chan-etée, fourcheltée, hottée, jattée, pelletée, potée.

421. Verbes à l’infinitif en andre, endre. Tous ces verbes s’écri
vent par endre, comme apprendre, fendre, vendre, etc., excepté 
épandre et répandre, qui prennent a.

422. Tous les adjectifs en eu prennent x  final, comme bulbeux, 
fâcheux, soigneux, etc., excepté bleu, feu (défunt), hébreu.

423. Les mots masculins en eur, qui participent presque tous 
du substantif et de l'adjectif, comme censeur, lutteur, voltigeur, etc., 
s’écrivent sans e à la fin, excepté beurre, babeurre, feurre 11 
leurre.

424. Tous les noms féminins terminés par le son eur s’écri
vent sans e final, comme ardeur, pudeur, vigueur, etc., excepté 
chantepleure, demeure, heure, majeure, mineure.

425. Tous les noms féminins terminés par le son i prennent e, 
comme apoplexie, pluie, etc., excepté brebis, fourmi, houri, 
merci (à. la merci), nuit, perdrix, péri, souris.

426. Noms terminés par ice, issc. La plupart de ces mots s’écri
vent par ice, comme avarice, justice, police, etc. II faut excep
ter abscisse, bâtisse, clisse, coulisse, éclisse, écrevisse, esquisse, 
génisse, jaunisse, mélisse, pelisse, prémisse (terme didactique), 
pythonisse, réglisse et saucisse.

<27. Tous les adjectifs en il prennent e à la fin, comme docile,



fu tile , u tile , etc., excepté b issex til, c iv il, p u é r il, s e x ii l (terme d'as
tronomie), s u b ti l ,  m l, v ir i l ,  v o la til (sel).

428. Verbes en ir  ou ire . Tous ces verbes s’écrivent ir , comme 
f in ir , conven ir , m o u r ir , etc., excepté ceux qui ont le participe 
présent en isa n t, comme su ffir e , conduire , etc., ou en iva n t, 
comme é c r ire , etc., auxquels il faut ajouter b ru ir e , f r i r e ,  m au
d ire , r ir e  et son composé sourire .

429. Mots qui ont pour finale m e n t, m a n , Ces mots, qui sont 
en très grand nombre, s’écrivent pour la plupart par m en t, comme 
a lla ite m e n t, m a n d em en t, ra llie m e n t, etc., excepté :

1° A im a n t,  a m a n t, d ia m a n t,  f la m a n t,  nécro m a n t, qui, ainsi qus 
tous les participes présents, se terminent par a n t;

2° A lle m a n d , f la m a n d , g o u r m a n d , n o r m a n d ,  c o m m a n d , qui 
prennent a n d ;

3° A ld e r m a n , a m a n ,  bossem an , c a ïm a n , d o lm a n , d ro g m a n , 
f irm a n , h e tm a n ,  im a n , la n d a m m a n .

430. Tous les adjectifs terminés par le son oir prennent un e à 
la fin, comme accessoire, a léa to ire , co n tra d ic to ire , no to ire , p ro 
v iso ire , etc., excepté l’adjectif noir.

431. Tous les verbes terminés parle son o ir  appartiennent à la 
troisième conjugaison, comme apercevo ir , v o u lo ir , p o u vo ir , etc., 
excepté boire , cro ire , et leurs composés.

432. Verbes en onner. Tous ces verbes s’écrivent par deux n ,  
comme chansonner, m oissonne)', sa n c tio n n er, e tc ., excepté détoner 
(faire explosion), d issoner, époum oner, p rô n e r , ra m o n er et trôner.

433. Les verbes terminés par q u e r , comme a p p liq u er ,  convo
q u er , fa b r iq u e r , etc., conservent qu dans toute leur conjugaison; 
mais les noms et les adjectifs qui en dérivent prennent c :  app li
cable, co m m u n ica tio n , convoca tion , fa b r ica tio n , in d ic a tio n ;  ce
pendant on écrit par qu  les mots a tta q u a b le , c r itiq u a b le , cro
q u a n t, im m a n q u a b le , m a r q u a n t,  rem a rq u a b le  et risquable.

434. Noms féminins en u ,  ue . Tous ces noms prennent e, 
comme avenue, berlue, fo n d u e , to r tu e , etc., excepté b ru , g lu , 
tr ib u , ver tu .

CAS PARTICULIERS,

435. Il existe un assez gTand nombre de mots où entrent à ia 
fois un i et un y ,  et où l’on se trompe facilement sur la place res
pective que doivent occuper ces deux lettres. Voici la liste de cas 
mots correctement orthographiés : A byssin ie , am p ln c tyo n , B ithy- 
n ie , C a lhpyge , cyn ism e, d ia ch x lo n , d io n ys ia q u e , d ip tyq u e , hiéro
g lyphe , h ié ro n xm ite , H ippo lste , H yacin the , hém icyc le , hypocrisie, 
la b yr in th e , L ibye, L ilybée, Lycie, L yd ie , p a tro n y m iq u e , p éristy le , 
p y th ie , rh y th m iq u e , siby lle , s iby llin , T ity re , tr ip tyq u e .
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486. Mots qui ont deux orthographes, selon le sens :
Martyr, k, adj. e tn . Celui qui est mort pour sa religion, celle

qui est morte pour sa religion.
M a r t y r e ,  n .  m .  Mort endurée pour la religion.
S a t ir e ,  n .I. Petite pièce, le plus souvent en v e r s .
S atyre ,  n. m. Demi-dieu de la Fable.
Zéphire; divinité mythologique.
Zéphyr, vent doux et agréable.
487. La terminaison des mots suivants est e n t, lorsqu’ils sont 

employés comme noms ou comme adjectifs; elle est a n l ,  lorsqu’ils 
sont participes présents ou adjectifs verbaux :

GRAMMAI RE FRANÇAI SE.

NOUS OU ADJECTIFS.

Adhérent, a d j.
Affluent, nom . 
Coïncident, a d j. 
Compétent, a d j.  
Différent, a d j.
Divergent, a d j. 
Equivalent, a d j . et kori. 
Excellent, a d j. 
Expédient, nom . 
Négligent, a d j.  
Précédent, nom . 
Président, nom .
Résident, no m .
Violent, a d j.

! PARTICIPE PRÉSENT OC ADJECTIFS 
VERBAUX.

I

Adhérant.
Affluant.
Coïncidant.
Compétant.
Différant.
Divergeant.
Equivalant,
Excellant.
Expédiant.
Négligeant.
Précédant.
Présidant.
Résidant.
Violant.

EMPLOI DE LA LETTRE MAJUSCULE.
438. La lettre m a ju scu le  ou lettre capitale s’emploie :
1° Au commencement d’une phrase;
2° Dans le courant d’une phrase après un point : La p a ix  fu t  

donnée à l'É g lise . C o n s ta n tin  la com bla  <thonneurs ci de b iens. 
La v ic to ire  le su iv it p a r to u t (B o s s u e t . ) ;

3° Au commencement de chaque vers, quel que soit le signe de 
ponctuation placé à la fin du vers precedent, et lors même qu'il 
n'y aurait aucun signe :

T ra v a ille z , p ren ez  de la  p e in e ;
C’e s t le  fonds q u i m anque le  m oins.

4° Après deux points, quand on rapporte les paroles de quel
qu’un : A r is to te  d isa it à ses d isc ip les : M es a m is , i l  n ’y  a poin t 
d 'a m is .

5° Au commencement de tons les mots synonymies de D ieu, 
comme la P ro v id en ce ,  le C réa teur, le Se ig n eu r , l'Ê tr e  suprêm e. 
Quand le substantif se compose de plusieurs mots, chacun d’eux 
prend une majuscule : le T o u t-P u issa n t, le T rè t-I/a u i, le S a in t-
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E sp r it, etc. Dieu prend une minuscule pour désigner les divinités 
du paganisme : A p o llo n  est le  d ieu  de la poésie ;

«» Pour désigner les êtres moraux ou abstraits quand iis sont 
personnifiés : La V é r it é  q u i so r t d e  son p u its . L a  F o r t u n e ,  cette  
déesse in co n sta n te;

N oble e t  te n d re  Amitié, je  te  c h a n te  en m es vers .
Ducis.

S u r  les a iles  du Temps la  tr is te s se  s ’envole.
L a  F o n t a i n e .

L a Mollesse, à ce b ru it ,  se réveille , se tro u b le .
B o i l e a u .

L à  g î t  la  so m b re  Envie, à  l'œ il tim id e  e t  louche.
V o l t a i r e .

7« Au commencement des substantifs qui désignent un ouvrage, 
une fable, un objet d’art, etc. : Le M isa n th ro p e , le C on tra t so
c ia l, le R en a rd  e t le C orbeau, la N a v ig a tio n ,  poème d’Esmé- 
nard, la  T ra n sfigura tion  de Raphaël, la D escente de C ro ix  de Ru
bens, etc.;

8° Au commencement des noms de planètes et au mot So leil, 
quand cet astre est considéré comme centre de notre système pla
nétaire : Ju p ite r , M ercure, S a tu rn e , la L u n e , etc. Ces mêmes noms 
prennent une minuscule lorsqu’ils sont considérés individuelle
ment, et non comme parties intégrantes de l’univers : D u m o n t d 'U r
ville  a fa i t  p lu sieurs fo is  le to u r  de la  t e r r e . Les d iffé ren ts  q uar
tiers  de la lune n ’exercen t aucune in fluence su r  la tem p éra tu re  ;

9° Au nom des constellations : la B a la n ce , le B élier, le C apri
corne, le S a g it ta ire , le C hario t de D avid , la g rande  O urse, etc.;

10° Au mot É ta t  quand il signifie royaume, empire : Les re
venus de  / ’É ta t . L ’É tat,  c’est m o i. — Au mot É g lise , quand il si
gnifie l’assemblée des fidèles, la catholicité : D ans les prem iers  
siècles de  / ’É glise  ;

11° Au commencement de tous les noms propres. Sont considé
rés comme noms propres les noms de personnes : A le xa n d re , A u
guste , Joseph, C aroline, etc.; les noms géographiques en général : 
E urope, F rance, P a ris , S e ine , H im a la ya , V ésuve , B ourgogne, 
H aute-Saône, A tla n tiq u e , M a jo rq u e , M inorque  (lie), E sp a g n o ls , 
Russes, Japona is . —- Les noms de vaisseaux : La M éduse, le Bel- 
lérophon, A rg o  (navire), le G re a t-E a s te rn , le F o rm id a b le , le 
T on n a n t, le Vengeur.

439. Au xvne siècle, on orthographiait en mettant une minus
cule aux articles des noms propres, la  F o n ta in e , la  B ru y è r e , la 
F erlé , etc. Aujourd’hui, l’usage d’écrire l’article par une majus
cule a prévalu : La F o n ta in e , La B r u y è r e , L a  F e r té , etc., bien 
que l’Académie conserve encore la minuscule. Chez les Italiens 
et pour quelques noms français, l’article, déterminant un nom 
sous-entendu, prend généralement la minuscule : le T asse , le

GRAMMAIRE COMPLÈTE. 5

DE LA MAJUSCULE.
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D a n te , T A rio ste , le P oussin , etc. C’est comme s’il y avait : & 
poète Tasse, le p e in tre  P o u ssin , etc.

440. Sont considérés comme noms communs, et prennent par 
conséquent la minuscule :

1° Les noms des diverses religions : b a b ysm e , bou d d h ism e , b rah 
m a n ism e , ca lv in ism e, ca tho lic ism e , ch r is tia n ism e , ju d a ïs m e , lu th é 
ra n ism e, m a h o m é tism e , p a g a n ism e , sa b é ism e , etc.;

2° Les noms par lesquels on désigne les sectaires et les parti
sans de doctrines religieuses ou philosophiques : a lb igeo is, ana
bap tistes , ép icuriens, huss ites, ja n s é n is te s , j u i f s ,  lu th é r ien s , m a -  
hom élans, p h a ris ien s , p u b lica in s , p y r rh o n ie n s , p y th a g o r ic ie n s , sa
m a r ita in s , vaudo is , etc. ;

3° Les noms des membres des ordres monastiques -.bénéd ictins, 
cam aldu les, ca rm es, c h a r tre u x , corde liers , d o m in ica in s , fe u illa n ts , 
tra p p is te s , u rsu lin es , v is ita n d in e s , etc.;

4° Les noms que désignent la dignité des souverains et des hauts 
personnages : b ey , ca life , c z a r , d e y , é m ir ,  p a c h a ,schah , su lta n , etc.;

5° Les noms des fêtes païennes : bacchanales,  luperca les, sa
tu rn a les , etc.;

8e Les noms par lesquels on désigne les diverses espèces de 
divinités des eaux et des bois : d ry a d e s , fa u n e s , n a ïa d es , sa ty res , 
sirènes, etc. ;

7° Les noms des mois, j  a n v ie r , fé v r ie r , etc.; les noms des jours, 
lu n d i, m a r d i, etc.; les noms des points cardinaux, le n o r d , le 
m id i, etc.; mais ces derniers deviennent noms propres, et prennent 
par conséquent la majuscule, s’ils désignent certaine étendue, 
certaine partie du monde : m e r  d u  N o r d ,  A m ériq u e  du  S u d ,  la 
guerre  d O rien t, les échelles du  L eva n t.

Que l'Orient contre elle à l’Occident s’allie.
Corneillk.

G il AM MA I U B FRANÇAISE.

DU T R A IT  D’UNION.
441. Le trait d’union s’emploie :
1° Dans toutes les expressions composées dont ¡’usage veut qu’il 

unisse les parties composantes : arc -en -c ie l, vice-ro i, ch e f-d ’œ uvre , 
un tro is-m â ts , co n tre -a m ira l, T rès-H au t, G u s ta ve -A d o lp h e , Marc- 
A urèle, que lques-uns , nou vea u -n é , to u t-p u is sa n t, etc. Certaines de 
ces expressions, dont les parties étaient autrefois séparées, ne for
ment plus aujourd’hui qu’un seul mot. — Tels sont : a u to d a fé ,  
b o u te feu , c la irse m é , co n treb a sse , c o n tr e m a îtr e , co n trep o iso n , 
havresac , m a la p p r is , p a ss e p o r t.

2° Entre un verbe et les pronoms j e ,  m o i, n o u s, tu ,  to i , vous, 
i l ,  i ls , e lles , le, la , les, lu i, le u r , y , en, on , placés immédiatement 
après le verbe : P a r le r a i - j e ? ré p o n d e z - lu i, a l le z - y ,  v ie n t-o n ? S’il 
y a deux pronoms, on met deux traits d’union : D onnez-le-m o i,
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tra n sp o r te z -v o u s-y ,  a llo n s-n o u s-en , p r é te z - le s - lu i . Mais on écrit 
fa ite s  lu i  p a r le r ,  fa i te s  en p r e n d r e , parce que lu i  et en sont ici 
compléments des verbes p a rle r  et p re n d re  et non du verbe fa ir e ,  
alors ces phrases signifient: F a ite s  p a r le r  à lu i, fa ite s  p re n d re  de 
cela ;

3° Avant et après la lettre t euphonique : P a rle - t-il ? va-t-e lle  ? 
On écrit v a - t ’en , et non v a - t-e n , parce que t n’est pas dans ce cas 
une lettre euphonique, mais un pronom mis pour te  ou to i; ce qui 
le prouve, c’est qu’on dit au pluriel a llez-vous-en ;

4° Avant ou après c i ,  l à ,  ce, accompagnant un substantif, un 
nom, une préposition ou un adverbe : C elu i-ci, ce lu i-là , cet hom 
m e-là , cette  fe m m e -là , là -d essu s , c i-d essu s, c i - jo in t  c i-in c lu s , ci- 
a p rè s ,p a r -c i , p a r - là ,  là -h a u t, est-ce  là que vous d em eurez ? — Et 
dans la locution o u i-d a ;

5° Pour lier m êm e  à uu pronom personnel : m o i-m im e , lu i-  
m im e , eu x -m êm es , etc.;

6° Entre les dizaines et les unités, quand celles-ci s’ajoutent aux 
premières : D ix -n e u f, tren te -sep t, d e u x  cent v in g t-q u a tre . Il faut 
ajouter à cette règle le mot q u a tre -v in g ts , bien que v in g t ne s’ad
ditionne pas avec q u a tre ;

7“ Entre deux prénoms appliqués à une seule personne: P aul-  
Louis C ourier, Jean-Jacques R ousseau, et entre certains noms 
propres dans le même cas, consacrés par l’usage : G ag-Lussac, 
P révost-P aradol, etc.;

8» Entre les mots qui servent ensemble A nommer un dépar
tement, une ville, une rue, etc. : P yrénées-O rien ta les , L ons-le-  
S a u n ier , C iv ita - Vecchia, C le rm o n t-F erra n d , rue des G rands-  
A u g u stin s , etc.;

9 ® Après non suivi d’un substantif ou d’un verbe : non-va leur, 
non-recevoir ;

10® Après q u a s i suivi d’un substantif : q u a s i-c o n tr a t, quasi- 
d é lit.

N o t a . — Tous les mots français commençant par la préposition 
latine u ltra  s’écrivent en deux parties et prennent le trait d’union 
après cette préposition : u ltra -m o n a rch iq u e , excepté u ltra m o n ta in .

44Î. La préposition e x tr a  se joint généralement sans trait 
d’union au mot qui suit ; il faut excepter ex tra -m u ro s  et quelques 
expressions exclusivement scientifiques.

En résumé : Règle générale, il faut le trait d’union dans les mots 
composés commençant par a rr iè re , d e m i, m i ,  q u a s i , sous, vice ; 
il faut le supprimer dans les mots commençant par a n ti ,  a rc h i, 
co, e x tr a , j u x l a .

PIJ TRAI T 0 'UNION.
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DE L’APOSTROPHE.

443. En dehors de l’élision ordinaire, comme F oiseau, t a i -  
g u ille , etc., pour le o iseau , la  a igu ille , etc., cas qui n’offre au- 
cune difficulté orthographique, l’emploi ou la suppression de 
l'apostrophe dépend de certaines règles que nous allons don
ner. Les mots avec lesquels on fait usage de l’apostrophe sont :

t° L orsque, p u isq u e , quo ique , mais seulement avant il, elle, 
on, ils, elles, u n , une : L o rsq u 'u n  e n fa n t désobéit ;  quo iqu 'on  a it  
in térê t à m én a g er  cet h o m m e  ;  p u isq u ’i l  vous ré siste . Ainsi on 
écrira sans élision : Lorsque A le x a n d re  p én é tra  d a n s  l'A s ie  ; 
Quoique O ctave fû t  fils  a d o p ti f  de César ; P uisque aucun d e  vous 
n 'y  consen t.

î° E n tre  formant un substantif ou un verbe composé avec le 
substantif ou le verbe auquel il s’unit et qui commence par une 
voyelle : e n tr a c te ,  s 'e n tr 'a id e r . Dans tous les autres cas, en tre  
s’écrit sans élision : E n tre  eu x , en tre  elles, en tre  a u tre s, en tre  
o nze  heures e t m id i.

3° P resque, seulement dans le substantif composé p resqu 'île . 
Ainsi on doit écrire : P resque usé , presque achevé, p resque  en 
m êm e tem p s , etc.

4° Q uelque, uniquement devant u n , une : Quelqu’u n , que lqu ’une. 
Il faut donc écrire sans élision quelque a u tre , quelque a rg e n t,  
quelque e n d ro it, etc.

5° G rande, dans g ra n d ’m ère, g r a n d  ta n te , g ra n d c h a m b re , 
g r a n d s a l le ,  g ra n d 'ch o se , g r a n d  cro ix , à y r a n d p e in e , g r a n d p e u r ,  
g r a n d ’ro u te , g r a n d p i t ié ,  g r a n d m e r c i ,  g ra n d 'm esse , g r a n d  chère, 
g r a n d  fa im , g r a n d r u e , g r a n d v e r g u e , g r a n d  voile, mais seule
ment dans le sens familier pour lequel l’usage a consacré ces 
locutions ; car on peut dire aussi : Une g ra n d e  chose, une g ra n d e  
c ro ix , une g ra n d e  p e in e , une g ra n d e  sa lle , etc.

6° S i , seulement devant i l ,  ils : S 'i l  v ien t, s 'ils  v ien n en t.
7° Jusque devant un mot commençant par une voyelle : Jusqu’à 

P aris, ju sq u 'ic i ,  ju s q u ’alors. Quelquefois cependant une raison 
de consonance s’oppose à l’élision : dans’ ce cas, on termine 
ju sq u e  par un s :  Jusques à q u a n d . Il en est souvent ainsi dans le 
style poétique :

Sion, jusques au r ie l au tre fo is  élevée...
Racine.

444. L’e muet de co n tre  ne s'élide dans aucun cas, même dans 
les mots composés : C on tre -a tta q u e , con tre-épreuve , con tre-ordre, 
et non c o n tr ’a tta q u e , con tr 'épreuve , c o n tr o rd re .

445. L’élision n’a pas lieu devant certains mots commençant
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par une voyelle. Ainsi l’on dit : Le on ze , la o n zièm e, la oua te , 
te ou i, le u h la n , le y a c h t, le y a ta g a n , la yo le , le yucca .

*46. On écrit avec l’apostrophe v a - t’en , p ro c u re -l’en, etc., parce 
que le t n’est autre chose que le pronom te dont l’e est sup
primé. Mais ce serait une faute d’écrire v ien d ra -1 'il, p a r le - t ’on , 
parce que le t n’est pas ici pronom ; ce n’est qu’une lettre eupho
nique. Il faut v ien d ra -t- il, parle -t-o n .

*47. Quelques personnes écrivent sans apostrophe a u jo u rd 'h u i, 
p r u d ’h o m m e , p ru d 'h o m ie  ;  mais l’Académie n’a pas encore sanc
tionné cette orthographe.

*48. En général, l’élision n’a pas lieu devant le mot H e n r i;  on 
trouve cet exemple dans le dictionnaire de l’Académie : « Ventre- 
saint-gris é ta it le ju r o n  de H en r i IV . » Toutefois cette règle n’a 
rien d’ahsolu, et elle souffre quelques exceptions, surtout dans le 
langage familier. Ainsi une mère dira en parlant à son enfant : 
M on H enri, m o n  p e tit  H en ri, en faisant sonner les consonnes n 
et t. On peut donc conclure que, dans ces cas, l’élision peut être 
permise.

DES LOCUTIONS VICIEUSES.

DES LOCUTIONS VICIEUSES.
*49. La p u r e t é  du langage consiste à  n’employer que les locu

tions, les tournures et les mots autorisés par les règles ou du 
moins par l’usage.

450. Les fautes contre la pureté du langage sont le b a r b a r is m  
et le s o l é c is m e .

451. On fait un ba rb a rism e :
1» Quand on se sert de mots forgés ou altérés : Un visage  kè-

B A R B A R A T I F ,  p o u r  R É B A R B A T I F ;  Ils R É D U I R E N T ,  p o u r  Us R É D U I S I R E N T .

2“ Quand on donne aux mots un sens différent de celui qu’ils 
ont reçu de l’usage : I l  a r e c o u v e r t  la vue, pour i l a  r e c o u v r é  
la vue.

452. Le s o l é c is m e  est une faute contre la syntaxe : Je m 'en  
rappe lle ; P ardonnez vos e n n e m is ;  D o n n ez-m o i- l e ; Je voudra is  
qu i l  v ie n n e  m e vo ir  ;  C’est m o i q u i a f a i t  c e la ;  C’est à lu i a qu i 

j e  v eu x  p a r le r , etc., sont autant de solécismes.
Nous allons mettre en regard deux colonnes, dont l’une con

tiendra les mauvaises locutions, et l’autre celles qu’il faut em
ployer à leur place.

n e  d it e s  p a s  :

A cab it (poire d’une bonne). 
A érom ètre  (pèse-liqueur).
A g ir  avec quelqu'un (en bien, 

en mal). ’

D I T E S  :

D’un bon acabit.
Aréomètre.
Bien agir, mal agir avec quel

qu'un.
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NS DITES PAS :

A gon iser d'injures, de sottises. 
â ig le d o n , a ig red o n .
A iré (un lieu bien). 
A m icablernent.
A ngo la  (cbat).
A p p a ru lio n .
A ppren tisse , ap p ren tiv e  (une). 
A près écrire, lire, etc. (être). 
A près la porte (la clef est). 
A réo h th e .
A réonau te .
A réo sta t.
B a iller aux corneilles.
Bonne heure (à).
B ou tvari,
B rou ine , brouillasse (il). 
Cacophonie.
Carnbuis.
Caneçon (un).
Ca-stonnade.
Casuel (le yerre ou le cristal est). 
C ataclysse .
C élébrais (congestion).
C entaure  (une voix do). 
C hanger (se) en parlant de vê

tements.
C hipoteur, chipoteuse. 
Chrusocale.
Colidor (un long).
C om m e  de juste.
C om parition .
C om pte de partir (je).
C on fu sionne  z  (vous me). 
C onséquente (affaire). 
C ontreven tion .
Corporence.
C oûte q u i coûte.
Coutum ace.
Couvé, gâté, qui a été couvé (œuf). 
Crainte qu'il ne vienne. 
C rasane (poire de).
Cresson à la noix.
C roche-pied  (aller à).
Curer la vaisselle, un chaudron. 
D arte  au visage (une).
Décesse de pleurer (cet enfant ne) 
D é fin it i f (en).
D em ande excuse (je vous). 
D épersuader.
D ern ier adieu.
D ésagra fer un manteau. 
D eviens (j’en).
D inde  rôti (un). 
ü isp a ru iio n .

DITES :
Accabler, agonir d'injures. 
Edredon.
Aéré (un lieu bien). 
Amicalement.
Chat angora.
Apparition.
Une apprentie.
Être à écrire, à lire, etc.
La clef est à la porte. 
Aérolithe.
Aéronaute.
Aérostat.
Bayer aux corneilles.
De bonne heure.
Hourvari.
11 bruine.
Cacophonie.
Cambouis.
Un caleçon.
Cassona’de.
Cassant ou fragile.
Cataclysme.
Cérébrale.
Une voix de Stentor.
Changer de vêtements.

Chipotier, chipotière. 
Chrysocale.
Un long corridor.
Comme il est juste. 
Comparution.
Je compte partir.
Vous me couvrez de confusion. 
Affaire importante. 
Contravention, 

i Corpulence.
| Coûte que coûte.
! Contumace.
| QEuf couvi.
I De crainte qu’il ne vienne, 
i Poire de crassane on de crésane. 

Cresson alénois.
Aller à cloche-pied.
Écurer la vaisselle, un chaudron. 
Une dartre.
Cet enfant ne cesse de pleurer. 
En définitive.
Je vous présente mes excusas. 
Dissuader.
Denier à Dieu.
Dégrafer un manteau.
J’en viens.
Une dinde rôtie.

1 Disparition.
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SE DITES PAS I

D onnez moi-z-en.
E cha ffourée  (une).
E ch a rp e  au doigt (une).
E le x ir  (c'est un).
E m b a rra s  (faire ses). 
E m b ro u illa m in i.
E n  est fait de moi (c’). 
E n fla m m a tio n  (une).
E n-lies (donner des).
E sp a d ro n , large épée. 
E squ ilanc ie .
E v ite z-moi cet ennui.
Face le château (on).
F arce (un homme).
F ilig ra m m e , objet d'orfèvrerie. 
F la n q u e tte  (à la bonne). 
F o rtu n é  (un homme). 
F ranch ipane, fra n ch ip a le .
F u r et mesure (au), à fu r  et à 

mesure.
G eai (noir comme).
G éane, femme très-grande. 
G isier ou g ig ier.
G radé  de l’Université.
G uère (il ne s’en est fallu de). 
H ustuberlu .
Ic i (en ce moment).
Invectiver quelqu’un.
Jou ir d’une mauvaise santé, 

d’une mauvaise réputation. 
Laideronne  (une petite).
L ic ie r  (un) ou un lavier.
L ierre (pierre de).
L inceu il.
M airerie.
M aline (elle est bien). 
M a téra u x .
M êgard  (par).
M èsentenda  (un).
M id i précise.
M id i (vers ou sur les).
M essi, ou m isser Jean  (poire de). 
M orig iner.
M antille .
O utre de cela.
P a lfe rm ie r  (un).
P a n to m in e .
P a riu re  (une).
P erd u e  a’un bras (une femme). 
P lurésie.
P o in tilleur.
P oturon.
Pouïitonique.
P rom ener (allons).

Diras .-
Donnez-m’en.
Une échauffourée.
Une écharde.
C’est un élixir.
Faire l’important.
Brouillamini.
C’est fait de moi.
Une inflammation.
Donner des arrhes.
Espadon.
Esquinancie.
Épargnez-moi cet ennui.
Eu face du château.
Un farceur.
Filigrane.
A la bonne franquette.
Un homme riche.
Frangipane.
Au fur et à mesure, à fur et 

mesure.
Noir comme jais, comme du jais. 
Géante.
Gésier.
Gradué.
Il ne s’en est guère fallu. 
Hurluberlu.
En ce moment-ci.
Invectiver contre quelqu’un. 
Avoir une mauvaise santé, une 

mauvaise réputation.
Une petite laideron.
Un évier.
Pierre de liais.
Linceul.
Mairie.
Elle est bien maligne. 
Matériaux.
Par mégarde.
Un malentendu.
Midi précis.
Vers ou sur le midi.
Poire de messire Jean. 
Morigéner.
Lentille.
Outre cela.
Un palefrenier.
Pantomime.
Un pari, une gageure.
Une femme percluse... 
Pleurésie.
Pointilleux.
Potiron.
Pulmonique.
Allons nous promener.
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HE DITES PAS I

Aiguiser ou aiguiser de nouveau. 
R i n eu n eu x .
Rappeler d’une chose (se), s’en 

rappeler.
Rapport à vous (je nie tairai). 
R éb a rb a ra tif.
R ebiffnde.
Rebours (à la).
Récépissé (un).
R ecouvrir ia santé.
R ém ém orier.
R ém ouler.
R evange.
Revoir (à), sorte de salutation. 
R im ouluae .
Ruelle de veau.
S a ig n er  au nez.
Secoupe (une).
Sem o u ille .
S iau  d’eau (un).
Si te lle m e n t... (Il est).
S o rs  d’être malade (je). 
Soupoudrei'.
Su crez-vo u s (voici votre café ;). 
Suplice (église Saint-).
S u r  le journal (j’ai lu).
Tant p ire .
Tête d’oreiller.
Tonton  (tourner comme un). 
Tout (une fois pour).
T rayage , ¡rayer, tre iller . 
T rém ontude  (perdre la). 
Trénière, ou p rem ière  (rose). 
Très faim, trè s soif (j’ai). 
Trésoriser.
T riehard .
Un quelqu’un, un chacun.
Usage (cette étoffe est d’un bon). 
V agistas (un).
V erm ichelle.
Vessicatoire, v is ica to ire  (un). 
Vient (la semaine, le mois qui). 
Volt,e aux cartes (faire la).

d it e s  :

R aiguiser.
Rancunier.
Se rappeler une chose, se la 

rappeler.
A cause de vous.
Rébarbatif.
Rebuffade.
A rebours, au rebours.
Un récépissé.
Recouvrer la santé.
Remémorer.
Rémoudre ou émoudre. 
Revanche.
Au revoir.
Rémoulade ou rémolade. 
Rouelle de veau.
Saigner du nez.
Une soucoupe.
Semoule.
Un seau d’eau.
Il est tellement....
Je viens d'être malade. 
Saupoudrer.
Voici votre café; sucrez-la. 
Église Saint-Sulpice.
J’ai lu dans le journal.
Tant pis.
Taie d'oreiller.
Tourner comme un toton.
Une fois pour toutes.
Triage, trier.
Perdre la tramontane.
Rose trémière.
J’ai bien faim, bien soif. 
Thésauriser.
Tricheur.
Quelqu’un, chacun.
Est d un bon user.
Un vasistas.
Vermicelle.
Un vésicatoire.
La semaine prochaine, etc.

| Faire la vole.
Nous allons compléter cette liste par une série d’exemples présen • 

tant des pléonasmes vicieux, et no us mettrons en petites capitales les 
mots qui, complètement inutiles pour le sens, doivent être retranchés :

Quand on s’est tant avancé, on ne peut plus reculer eh  a r m é e s .
Avancer eh avaxt.
Vos raisons sont assez suffisantes.
Ce l i v r e  est r e m p l i  de b e a u c o u p  de c i t a t i o n s .
Les travaux de cet homme illustre reculèrent les bornes et les  

limites de la science.



10!

On bmllant éclat. (Il faut dire un g ra n d  éclat.)
La compagnie comptait deux cents hommes, dont i l  n’y e x  e u t  

pas un seul do blessé.
Descendre en  b a s .

Monter ex uadt .

Un cadavre inanimé.

il fut contraint malgré lui d'obéir.
Une tempête o r a g e u s e .

Cet entretien se termina par des plaintes réciproques de i-a s i  
El  d’autre.

Montrez-moi d’abord la marchandise, puis ensuite nous discu
terons le prix.

Je n’affirme pas que la chose soit vraie, je ne fais s e u l e m e n t  
que répéter ce qu’on dit.

Ne dites rien et taisez-vous.

On conçoit qu’il serait facile de multiplier ces exemples; mais 
ceux-là suffisent pour faire reconnaître facilement tous les pléo
nasmes vicieux qui peuvent se rencontrer dans le discours.

DES SYNONYMES.

DES SYNONYMES.
453. On appelle synonymes des mots différents de forme qui 

ont à peu près la même signification. Tels sont : In do len t,  né
g lig e n t, non ch a la n t, p a resseu x  — F ilou , fr ip o n , la rro n , vo leur — 
A ïe u x , a ncêtres, p è re s  — S 'a m u ser , se d iv e r tir , etc. Mais ce n'est 
pas de ces sortes de synonymes qu’il va être question. Ces,sy
nonymes sont purement littéraires, et ils relèvent de la rhéto
rique plutôt que de la grammaire. Nous allons parler des syno
nymes dits s y n ta x iq u e s , et, par ce mot, nous entendons ceux qui 
ont trait à une règle de syntaxe, comme p rê t à , p rè s  d e ;  a u tour, 
a len to u r; co m m en cer à , com m encer de, etc., etc.

A — OU (placés entre deux nombres).
454. a ,  placé entre deux nombres, laisse supposer une quantité 

intermédiaire, soit entière, soit fractionnaire : V ing t À tre n te  per
sonnes (c’est peut-être vingt-deux, vingt-cinq, etc.). C inq  À six  
k ilo m è tres (c'est peut-être cinq kilomètres et demi, deux tiers, 
trois quarts, etc.).

Ou s’emploie dans le même cas quand le sens indique que, si 
«e n'est pas le premier nombre, c’est nécessairement ou vrai
semblablement le second, sans que l'esprit doive s’arrêter sur une 
quantité intermédiaire : Cinq ou s ix  personnes. Un p a in  de d eu x  
«u de q u . t r e  liv re t.



ABAISSER — BAISSER.
455. B aisser se dit des choses qu’on place plus bas, et s’emploie 

au propre : On baisse  les y e u x .
A baisser se dit des choses faites pour en couvrir d’autres, mais 

qui, étant relevées, les laissent à découvert : On abaisse les pau  
pières.

Dans le sens de h u m ilie r , ou de se m e ttr e  à lu portée  de quel
qu’u n , c’est-à-dire au figuré, on fait toujours usage de abaisser.

ACOMPTE - ,  A COMPTE.

456. Dans l’édition du Dictionnaire de 1836, l’Académie écri
vait à-com pte , substantif, en deux mots avec le trait d’union et 
le faisait invariable : Je  lu i  a i d o n n é  d eu x  à - c o m p t e . Mais quand 
elle considérait à com pte  comme adverbe, elle l’écrivait sans trait 
d’union : I l  a donné m il le  fra n c s  i  c o m p t e . Dans sa dernière édi
tion, elle a simplifié cette règle en donnant satisfaction au vœu 
que nous exprimions dans cette même grammaire. Aujourd’hui, 
acom pte, substantif, doit s’écrire en un seul mot et suit la règle 
ordinaire : J 'a i reçu d e  lu i  un  a c o m p t e . I l  a versé  d e u x  a c o m p t e s . 
Quant à l’expression adverbiale à com pte , son orthographe n’a 
subi aucune modification, et l’on continue à écrire : I l  a donné  
m ille  fra n c s  A c o m p t e .

AIDER QUELQU'UN — AIDER A QUELQU’UN.

457. A ib e r  quelqu’un, c’est lui donner plus ou moins de secours, 
lui prêter plus ou moins d’assistance, le seconder, le servir d’une 
manière générale et indéterminée : A id e r  quelqu 'un  de son b ien , 
de son créd it. A id e r  les p a u vre s . Je F a i a id é  tou tes les fo is  q u 'il a 
eu recours à m o i. (A c a d .)

A id e r  à  q uelqu ’u n , c’est lui prêter une assistance momentanée 
pour un objet déterminé, et le plus souvent pour un travail qui 
demande des efforts physiques : A id e z  à  cet h o m m e q u i p l ie  sous 
la  charge qu ’il  p o r te . A id e z - lu i  à soulever ce fa rd e a u . (A c a d .)

AIMER — AIMER A.
458. A im e r ,  dans le sens de trouver bon, avo ir p o u r  a gréab le , à 

pour complément direct une proposition dont le verbe est au sub
jonctif précédé de la conjonction que : A im ez  orFon vous conseille.

A im e r ,  signifiant p re n d re  p la is ir  à , veut l’infinitif qui lui sert 
de complément direct précédé de la préposition à  : I l  a im e  à 
jo u e r , À chasser, À se p ro m en er . (A c a d .)  / ’a im e  à  voir a u x  lap ins  
celte cha ir m o lle  e t b lanche. (B o il e a u . )  à,  dans ces sortes de 
phrases, est une préposition explétive.
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A im er m ieu x  ne veut aucune préposition : / a im e  m ieu x  p a rler  
a u jo u rd 'h u i que d em a in . Cependant, s’il y a une comparaison 
exprimée par deux infinitifs, il est d’usage de mettre de avant le 
second •. I l  a im e  m ieu x  con tred ire  que  d e  se ra n g e r  au  se n tim en t  
d ’a u tru i.

ALENTOÜR — AUTOUR.
459. Alentour est adverbe et ne peut jam ais être suivi de la 

préposition d e ;  il s’emploie sans complément :
Les plaisirs nonchalants folâtrent a le n to u r .

Boileau.

Aütodr, suivi de la préposition de, forme une locution prépo
sitive et appelle un complément : T ourner a u t o u r  d u n e  table.

A l e n t o u r  s’emploie quelquefois substantivement, et alors il peut 
être suivi de la préposition d e  et d’un complément : Les a l e n 
t o u r s  d ’un  ch a m p , d 'u n e  v ille .

ALLER — ÊTRE.
460. Ê t r e  s’emploie souvent pour a lle r , mais seulement aux temps 

composés et avec une différence de sens : I l  e s t  a l l é  à la p ro m e
nade  suppose que la personne dont on parle est encore à la pro
menade : I l  a  é t é  à la p ro m en a d e  signifie qu’elle en est revenue.

Ne dites pas j e  f u s  la  se m a in e  d ern ière  à la  cam pagne , mais 
¡ ’a l l a i,  puisque le passé défini est un temps simple.

ANOBLIR — ENNOBLIR.
4£1. On pourrait d’abord dire que an o b lir ne peut avoir pour 

complément direct qu’un nom de personne ou un nom de race, de 
famille, tandis que en n o b lir a presque toujours pour complément 
un nom de chose. Mais on distingue plus exactement ces deux 
verbes en faisant remarquer que an o b lir exprime une noblesse 
de convention, provenant tout simplement de la volonté, souvent 
des caprices du prince, qui place arbitrairement ses sujets dans 
telle ou telle classe, et que en n o b lir  marque une noblesse réelle, 
intrinsèque, d’une valeur toute morale : Ces sen tim en ts  vous es- 
n o b l is s e n t  à m es y e u x , c’est-à-dire augmentent ou relèvent votre 
valeur morale. Les p rin ces on t so u ven t a n o b l i des hom m es qui 
n ava ien t d a u tr e  m ér ite  que de p o u v o ir  p a y e r  ch èrem en t des 
le ttre s  de. noblesse.

APPLAUDIR — APPLAUDIR A.
462. Ap p l a u d ir ,  c’est faire l’action physique marquée par ce verbe, 

c est-à-dire b a ttre  des m a in s  en  s ig n e  d  approba tion  : J 'é ta is h ier  
au spec tac le , on a beaucoup a p p l a u d i. (A c a d .)

Ap p l a u d ir  à , c’est, au figuré, a d h érer à , donner son a ssen tim en t



à : Toute l'u ssem b lie  applaud it  1 une proposition  s i ju s te .  J ap 
plaudissais i  vo tre  condu ite . (A cad .)

A TERRE -  RAR TERRE.
483. Plusieurs grammairiens ont dit que p a r  terre  s’emploie 

quand on parle de ehoses qui, avant la chute, touchaient déjà ia 
terre, et que à terre  convient pour les choses qui n’y touchaient 
pas. Mais cette distinction n’est point admise par l’Académie ni par 
l'usage des écrivains; ia seule qui paraisse résulter de la forme 
même des locutions, c’est que à ten-e  marque simplement la po
sition sur ia terre, et que p a r  terre  marque de plus une idée de 
dispersion, de fracture : Un b ro u illa rd  est un nuage re s té  X t e r r e . 
La cara fe  s ’est cassée en to m b a n t p a r  t e r r e .

A TRAVERS — AU TRAVERS DE.
464. Au point de vue purement grammatical, À t r a v e r s  et au 

t r a v e r s  diffèrent l’un de l’autre en ce que le premier rejette la pré
position J e , tandis que le second l’exige : À t r a v e r s  tes cham ps, 
au  t r a v e r s  des ch a m p s . Si pourtant la préposition de servait à  
marquer le sens partitif, elle pourrait se placer après à travers ; 
ainsi on dirait bien À t r a v e r s  d e s  corps m ous, pour siguifier à 
tra v e rs  p lu s ieu rs  ou quelques corps m ous. Au point de vue du 
sens, ces deux locutions diffèrent en ce que au  travers semble 
indiquer un plus grand effort pour passer, une plus grande résis
tance du milieu : le fil passe sans effort d travers l’aiguilie, parce 
que celle-ci est percée d’avance; un boulet ne peut passer au 
tra v e rs  d’un mur, qu’en le brisant et en faisant voler au loin les 
pierres.

ATTEINDRE UNE CHOSE -  ATTEINDRE 
A UNE CHOSE.

465. Quand a tte in d re  est employé comme verbe actif ou transitif, 
il ne suppose qu’une somme modérée de travail et de peine, un 
effort en quelque sorte naturel et qui se fait de soi-mème. Quand 
le même verbe devient neutre, il marque plus de difficulté 
vaincue, un effort plus concentré. Ainsi, la tige d’un arbre a tte in t  
telle ou telle hauteur par l’effet du temps et de la force végé
tative, qui est une force naturelle; mais un enfant est obligé de 
se dresser sur la pointe des pieds pour a tte in d re  a u x  épaules de 
son père. 11 faut ajouter à cela que a tte in d re  est toujours actif 
quaud il veut dire saisir, prendre un objet situé à une certaine 
distance, à une certaine hauteur, ou rejoindre la personne qui 
était à une certaine distance devant nous, dans le sens malérie) 
de chemin.

AU MOINS — DU MOINS.
tes. Au moisis s’emploie pour restreindre ee qui vient d’être dit et
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pour annoncer qu’on va exprimer la moindre limite qui doive 
être admise, mais en restant toujours dans le même ordre d'idée» 
et sans renoncer à ce qui a été dit d’abord : Je voudru is que 
[ in s tru c tio n  fû t à  la p o rté e  de to u t le m o n d e , a c  m o in s  j e  voudra is  
que tous sussen t lire  et écr ire . Cet h o m m e  se ia  g én éra l ou au  m o in s 
colonel. Du m o in s  annonce que l’on passe d’une idée à  une autre, 
parce que celle qui a été exprimée la première pourrait bien être 
fausse : La liberté  p o litiq u e  consiste  d a n s  lu sû re té , ou du  m o in s 
d ans l ’opin ion  que l'on  a de sa sû re té . S 'i l  n 'est p a s  parvenu  au  
g ra d e  de généra l, i l  est d u  m o in s  colonel. Cette distinction est 
subtile.

AUPRÈS DE -  AU PRIX DE.
467. Autrefois, on pouvait exprimer indifféremment une idée de 

comparaison unie à celle de rapport par les trois locutions près 
de, auprès d e , au p r ix  de . Aujourd'hui, les deux dernières sont 
seules employées dans ce sens. A uprès de sert à marquer la dif
férence en général, un rapport physique, au propre ou au figuré. 
S a  vieillesse p a ra is sa it f lé tr ie  A urnès  d e  celle de M entor. ( F é n e 
l o n .)  Tous les ouvrages de T h o m m e so n t vils et g rossiers auprès 
du m o in d re  ouvrage de la n a tu re . (M a r m o x t e l .)

Auprès du d iadèm e, il n ’e s t r ie n  q u i vous touche.

Au p r ix  d e  s’emploie pour exprimer la différence quant au m é 
rite, à la valeur; c’est un rapport métaphysique et moral : L 'in 
térêt n ’est rien  au p r ix  du devo ir . (M a r m o n t e l .)

AUPRÈS DE — PRÈS DE.
468. Ces deux locutions expriment également une idée de proxi

mité, de voisinage : Ê tr e  logé p r è s  d e  l 'ég lise . S 'a sseo ir p r è s  d e  quel
qu 'un . Sa  m aison  est a u p r è s  d e  la m ien n e . La riv iè re  passe a u p r è s  
d e  cette v ille . Mais, en parlant du séjour, de la présence habi
tuelle d’une personne auprès d’une autre, c’est a u p r è s  d e  qu’il 
faut employer : Cette je u n e  personne  a vécu a u p r è s  d e  ses p a 
ren ts. Ce m a la d e  a a u p r è s  d e  lu i  un m édecin trè s-hab ile .

Dans le langage familier, la préposition d e , dans p r è s  d e ,  se 
supprime souvent : Il dem eure  p r è s  la p o rte  S a in t-A n to in e  ; mais 
cette suppression est formellement interdite par tous les gram
mairiens, bien qu'elle soit tolérée, plutôt qu'admise, par l’Aca
démie. — La préposition de se supprime toujours dans cette 
phrase et dans ses analogues : A m b a ssa d eu r  du  gouvernem ent 
fra n ç a is  près le S a in t-S ièg e . (A c a d .)  A u p r e s ' d e  ne subit jamais 
d'abréviation.

AU RESTE — DU RESTE.
489. La diffiiksnce e s u e  ses d su x  locu tions e st tsU eu ian t Ha*



qu'on les emploie souvent l’une pour l'autre ; cependant on peut 
dire que au reste marque le passage à quelque cliose qui com
plétera ce qui précède et qui ne sera pas d’une autre nature, tan
dis que d u  reste  semble annoncer que ce qui va suivre tranchera 
avec ce qui précède.

AVANT -  AUPARAVANT.
*70. Au pa r a v a n t ,  toujours adverbe, ne peut être suivi ni de la 

conjonction que ni d’un substantif complément.
A v an t  est aussi quelquefois adverbe; mais il est plus souvent 

préposition, et il peut seul être suivi de que  ou d’un substantif 
complément : Je partirai a v a n t  vous, et non auparavant vous. 
Je voudrais le voir a v a n t  qu'il parte, et non a u p a ra va n t q u 'il  
parte .

AVANT — DEVANT.
*71. Avant exprime une idée d’antériorité, et se rapporte a u  

temps et au lieu : Je suis venu au monde a v a n t  vous. Il exprime 
aussi une idée de préférence : I l  faut toujours mettre la santé 
a v a n t  toute chose.

D e v a n t  sert surtout à caractériser la position, la place d’une 
chose par rapport à une autre, et marque une antériorité immé
diate : Le berger m a rch e  d e v a n t  le troupeau . U n e  fa u t  p a s  m e ttre  
ta charrue  d e v a n t  les bœ u fs . Cependant il se présente un cas où 
l’emploi de a va n t et d eva n t devient embarrassant. Doit-on dire : 
V a rtic le  se p lace to u jo u rs  a v a n t  ou d e v a n t  le s u b s ta n t i f? D evant 
est préférable quand il s’agit d’une circonstance déterminée et 
très précise : I l  fa u t  m e ttr e  un  a r tic le  d e v a n t  c e  s u b s ta n t i f , parce 
qu’il s’agit ici d’un substantif déterminé. Mais on dirait indiffé
remment : L 'a rtic le  se p lace  to u jo u rs  a v a n t  ou d e v a n t  le sub
s ta n ti f .

AVOIR AFFAIRE A — AVOIR AFFAIRE AVEC.
472. On emploie toujours à , dans cette sorte de locution, quand 

la personne dont le nom vient après est d’un rang très supérieur 
ou très inférieur, et qu’il s’agit d’en obtenir une faveur quelconque 
ou de lui imposer un ordre, de lui infliger une peine : I l  vaut 
m ieu x  avoir a ffa ire  à D ieu q u ’à sos sa in ts . Mais cela ne suffit pas 
pour établir la vraie différence entre les prépositions à et avec 
dans ces locutions, car la première peut quelquefois s’employer 
devant le nom d’un égal. Cette différence consiste en réalité en 
ce que avec suppose quelque chose de commun entre les per
sonnes ; il leux importe à l’une et à l’autre de se voir, de régler 
ensemble un point qui les intéresse; tandis que à marque un 
rapport simple, un besoin qui n’est senti que d’un seul côté : 
un créancier peut avo ir a ffa ire  avec son débiteur, un fabricant
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avec son associé; mais, dans la vie, on a quelquefois a ffa ire  à 
des gens qui ont des manies bizarres, et même à des inconnus.

BEAUCOUP — DE BEAUCOUP.
473. Devant un comparatif, on peaut mettre beaucoup ou de beau

coup : Vous êtes b e a u c o u p  p lu s  sa v a n t que lu i, ou d e  b ea u c o u p  
p lus sa v a n t que lu i ;  mais après l’expression comparative, on met 
toujours d e  b e a u c o u p . U est p lu s  riche que m o i d e  b e a u c o u p . Cela  
m e sem ble p ré fé ra b le  d e  b e a u c o u p .

On dit également bien : I l  s'en  fa u t b e a u c o u p  et l i  s ’en fa u t  d e  
b e a u c o u p .  Cependant d e  b e a u c o u p  doit être préféré quand i l  s’agit, 
d’une différence qui peut s'évaluer en nombre : I l  s'en fa u t d e  

b e a u c o u p  que la so m m e y  so it.

CE QUI — CE QU'IL (suivis du verbe p la ire).
47S. Si le verbe p la ire , placé après l’une de ces locutions, doit 

exprimer une idée de volonté, d’inj onction formelle, ou même de 
demande, il faut lui donner la forme impersonnelle, et, pour 
cela, employer ce qu ’il : I I  en a rr ive ra  c e  q u ’il  p la ira  à D ieu . Je 
fe r a i c e  q u ’il  vous p la ira  (sous-entendu d  ordonner). Si ce même 
verbe doit simplement exprimer l’idée d’être agréable, il faut 
mettre ce q u i : Je fe r a i  c e  qui vous p la ira , ce qui vous sera 
agréable,

C’EST A VOUS A — C’EST A VOUS DE.

475. C’est à vous À indique une convenance générale, absolue, 
essentielle, un devoir, une attribution légale ou naturelle : C’est au  
père  À co m m a n d er , e t au  fils À o b é ir . C ’es t a u x  fe m m e s  À décider 
des m odes . C 'est a u x  sa v a n ts  e t a u x  d o c teu rs X p ro d u ire  leurs 
pensées e t k  s 'e xp liq u er . (Boürdaloüe.) C’es t au  conquéran t À ré
p a re r une p a r tie  des m a u x  q u ’il  a fa i t s . (Mo.VTESQütEU.)

C’est à vous d e  se dit d’une manière relative et signifie : o’esi 
à votre tour à, c’est votre droit par suite d'une condition arrêtée : 
C’est À vous d e  jo u e r .

Ainsi on dirait : C’est a  vous d e  p a r le r , dans une circonstance 
où la conversation étant considérée comme un jeu, chacun jette 
une parole comme on jette une carte à son tour ; et C’est A vous 
A p a r le r , si, la conversation ayant trait à une question scienti
fique, philosophique, littéraire, etc., on invitait une personne 
compétente à prendre la parole.

Ajoutons toutefois que cette question est controversée. L’Aca
démie, comme toujours, loin de se déclarer, donne des exemples 
contradictoires. C’est dans ces sortes de difficultés qu’il serait 
surtout à désirer quül y eût une règle, une loi ; et à qui mieux



qu’à l’Académie aurait-on le droit de dire : C'est à vous A ou ce 
lég iférer ?

COLORER — COLORIER.
476. C o l o r e» veut dire donner de la couleur : Le su le il colore  

les fr u i ts .  Un v i f  in ca rn a i colorait  son visage.
il s’emploie aussi au figuré pour signifier Donner une appa

rence trompeuse : I l  su t trouver de belles paro les p o u r  colorer  
ses in justices.

C olorier  signifie appliquer des comeurs sur une estampe, sur 
une toiie, etc. : Les en lum ineuses colorient  des es tam pes. Ce 
p e in tre  co lo rie  m ieu x  q u ’il  ne dessine.

COMMENCER A — COMMENCER DE.
477. On peut d’abord remarquer que, de ces deux manières de 

parler, commencer à est la plus usitée. C’est toujours à qu’il faut 
employer quand on parle de quelque chose qui doit s’accroître, 
qui est susceptible de progrès : Cei e n fa n t commence à p a r le r . 
Commencez- doms À c o m p re n d re ? On ne peut employer de que 
lorsqu’il s’agit d’une action qui doit continuer peu de temps, sans 
différence sensible dans le degré : A u ssitô t que l 'o ra teu r  commença 
ve p a r le r .. .

COMPARER A — COMPARER AVEC.
478. C omparer une chose À une autre, c'est simplement remarquer 

une certaine analogie, sans prétendre mesurer avec exactitude le 
degré de ressemblance, et sans donner à entendre qu’il faut re
venir de la seconde chose à la première pour continuer la com
paraison : Les poètes com parent souven t le héros ad lion . On com
pare  les conquéran ts À des to rren ts  im p é tu eu x . Au contraire, 
com parer avec marque une étude approfondie des ressemblances 
ou des différences qui signalent deux objets, et le retour plusieurs 
fois renouvelé de l’un à l’autre : Les p ro fesseurs de litté ra tu re  
ont souvent comparé C orneille avec Racine. On doit encore se servir 
•de avec quand les objets de la comparaison sont de nature dif
férente : comparer le vice avec la  vertu .

CONSOMMER — CONSUMER.
479. Consommer signifie accom plir, p a r fa ir e  : D ieu consomma en 

s ix  jo u r s  [o u vra g e  de la créa tion . Cet événem ent consomma sa 
ru ine . Jésus-C hrist consomma son sacrifice su r  la cro ix .

C onsumer se dit proprement du feu, et, par analogie, du temps  ̂
du mal, etc. : Le feu  consuma cet édifice en m oins de d eu x  heures. 
Le tem ps consume tou te  chose. La rouille  consume le fe r . Les cha
g r in s  le consument.

Voilà deux sens parfaitement déterminés; mais il se présente 
an cas où consom m er et consum er paraissent se confondre ; c’esi 
quand l’un et l’autre expriment une idée de destruction ; alors
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consommer  s u p p o s e  u u  e m p l o i  u t i l e ,  t a u d i s  q u e  consumer i m 
p l i q u e  u n e  p e r t e  s a n s  c o m p e n s a t i o n  : On c o n so m m e  des denrées 
p our l 'a lim en ta tio n  des hom m es et des a n im a u x . Une la m p e  c o s - 
som me de t'hu ile . — Le fe u  a  c o n su m é  p lu s ieu rs  m a iso n s . J 'a i c o n 
su m é  to u t m on  tem ps d a n s  ces va ines recherches.

Les deux exemples suivants, de BuCfou, font ressortir cette 
distinction : l’a r te l p rocédé , on c o n s o e m b  peu de charbon pour  
fo n d re  le fe r . — Cet incend .e  so u ten -a in  n 'a  p a s  d 'e ffe t  v io len t,  
et n 'est nu isib le  que p a r  la p er te  du charbon  q u 'il c o x s c m b .

CONTINU, CONTINUEL.
C o n t in u  se dit des objets matériels dont toutes les par ies s en

tretiennent sans interruption, ou des phénomènes qui se pro
longent pins ou moins sans la moindre interruption : L igne  c o n 

t in u e ; fièvre  c o n t in u e ;  b ru it c o n t in u .
C o n t in u e l  ne se dit que des faits et peut admettre de très 

comtes interruptions suivies de la répétition immédiate du même 
fait : Des p lu ies c o n t in u e l l e s .

CONTINUER A — CONTINUER DE.
480. C o n t in u e r  à signifie faire ce qu’on acommencé, c’est-à-dire 

une série, un genre d'actions qui n’a pas de bornes, pas de terme, 
qui ne finira pas ou n’est pas considéré comme devant finir : 
C o n t in u e z  à re m p lir  vo tre  belle â m e  de tou tes les ver tu s  e t de 
tous les a r ts . (V o l t a ir e .)  Si vous voulez que j e  c o n t in u e  à vous 
écrire, ne m o n tre z  p lu s m es le ttre s  à personne. (J.-J. R o u s s e a u .)

C o n t in u e r  d e  signifie également faire ce qu’on avait commencé, 
mais en parlant d'une action unique, d’une tâche, d’une entre
prise : Q uand j e  pense com bien j e  suis coupable, la p lu m e  me 
tom be des m a in s , et j e  n ’a i  p lu s  la fo rce  de c o n t in u e r  d ’écrire m a  
lettre. ( R a c in e .)

Ajoutons quelques mots d’explication qui achèveront de déter
miner ces deux sens : On c o n t in u e  à jo u e r  tant qn’on est adonné 
à  la passion du jeu; on c o n t in u e  d e  jo u e r  tant qu’on reste au 
jeu. C o n t in u e r  à jo u e r , c’est ne pas quitter l’habitude du jeu, 
c o n t in u e r  d e  jo u e r , c’est ne pas abandonner une partie com
mencée.

CONTRAINDRE A -  CONTRAINDRE DE.
481. On emploie c o n t r a in d r e  à quand il s’agit d'une obligation 

ayant quelque chose de désagréable ou d’éloigné : Tâchez de 
c o n t r a in d r e  vos ennem is k vous a im er . (Boss.)

C o n t r a in d r e  d e  se dit quand il faut agir à l’instant même et 
faire une action bien déterminée : J 'a i été c o n t r a in t  d e  m 'e n fu ir .

La même distinction s’applique aux verbes fo rc e r  et obliger

CROIRE QUELQU’UN — A QUELQU'UN.
482. Comme verbe actif, croirr marque une croyance entière • 

Je tutus crois. Croirr <iu:y m édecins.



UC
Croire à marque une croyance moins ferme, moins directe, qui 

n’est quelquefois qu’une simple adhésion : Je c h o is  à ce que voue 
d ite s . I l  y  a encore des gens qui c r o ie n t  à la m a g ie .

Croire en exprime non-seulement une croyance complète, mais 
encore une croyance absolue par rapport à ¡’avenir : C elu i q u i  
croit en Dieu ne s 'in q u iè te  guère  des m a u x  d e  la terre .

DE ou A entre deux noms.
*83. La préposition d e  entre deux noms peut marquer un rap

port de possession, d’appartenance : L e livre  d e  P ie rre . L a  m a i 
son d e  m o n  frè re .

La préposition À ne saurait être employée dans ce sens. C’est 
donc une faute de dire : L a fille , le p r é ,  le cheva l, etc., À un  te l.

L’Académie admet cependant la locution populaire : L a barque  
k Caron.

DE — PAR.
*84. li n'est pas indifférent d’employer d e  ou par  après un verbe 

passif : d e  est moins précis que p a r  et doit être préféré toutes les 
fois que le complément du verbe passif est considéré comme 
obéissant à une Impulsion toute spontanée, à une sorte d’habitude 
acquise, surtout quand la phrase elle-même est d’un usage très- 
fréquent et qu’elle est en quelque sorte faite d’avance : Un hom m e  
obligeant est a im é  d e  to u t le m o n d e . Un p r in c e  m a rch e  accom 
p a gné  d e  ses g a rd es .

Au contraire, il faut employer p a r  quand l'être désigné comme 
complément est considéré comme faisant une action toute spé
ciale, en y employant l’effort de sa volonté ou au moins en met
tant en jeu son activité propre et par rapport à un but déter
miné : E lle  fu t  a im ée  p a r  un je u n e  h o m m e r ich e , q u i f in i t  p a r  
l’épouser. Je ne p u is  fa ir e  un p a s  au dehors sans ê tre  su iv i p a r  
cet hom m e. Le C ollège de F rance fu t  fo n d é  pa r  F ranço is /" .

On trouve des différences analogues entre certaines locutions 
adverbiales où l’on emploie tantôt de  , tantôt par  : de fo rce  sup
pose une contrainte ayant quelque chose de général et d'indéter
miné; p a r  fo rce  annonce une contrainte plus violente ou plus dé
terminée. D 'avance  marque simplement l’anticipation; p a r  avance  
marque une anticipation résultant d’un dessein prémédité, etc.

DEDANS, DEHORS, DESSDS, DESSOUS.
DANS, HORS DE, SUR, SOUS. *

*85. Dedans,  d eh o rs ,  dessus,  dessous sont des adverbes et s’em
ploient par conséquent seuls; au lieu que dans,  bobs d e ,  su e , 
sous, sont des prépositions qui annoncent toujours un mot jouant 
le'rôle de complément indirect : Je le croya is hors d e  la m a ison ,
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U ( ta it dedans. Je  le cro ya is dans la  m a iso n , i l  H a it dehors. Ce
q u i est socs la ta b le , m e ttc z -le  d e s s u s .  0 «  le chercha it s u r  le l i t ,  
il é ta it d e s s o u s .

Cependant les adverbes d ed a n s , d eh o rs, dessus et dessous s’em
ploient comme prépositions :

1 °  Quand on veut exprimer une opposition : I l  n ’es t m  d e s s u s  
n i d e s s o u s  la tab le , (Acad.) I l  y  a des a n im a u x  d e d a n s  et d e s s u s  
la te rre . (MM. d e  P o s t - R o y a l . )

2 °  Lorsqu’ils sont précédés des prépositions d e ,  p a r  : I l  p o r te  
un  g ro s  m an teau  p a r - d e s s u s  son h a b it .  Otez cela d e  d e s s u s  le 
b u ffe t. I l  passa ' p a r  d e h o r s  la  v ille . D e dessus, p a r-d e s su s , p a r  
dehors sont alors de véritables locutions prépositives.

DÉJEUNER, DINER, SOUPER DE — DÉJEUNER, DINES, 
SOUPER AVEC.

488. Beaucoup de grammairiens ont posé comme règle qu’on 
ne peut jamais dire d é je u n e r  a v e c  des œ u fs , a v e c  u ne  couple de  
p igeons, a v e c  d u  ca fé  au la it. Ils semblaient craindre que cette 
façon de parler ne fit croire que les œufs, les pigeons, le café 
étaient assis à la même table comme convives, ce qui, vraiment, 
est faire trop bon marché de la raison des personnes à qui l’on 
parle. Mais l’Académie a réduit cette règle à néant quand elle a 
donné comme correcte cette phrase : d é j e u n e r  a v e c  du  b eurre , 
des ra d is . La seule distinction à faire ici consiste à dire que, de
vant un nom de personne, il faut toujours employer avec et 
non de. • ,

DÉSIRER-DÉSIRER DE.
487. D é s ir e r  suivi d’un infinitif sans préposition est l’expression 

simple d’un désir qui n’a rien d’extraordinaire : J e  d é s ir e  le  vo ir , 
l’en tendre . I l  est fo r t  n a tu r e l  q u 'une  fille  de v in g t ans b é s i r b  se 
m a r ie r .

La préposition d e  mise entre le verbe d ésirer et l’infinitif sui
vant annonce qu’il s’agit d’une chose difficile, indépendante de la 
volonté, on que le désir est ardent, plus qu’ordinaire : Si la 
chose é ta it p o ss ib le , tous les h o m m es d é s ir e r a ie n t  d ’avo ir du  
gén ie .

DE SUITE — TOUT DE SUITE.
488. De s u it e  signifie l’un après l’antre, sans interruption : I l  ne 

sa u ra it d ire  d eu x  m o ts  d e  s u it e . I l  a  couru v in g t p o ste s d e  s u it e .

Tour d e  s u it e  signifie aussitôt, sur-le-champ, sans délai : Il 
f a u t  que les e n fa n ts  obéissent t o u t  d e  s u i t e .

Voici, à propos de cette distinction, une petite anecdote qui pè
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che moins par le sel que par l'authenticité. On préparait une 
nouvelle édition de ce fameux dictionnaire,

Qui, toujours très bien fait, reste toujours à faire,

et il fallait diiférencier ces deux locutions : de su ite , to u t de 
suite. Personne n’était d’accord, on allait so prendre aux cheveux. 
« Bah! s’écria tout à coup Népomucène Lemercier, allons déjeuner 
chez Ramponneau; on tranchera la question au dessert. — Ac
cepté, » répondit Nodier. Et voilà nos immortels qui s’achemi
nent vers les hauteurs de Rochechouart. Parseval Grandmaison, 
qui était l’ordonnateur du menu académique, s’adresse à l’écail- 
ière : « Ouvrez-nous de su ite , lui dit-il, quarante douzaine d’huî
tres, et servez-les-nous to u t d e  su ite . — Mais, monsieur, répondit 
i’écaillère, si vous voulez que je les ouvre de su ite , je ne peux pas 
vous les servir to u t d e  su ite . » Tous nos académiciens se regar
dèrent étonnés : le problème était résolu.

DURANT — PENDANT.

*89. Durant exprime l’idée d’une durée sans interruption : l 'a i  
hubilé  la cam pagne  douant votre voyage , c’est-à-dire tant que 
votre voyage a duré.

Pendant exprime un moment, une époque dans la durée : E n  
O rien t, on se ba igne pendant le jo u r ,  c'est-à-dire à un moment 
de la journée, et su r le so ir  on se lave les p ied s . (Bossuet.)

L’Académie n’admet aucune différence de signification entre 
ces^deux prépositions.

EMPRUNTER A -  EMPRUNTER DE.

* 9 0 . E m p r u n t e r ,  signifiant demander et recevoir e n  p r ê t ,  p r e n d  
indifféremment À ou de : / emprunterai cette  so m m e  À un de  m es  
a m is. J ’k\ emprunté de m on  oncle d ix  m ille  fra n c s .

On dit de même, au figuré, dans le sens de tirer parti de ce 
qui est à un autre : I l  a emprunté cela d’H om ère. C e tte  langue  
n a presque rien  emprunté aux a u tre s . (Acad.)

Emprunter, signifiant figurément recevoir, tirer de, devoir à, 
est toujours suivi de la préposition de : Les m a g is tr a ts  emprun
tent leur a u to rité  du po u vo ir  q u i les in s titu e . La lune emprunte sa 
lum ière  DU soleil.

EN CAMPAGNE — A LA CAMPAGNE.
*9t. A la campagne a pour opposé à  la ville : I l est À la cam

pagne. Je passe chaque année la belle saison À la campagne.
En campagne sa OH du mouvement, du campement et de T**-
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t'.ou des troupes : Les années son! es ca» fagsk. Lus troupes doi
vent bientôt entrer  es campagne.

Au figuré, on dit : Il a m is to u tes  ses connaissances es campa
sse ,  il les a fait agir pour le succès d'une affaire. Il s ’est m is  es 
campagne depuis h ier p o u r  découvrir la dem eure  de ce tte  p e r
sonne, il s’est donné du mouvement pour découvrir cette demeure.

FNFORCIR — RENFORCER.
492. Esfobcih, rendre plus fort, se dit des animaux et des choses : 

La bonne n o u rr itu re  A enforci ce cheva l. I l  fa u t  enforcir ce m u r .
Renforcer se dit également des personnes, des animaux et des 

choses : Renforcer une a n n é e , un p ig n o n . Ce cheval se renforce.

ENTENDRE RAILLERIE — ENTENDRE LA RAILLERIE.
493. Entendre raillerie désigne une qualité du caractère ; en

tendre la raillerie marque de la finesse d’esprit. Celui qui en ten d  
ra iller ie  est doué d’une humeur tolérante; il se laisse railler sans 
se fâcher, mais il serait peut-être incapable de railler les autres 
lui-mème, ou au moins de le faire avec esprit. Celui qui en ten d  la 
ra illerie  sait trouver des paroles qui font rire aux dépens des 
autres, il est porté à la moquerie, il tourne tout en plaisanterie ; 
mais il peut très bien se faire qu’il n'en tende pas ra il le r ie , qu’il 
n’aime pas à être l'objet des moqueries des autres, et qu’il ne les 
supporte Das sans mauvaise humeur.

ENTRE — PARMI.
494. On emploie toujours entre quand on parle de deux choses 

seulement, ou d’un nombre de choses bien déterminé : E ta m p cs  
est entre P aris et O rléans. Entre vous et m oi. R em ettre  une chose 
entre les mains de quelqu’un .

Parmi s’emploie quand on parle d’un grand nombre de choses, 
d’un nombre indéterminé, et en particulier devant un collectif : 
Parmi ta n t d 'e n fa n ts , i l  se ra it im possib le d 'a ff irm e r  q u 'il  ne se 
tro u ve  p a s  un fu tu r  g ra n d  hom m e.

ENVERS — VIS-A-VIS.
Envers marque un simple rapport plutôt moral et intellectuel 

que physique : Charitable envers les pauvres.
Vis-à-vis marque la position matérielle, et signifie en face  d e :  

S a  m a ison  é ta it s ituée  vis-à-vis de la m ienne .
On trouve assez souvent vis-à-vis employé pour e n v e r s , à 

l 'é g a rd  d e ;  mais cet usage parait condamné par l’Académie.
ENVIER — PORTER ENVIE.

495. E nvier se dit le plus ordinairement des choses : I l  ne fa u t  
p o in t envier le bien d 'a u tr u i .

Porter envie se dit des personnes : Le sage ne forte envie à 
q u i que e t so it.
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ESPÉRER -  ESPÉRER DE.
496. Espérer,  attendre un bien que l’on désire et dont la venue 

est probable, se construit quelquefois avec la préposition de, par
ticulièrement quand il est à l’infinitif et que le verbe qui le suit 
immédiatement est aussi à ce mode : P eu t-o n  espérer de vous 
revo ir ?

Dans les autres cas, il se construit ordinairement sans préposi
tion : / espère g a g n er  m o n  procès. J'espère le vo ir a u jo u rd ’hu i.

Espérer de est plus énergique que espérer sans préposition.
497. FORCER A — FORCER DE. (V. contrainbrk.)

HÉRITER UNE CHOSE — HÉRITER D’UNE CHOSE.
498. Quand la chose reçue par héritage est désignée par un nom 

spécial qui en détermine la nature, on emploie de préférence 
hériter de, à moins qu’il ne paraisse nécessaire de réserver la 
préposition pour indiquer la personne d’où vient cette chose. 
Ainsi on doit dire : I l  a hérité D’une m a iso n ;  et l’on peut dire : 
Il A hérité de son  oncle une m a ison  et une petite rente.

Quand ce qui est transmis par héritage n’est désigné que sous 
une forme vague, générale, hériter, est ordinairement actif : Je 
«’ai rien  hérité. Voilà to u t ce q u 'il A hérité.

Cependant, comme il y a toujours quelque chose d'anormal à 
employer le verbe h é r ite r  comme actif ou transitif quand on 
parle de choses dont la nature est bien déterminée, la seconde 
phrase citée serait avantageusement remplacée par : I l  a hérité 
D’ u n e  m a iso n  e t l ia n e  p e t i te  ren te  p a r  su ite  du  décès de son oncle, 
ou par quelque autre construction équivalente pour le sens.

HORS — HORS DE.
499. Hors d e  veut dire en dehors de : I l  dem eure  hors de la  ville .
H o r s  sans préposition signifie excepté :

Nul n’aura de l’esprit hors nous et nos amis.
Molière,

Cependant, dans le premier sens, la préposition est quelque
fois sous-entendue dans le langage familier ou en terme de pa
lais : D em eurer h o r s  b a rrière . M ettre  quelqu 'un  h o r s  la lo i. Dans 
!e second sens, la préposition devient nécessaire devant un infi
nitif : H o rs  d e  le b a ttre , i l  ne pou va it le tra ite r  p lu s  m a l.

IMPOSER — EN IMPOSER.
500. Dans e k  im p o s e r ,  le pronom e n ,  qui est indéfini, désigne quel

que chose de désagréable qu’on ne veut pas exprimer; c’est ainsi 
qu’on dit : I l  e n  fa i t  accroire. I l  e n  t ien t. I l  e n  con te , etc. C’est un 
euphémisme ou adoucissement d’expression.

H résulte de cela que en  imposer se prend en m a u v a ise  part et
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signifie tromper, mentir : N e le  croyez p a s , il en ¡« po se . (Acad .)  ; 
tandis que im poser , sans le pronom en ,  signifie imprimer du res
pect, de la considération : L a  présence du  g én éra l imposa a u x  
m u t-n s . (Aca d .)

INFECTER — INFESTER.
501. Infecter  signifie gâter, corrompre, incommoder par com

munication de quelque chose de puant, de contagieux ou de veni
meux : Ce m a r a is  in fecte  l 'a ir . I l  nous in f ec t e  de son h a leine. La 
peste  avait in f ec t é  to u te  la v ille . S i  vous le fr é q u e n te z , i l  vous 
infectera  de ses dangereuses m a x im e s . (A ca d .)

I n feste r  signifie ravager, désoler, tourmenter par des irrup
tions, par des courses hostiles, par des actes fréquents de vio
lence et de brigandage : Les p ira te s  infesta ien t  to u tes ces côtes-là. 
Les sau tere lles infesten t  de g ra n d e s  p rov inces en  O rient. (A cad .;

INSULTER — INSULTER A.
502. Insulter  quelqu’un, c’est l’outrager, l’injurier : Cet ivro 

gne  a insulté  son hôte. (Ac a d .)
In su lter  à,  c'est manquer au respect, à  la considération qu’on 

doit aux personnes ou aux choses : I l  ne fa u t  p a s  lnsulter au 
m a lh eu r . (Aca d .)  Leur a llégresse insulte  à m a  dou leur. (Acad .) 
I l  i i e s t  p a s  p e r m is  t£ lnsulter à un m o u r a n t. (V o l ta ire .)  A sta rb é , 
en m o u r a n t, r e g a rd a  le c ie l avec m ép ris  e t a rro g a n ce , com m e  
p our insulter  aux d ie u x . ( F én e lo n .)

JOINDRE A — JOINDRE AVEC.
503. J oin dre  veut la préposition À, lorsqu’il signifie ajouter, met

tre une chose avec une autre, en sorte qu’elles fassent un tout, ou 
que l’une soit le complément de l’autre : J oignez cette m aison  À 
la vô tre . J oindre  l’in térê t au c a p ita l. On a jo in t  à l'ouvrage  une  
tab le  a n a ly tiq u e  des m a tiè re s .

J o in d re ,  employé pour signifier u n ir , a llier , prend indifférem
ment À ou avec : J oindre  lu t i l e  À V agréable. J oindre  la p r u 
dence avec la va leur . (A cad .)

On dit aussi, sans faire usage d’aucune préposition : Joindre la 
prudence e t la va leur . J oindre la douceur e t la m a je s té . (Acad.)

MAL PARLER — PARLER MAL.
504. On emploie mal pa rler  dans le sens moral : M al parler  des 

absen ts est un vice e t annonce qu’on m a n q u e  de chat'ilé . P arler 
mal se prend dans un sens purement grammatical, se rapportant 
soit an choix des mots, soit à leur prononciation. Ainsi, p a rle r  
m a l est une preuve d’ignorance, de mauvaise conformation des 
organes vocaux, d’un séjour prolongé dans un pays où la langn» 
n'est point parlée avec pureté. Il est bon, néanmoins, de remar
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quer que m a l p a r le r  se prend quelquefois dans le sens de p a rler  
m a l, et que, partout ailleurs qu’à l’infinitif et dans les temps 
composés, m a l se met après le verbe dans toutes les acceptions.

MANQUER A — MANQUER DE.
505. Manquer de  signifie omettre, oublier de faire quelque 

chose : N e  manquez pas  de vous trouver au ren d ez-vo u s . (Acad.)
Manquer à signifie ne pas faire ce que l’on doit à l’égard de 

quelqu’un : Je n 'a u ra is  pas vou lu  manquer à lu i d ire  adieu . 
(Mmc DE SÉVIGNÉ.)

Dans ce cas, manquer à est le plus souvent suivi d’un nom : 
Manquer à son devo ir , À ses eng a g em en ts . (A cad .)

MARCHER, SE TENIR DROIT OU DROITE.
506. Dans ces manières de parler, d ro it  est adverbe et par con

séquent invariable lorsqu’il signifie en droite ligne, par le plus 
court chemin : M adem oise lle , allez  d ro it ,  marchez dro it  devan t 
vous, e t vous a tte in d re z  le b u t en m o in s d 'un  q u a r t d ’heure.

Mais si d ro it  marque plutôt une attitude du corps qu’une mo
dification du verbe, il est adjectif et variable : M adem oiselle , 
ten ez- vous d r o ite , mvrcrez d r o it e . Les p ro fe sseu rs  de ca llig ra 
p h ie  re co m m a n d en t à leurs élèves d e  se  ten ir  d r o ite s  en écr ivan t. 
il est également adjectif quand il s’agit des choses : Four vous 
tacherez s i  vous ne tenez p a s  vo tre  chandelle  p lu s  d r o it e .

MARIN — MARITIME.
M arin signifie qui vient ou qui se trouve dans la mer, qui est 

d'un usage matériel sur mer : P la n te  m a rine ;  ca rte  m arine .
M aritim e  veut dire voisin de la mer, qui se rapporte d’une ma

nière quelconque à la marine : Une ville m a ritim e ;  code maritim e.

MATINAL — MATINEUX.
507. M atinal se dit de celui qui, sans en avoir l'habitude, s’est 

levé matin : Vous êtes b ien  matinal a u jo u r d k u i. M atinal peut se 
dire aussi quelquefois des choses : M on ré ve il f u t  ce jo u r - là  aussi 
matinal que ce lu i de l 'A u ro re . (M arm ontel .)

M a t in e u i se dit de celui qui a l’habitude de se lever matin : 
Les belles d a m es ne so n t guère  m atineuses. (A cad .)

Maunier signifie qui est du matin : É to ile  matinière.
MÉDICAL — MÉDICINAL.

On emploie m édical  toutes les fois qu’on veut marquer un rap
port quelconque à la médecine considérée comme science : Une 
question  m é d ic a l e ; les p ro p r ié té s  médicales d 'u n e  p la n te .

M édicina l  marque uniquement l’emploi qu’on peut faire d’une 
chose comme remède : Les h erb es m édicin ales.

MÊLER A — MÊLER AVEC.
508. Pour exprimer un mélange réel et matériel, on se sert pres

que toujours de m êler  avec : M êler  f eau avec le v in . A C h a ren lo n ,
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la M arne mêle ses ea u x  avec  celles de la S e in e . An figuré, on 
emploie souvent m êler  à  pour signifier simplement jo in d r e  à ; si 
l’union devait être très intime, on pourrait alors dire m êler  avec : 
M êle r  la  douceur À la  sévérité . Cet a u teu r  A m êlé  Ia g réa b le  À 
l ’u tile  d a n s  tous ses ouvrages. (A cad .)

NE FAIRE QUE — NE FAIRE QUE DE.
509. N e fa ir e  que se dit en parlant d’une action instantanée qui 

est immédiatement suivie de son résultat ou d’une autre action : 
Je ne f is  que le toucher , e t i l  to m b a . (A cad .)  Il signifie également 
être toujours ou presque toujours à faire uno certaine chose : // 
ne fa it  qo 'a lle r  e t ven ir . I l ne fa it  que jo u e r ,  q u ’é tu d ier , que 
d o rm ir . (A ca d .)

N e  fa ire  que de  signifie qu’on vient de faire une chose à l'in
stant : I l  ne fa it  que de  so r tir . (Acad.) / / ne fait que de s'éveiller, 
c’est-à-dire il y a peu de temps qu’il est sorti, qu’il s’est éveillé.

510. OBLIGER A — OBLIGER DE. (V. contraindre .)

OBSERVER — FAIRE OBSERVER.
511. Observer  a à  peu près le même sens que regarder, envisa

ger, contempler, considérer, remarquer : Le ph ilosophe consum e sa 
vie  à observer  les ho m m es. (L a Bru y èr e .)  J ’a i cru rem a rq u er  qu 'il 
»«’observait d u ra n t ces en tre tien s . (J.-J. R ousseau .)  S o cra te  ensei
g n a it  que les d ie u x  observent  tou tes nos a c tions e t to u tes nos p a 
roles. (R ollin .) / ai observé que les h a b ita n ts  de ce p a y s  so n t très  
p o lis  envers les é trangers .

O bserver  ne doit jamais s’employer dans le sens de fa ire  re
m a r q u e r ;  alors il faut dire fa ir e  observer  : Je vous fe ra i observer 
que cela a dép lu . Q uelqu'un faisant  observer  à V olta ire q u 'un  fa i t  
n 'é ta it  p a s  te l  q u 'il  l 'a v a it racon té  : « Je le sa is b ien , rép o n d it  
l’h is to r ien , m a is  j e  vous fe iia i observer  à  m on  to u r  qu ’i l  est beau
coup m ie u x  com m e cela. »

La petite anecdote suivante achèvera de déterminer le sens de 
ces deux expressions. C’était sous la Restauration; un député, 
que ses électeurs n’avaient sans doute pas envoyé à la Chambre, 
en raison directe de ses connaissances grammaticales, monta un 
jour à la tribune, et, prenant à partie M. de Villèle, président 
du conseil des ministres, il lui dit avec force gestes qui avaient la 
prétention d’être très oratoires : « Monsieur le Ministre, je vous 
observe que... Monsieur le Ministre, je vous observera i que... » 
A la fin, M onsieur le Ministre, impatienté, riposta en souriant : 
«Et moi, Monsieur le député, je vous fe r a i  observer qu’en m’oi- 
servan t vous n'observez pas un Adonis. » (M. de Villèle était d’une 
iaideur remarquable.) Un éclat de rire général accueillit cette série 
d’o b se rva tio n s, et l 'observa teur confus descendit de la tribune 
pour n'y remonter de sa vie.
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OUBLIER DE — OUBLIER A.
512. Devant un infinitif, oublier d e  annonce simplement que la 

mémoire fait défaut dans une circonstance particulière et par 
rapport à  u n  acte unique : J  a i oublié d e  p ren d re  un p a ra p lu ie , 
de répondre à sa le ttre .

Oublier à, c’est perdre une connaissance, un talent qu’on avait 
acquis : A p rès  avo ir p a ssé  tren te  ans d ans T e x il,  il a v a it  oublié 
À p a r le r  fra n ça is .

L’Académie fait observer que cette dernière locution a vieilli.

PARDONNER — PARDONNER A.
513. Quand pardonner a pour complément un nom de personne, 

ce complément est indirect et marqué par la préposition à : P ar
donnez À cet e n fa n t. Quand c’est u n  complément de chose, il est 
direct : P ardonnez m es soupçons, pardonnez-/!«' sa m a la d re sse . Si 
les choses sont personnifiées, il se conjugue avec à : P ardonnez k 
m a  fra n ch ise  le reproche qu 'e lle  vous fa i t .

A im e la  v é r i té , m ais  pardonne à l’e r re u r .
V oltaire .

PARTICIPER A — PARTICIPER DE.
514. P a r t ic ip e r  à, c’est prendre une part active à quelque chose, 

•'y intéresser, se mettre au nombre de ceux qui agissent : Je p a r t i  
c ip e  À votre d o u leu r . On a rrê ta  tous ceux q u i a va ien t p a r t ic ip é  au  
com plo t. C’es t en quelque so r te  p a r t ic ip e r  À une bonne a c tio n  que  
de la louer d e  bon cœ ur.

P a r t ic ip e r  d e ,  c’est présenter quelques-unes des qualités qui 
distinguent une chose, se rapprocher de cette chose ou lui res
sembler en partie : Un en th o u sia sm e trop  e x a lté  p a r t ic ip e  d e  la 
fo lie . L e m u le t p a r t ic ip e  d u  ch eva l e t d e  l'âne . Le p a th é tiq u e  p a r 
t ic ip e  d u  su b lim e  a u ta n t que le sub lim e  p a r t ic ip e  d u  beau et d r  
[  agréable.

PASSAGER — PASSANT.
515. P a s s a g e r  est adjectif et signifie qui ne fait que passer, qui 

est de peu de durée : Les g ru es son t des o iseaux  p a s s a g e r s . La beauté  
est p a s s a g è r e . Mais ce n’est jamais sur l'emploi de ce mot que 
l'on se trompe, c’est sur p a s s a n t ,  qui ne se dit que d’un chemin 
ou d’une rue où il passe beaucoup de monde : Les rues d e  P a ris  
sont tou tes très p a s s a n t e s . Ce serait une faute de dire passagères.

PIRE — PIS.
516. P ire est adjectif; p is  est adverbe; et cela détermine suffi

samment l’emploi de ces deux mots. Pu e est l’opposé de m e ille u r ;  
U modifie toujours un nom exprimé ou soas-enteod» : Le pur 
d é fa u t est de m a n q u er  d e  carac tère . P is est Ceÿçesé de m ieu x .; R
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sa rapporte toujours au verbe : D ire  pis que p en d re  de quelqu'un-

Mais p i i  s’emploie aussi quelquefois comme adjectif, et alors 
il devient synonyme de p ire  ;  c’est lorsqu’il est en rapport avec 
des expressions vagues, comme r ie n , ce , to u t, etc. : Rien de p is .  
C’es t encore p i s .

PLAINDRE QUE (s e ) -  PLAINDRE DE GE QUE (s e ) .

517. Se plaindre os ce que marque une plainte fondée, et veut le 
verbe suivant à  l’indfcatif : U  su p l a in t  d e  c e  qu’au le ca lom n ie . 
(Acad.)

Se p l a in d r e  q u e  fait entendre que la plainte n’est pas fondée, 
et, par conséquent, veut le verbe suivant au subjonctif : I l  sa 
p l a in t  Qu’on V ait c a lo m n ié . (Acad.)

PLIER — PLOYER.
518. M. Laîaye, dans son D ictio n n a ire  des s y n o n y m e s , dit que 

p lo yer  est en même temps fréquentatif et diminutif de p lie r , en 
sorte que p lo ye r  signifierait agir itérativement sur une chose et ne 
parvenir qu’à la courber, tandis que p lie r  renferme essentiellement 
l’idée d’angle ou de pli fait à plat comme sur le papier ou sur le 
linge, et que p lo y e r  peu t s'employer pour rouler, mettre en rond 
comme lorsqu’on p lo ie  une serviette en rond pour la mettre dans 
un anneau. L’Académie constate, de son côté, que p lo yer  signifie 
fléchir, courber, d’où il résulte qu’il ne peut servir quand il s’agit 
de choses repliées à plat sur elles-mêmes. Elle ajoute qu’au figuré 
p lo yer  ne diffère de p lie r  qu’en ce qu’il s’emploie seulement en 
poésie et dans le style élevé. Essayons donc de résumer cette règle 
en disant que p lie r  est augmentatif de p lo y e r . Ainsi une armée 
commence par p lo ye r  et finit par p lie r  tout à fait.

PLUS — DAVANTAGE.
519. Da v a n t a g e  signifie plus, p lu s  lo n g tem p s e t modifie toujours 

un verbe : Je vous a im era is d a v a n t a g e  s i  vous étiez ra isonnab le . 
V ous êtes pressé , ne re s te z  pas d a v a n t a g e . (A c a d . )  11 ne peut ja
mais s’employer pour l e  p l u s .  Ainsi, au lieu de dire : De toutes  
les fleu rs  d 'u n  p a r te r re , la  rose est celle q u i m e p la i l d a v a n t a g e ,  
dites : est celle q u i m e  p la ît l e  p l u s .

Autrefois, d a v a n t a g e  se mettait avant un adjectif : 1 / est d a v a n 
t a g e  sa v a n t, d a v a n t a g e  in s tr u it . Ou disait aussi d a v a n t a g e  devant 
un nom : D a v a n t a g e  d ’ennuis . Enfin il pouvait être suivi de q u e  : 
Il n ’y  a rien  q u i ch a to u ille  d a v a n t a g e  que les app laud issem en ts .

Ces différentes manières d’employer d a v a n t a g e  ne sont plus 
autorisées, à moins qu’elies ne servent à éviter une répétition de 
p lu s , désagréable à l'oreille. Remarquez que d a va n ta g e  peut se 
placer devant d e , que, lorsque ces mots sont appelés par une ex 
pression antérieure; dans cette phrase : S i  vous étiez m on un it,

l i î



vous cra indriez d a v a n t a g e  d s  m e fa ire  de la p e in e , d e  est a p p e l é

par cra in d riez .
PLUS DE — PLUS QUE.

520. P l b s  q ü e  doit être remplacé par p lu s  île devant les locutions 
à d e m i, à  m o itié , a u x  tro is  q u a r ts , et devant les mots qui servent 
A exprimer une valeur, une quantité, une mesure : C elte  m aison  
vau t p l u s  d e  so ix a n te  m ille  fra n c s . C elte  é to ffe  a p l u s  D'un m è tre  
de la rg e . So n  a p p ren tissa g e  est p l u s  D’à  m o itié  f a i t .  P lu s que, 
dans ces sortes de phrases, ne serait pas précisément une faute, 
mais p lu s  de est préférable.

PLUS TÔT — PLUTÔT.
521. P l u s  t ô t ,  en deux mots, éveille une idée de temps, et est 

toujours opposé à  plus t a h d  : Les excès d é tru isen t la  sa n té  et f o n t  
m o u rir p l u s  t ô t .  I l  est a rr iv é  p l u s  t ô t  que de co u tu m e. P l u s  t ô t  
vous serez p rê t , p l u s  t ô t  no u s p a r tir o n s .

P l u t ô t ,  en un seul mot, marque la préféreuce : P l u t ô t  m o u rir  
que de fa ire  une lâcheté. P l u t ô t  la m o r t que l'esc lavage .

Quelques grammairiens disent que p lu tô t s’écrit en un mot lors
qu'il signifie à pe in e  : I l  n 'eu t p a s  p l u t ô t  p a r lé  q u 'i l  s ’en r e p e n tit,  
parce que, ajoutent-ils, dans ce sens, i l  n’est pas opposé à  p l u s  
t a r d . Nous ne saurions accepter cette opinion. Dans ces exem
ples : La passion  n ’est p a s  p l u s  rôr sa tis fa ite  que le re m o rd s  nous 
déchire. M ila  n ’eut p a s  p l u s  t ô t  appris c e lte  n o u ve lle  q u e l le  d i t  à 
C éluta : I l  nous fa u t  a lle r  à c e tte  chasse. ( C h a t e a u b r ia n d .)  
A le xa n d re  ne fu t  p a s  p l u s  t ô t  a rr ivé  en A sie  q u 'i l  s ’avança  con tre  
les P erses ; dans ces exemples, disons-nous, p lu s  tô t n’est pas 
sans doute directement l’opposé de p lu s  ta r d  : il signifie à p e in e ;  
mais il n’y en a pas moins ici une idée de temps bien plus qu’une 
idée de préférence.

PRÊT A — PRÈS DE.
522. P r ê t  à  signifie disposé à , p réparé  à : Je su is p r ê t  à fa ire  

tou t ce q u 'i l v o u s  p la ira . I l  est p r ê t  à  p a r t i r  (A c a d .)

La m o rt ne su rp re n d  p o in t le  sage,
!1 e s t to u jo u rs  prêt à partir.

L a F ontaine .
P r è s  d e  veut dire su r  le p o in t de : Louis X I  é ta n t p r è s  d e  m ou

r ir  a lla  s 'e n fe rm e r  d a n s  le som bre  châ teau  de P less is-le s-T ours.

PRÉTENDRE — PRÉTENDRE A.
523. P r é t e n d r e  une chose, c'est l’exiger comme due, comme une 

prérogative qui nous appartient : P a rto u t i l p r é t e n d  la p re m iè re  
place.

P rétendre à une chose, c’est y aspirer, travailler à  l'obtenir 
dans un avenir indéterminé : P r é t e n d r e  À la m a in  d ’une je u n e  
personne. P r é t e n d r e  i  un em p lo i supérieur.
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RAPPELER (s e ).

524. Ra ppeler  veut dire appeler de nouveau  ; se  rappeler  signifie 
donc littéralement appeler de nouveau  à soi, faire revenir dans 
son esprit. Vous r a ppelez-vous ce fa i t  1 Je me le rappelle  p a r fa i
tem en t. Je me rappelle  avec a tten d r is sem en t m es p re m ie rs  succès 
da n s les é tudes. (Acad.) La personne ou la chose rappelée est tou
jours complément direct.

Suivi d’un infinitif, se  rappelf.r s’emploie avec ou sans la pré
position de : Je me r a ppelle  avoir vu ou d ’avoir  vu telle chose. 
(A ca d .)  Je me r a ppelle  avoir trouvé  ou d ’avoir trouvé d a n s m a  
jeunesse  un n id  de rossigno ls .

RIEN MOINS QUE.
525. La locution rien  moins que peut avoir un sens affirmatif ou 

on sens négatif. Rien m o in s  que  est négatif quand il est suivi d’un 
adjectif : Cet hom m e n 'e s t rie n  moins que b ra v e , rien  moins que 
sincère , etc., signifie: Cet h o m m e n 'e s t p a s  brave, n 'e s t p a s  sincère.

Suivie d’un nom ou d'un verbe, la locution rien  m o in s  que peut 
avoir le sens positif ou le sens négatif, et alors c’est l’ensemble 
de la phrase qui décide : Vous lu i devez de la reconnaissance, car 
il n 'es t rien  moins que  vo tre  b ie n fa ite u r , il est votre bienfaiteur. 
V ous po u vez vous d ispenser de  reconnaissance envers l u i , ca r it 
n ’est rien  moins qu e  vo tre  b ie n fa ite u r , 11 n’est pas votre bienfai
teur. D éfiez-vous de  cet h o m m e , i l  n e  cherche rien  moins Qu’à vous 
n u ire , il cherche à vous nuire. Vos c ra in te s  son t m a l  fo n d ées , cet 
hom m e ne cherche r ie n  moins Qu’à vous n u ire , il ne cherche pas à 
vous nuire.

On comprend qu’ici l’équivoque disparait à cause de ces mots : 
D éfiez-vous de cet h o m m e ...  Vos c ra in te s so n t m a l  fondées..-, mais 
elle subsisterait si l’on disait simplement : Cet h o m m e  n e  cherche 
r ie n  moins Qu’à  vous n u ire . Alors, rien ne pourrait guider dans 
l’interprétation de la phrase.

SATISFAIRE (verbe actif) — SATISFAIRE (verbe neutre).
526. Comme verbe actif, sa tis fa ire  veut dire contenter, et il a 

pour complément un nom de personne ou un nom de chose con
sidérée comme ayant des désirs, des exigences : Un e n fa n t docile  
satisfait  ses p a ren ts . Une e xp lica tio n  c la ire  sa tisfa it  l'e sp rit. 
Rien ne p eu t satisfairf. l 'a m b itio n  de cer ta in s courtisans.

Comme verbe neutre, s a tis fa ire  a toujours pour complément 
indirect un nom de chose, et il marque une idée de simple obéis
sance, ou de conformité : On sa tisfait  à son devo ir , à  la lo i, à  un  
ordre, etc.

SECOND — DEUXIÈME.
527. Quelques grammairiens pensent que second  doit s’employer 

quand ®n parie d’une chose qui n’a que deux parties, et qn«
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d euxièm e  fait penser à une suite où l’on peut employer tro is ièm e, 
q u a trièm e, etc. Mais il y a dans les collèges une classe qu’on ap
pelle seconde-, quoiqu’il y ait aussi la troisième, la quatrième, etc. 
D'autres disent encore que second  exprime en même temps une 
idée d’ordre et une idée de suite; mais il est bien difficile de 
concevoir un ordre là où il n’y a pas d’objets qui se suivent. 
Toutes ces distinctions sont chimériques ; l’Académie n’en tient 
aucun compte, et l’unique différence qui existe , c’est que second  
est plus usuel que d e u x iè m e , surtout dans les locutions consa
crées, telles que : en second  lieu , de seconde m a in , au  second  
tour, etc.

SE RANGER DU PARTI, DU CÛTÉ DE QUELQU’UN.
SE RANGER A L’AVIS, A L’OPINION DE QUELQU’UN.

8 28 . Se ranger du pa r ti,  du  côté  de  quelqu 'un,  s’emploie pour 
faire entendre qu’on embrasse le parti de quelqu’un : Toute l 'a r 
mée SE RANGEA DE son PARTI.

Se ranger À l ’avis,  l  l ’opinion  de  quelqü’un,  signifie qu’on par
tage son avis, son opinion : Tous les o p in a n ts sk rangèrent à son 
avis.

SERVIR A RIEN — SERVIR DE RIEN.
5 29 . S er v ir  d e  bien  est en quelque sorte l'augmentatif de se rv ir  

à  r ie n , eu ce sens que le premier exprime une inutilité absolue : 
Des lune ttes  ne servent  de  rien  à un  a veu g le ; et que serv ir  à 
rien n’exprime qu’une inutilité momentanée : Je vous p rê te  m es  
lu n e tte s ;  j e  va is  fa ire  u n  so m m e et elles ne m e  servira ien t  à 
RIEN.

Voici d’autres exemples de i’un et de l’autre cas : I l  n e  sert  à rien 
de se fâ ch er . De q u o i se r t - î7  de se ra id ir  con tre  les d écre ts  d e  la  
P rovidence? P ré tez-m o i ce l i v r e ;  i l  ne vous se r t  à  b ie n  p o u r  le 
m o m en t. F a ites-m o i cadeau de ce l iv re ;  il ne vous se r t  p lu s  de 
r ie s ,  puisque vous le savez p a r  cœ ur.

SI — AUSSI.
530 . Si et aussi modifient l’un et l’autre l’adjectif et Tadverbe, 

mais ils n’expriment pas la même idée.
Aussi marque la comparaison et est suivi de la conjonction que : 

Il est aussi sage que va illa n t. I l  v it aussi m a g n ifiq u em en t q u ’un  
p rin c e . Cet o u vrier ne tra v a ille  p lu s aussi bien qu’a u p a ra v a n t.  
(A cad .)

Dans le sens de p a r e i l le m e n t , de m è n e ,  U ne se dit qu’à la 
forme affirmative; à la forme négative, on se sert de non plus : 
Vous le voulez e t m o i au ssi. (A cad .)  Vous ne le vou lez p a s , n i  m o i
NON PLUS.

Si éveille une idée d’extension, et signifie te l le m e n t, à tel 
po in t : Le ven t est si vio len t q u 'i l  ro m p t tous les a rbres. I l  m a rch a it
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si v ite , que j e  ne pue ¡’a tte in d re . Je n e  connus ja m a is  un  si brave  
h o m m e. N e courez p a s  si fo r t . (Acad.)

11 exprime aussi la comparaison, mais il ne s’emploie alors 
qu'avec la négation : I l  n ’est p a s  si rich e  que vous. I l  ne se porte  
p a s  si bien que son frè re . (Acad.)

S’OCCUPER À — S’OCCUPER IiE.
531. S'occuper D'une chose, c’est y penser sérieusement, en 

avoir la tête remplie : S’occuper d e  poésie. C ette  fe m m e  s ’o c c u p e  
co n s ta m m en t de son m énage, d e  son  m a r i, de ses e n fa n ts .

S’occuper à s’applique à des choses auxquelles on attache 
moins d’importance, et surtout à  un travail actuel : I l s ’o c c u p e  à 
son ja r d in .  I l  s’occupe to u t le jo u r  l  lire , l e s  e n fa n ts  s'occupent 
à m ille  p e ti ts  ouvrages. (La Bruyère.)

S ’o c c u p e r  d e  exprime quelque chose de pins spécial, de plus 
précis , de plus déterminé : N e le tro u b lez p o i n t ,  i l  s ’o c c u p e  d e  
préparer son e xa m e n .

SUCCOMBER A — SUCCOMBER SOUS.
332. On emploie succom ber sous devant un mot auquel on atta

che une idée d’oppression, de charge pesante, et alors ce verbe 
exprime l’idée d'uns prostration complète, quelquefois même de 
la mort.

S u cco m b er à exprime simplement l’idée d'être vaincu, de ne 
pouvoir plus résister, de céder momentanément à une force supé
rieure : S u ccom hep . sous le fa ix  des ans. S uccom p.e s  A la ten ta tio n , 
À la fa tig u e .

SUPPLÉER — SUPPLÉER A.
533. S u p p l é e r ,  c’est ajouter ce qui manque, c’est fournir ce qu’i! 

faut de surplus : Ce sac d o it être  de m ille  fra n c s , e t ce q u ’il  y  aura  
de  m o in s , j e  d e  s u p p l é e r a i . (A c a d .)

S u p p l é e r  q u e lq u 'u n , c’est tenir sa place, ! e  représenter, faire ses 
fonctions : S i  vous ne p o u vez ven ir , j e  vous suppléerai. (Acad.) 
Suppléer ne peut donc jam ais être suivi de la préposition à de
vant un  complément désignant la personne.

S u p p l é e r  a  signifie réparer le manque, le défaut de quelque 
chose, en tenir lieu : I l  s u p p l é a it  p a r  son  tra v a il À l’insu ffisance  
de  son  a vo ir . So n  m ér ite  s u p p l é a it  au  d é fa u t d e  sa na issance. I.a 
va leur s u p p l é e  a u  n om bre . D ans les a r t s ,  le tr a v a il  ne p eu t su p 
p l é e r  a u  g én ie . (A c a d .)

SUSCEPTIBLE — CAPABLE.
534. On dit qu’un homme est suscep tib le  pour signifier qu’il se 

fiche aisément, et qu’il est capable pour faire entendre qu’il a du 
talent, de l’habileté, de la science. Dans ce cas, ces deux mots ne 
sont pas synonymes; mais, dans une autre acception, susceptible
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«i capable signifient q u i a le p o u vo ir , la  fa cu lté  ;  seulement sus
cep tib le  marque un pouvoir passif, et capable  un pouvoir actif : 
Une terre  est s u s c e p t ib l e  d 'a m é lio ra tio n , c’est-à-dire d’être amé
liorée. Une décharge é lectrique es t c a p a b l e  de tu er un  bœ u f.

TANT — AUTANT.
535. A u t a n t ,  exprimant la comparaison, ne se place plus guère 

qu’après le verbe on l’adjectif qu’il modifie : Ce d ia m a n t  v a u t a u 
tant  que ce ru b is . I l  est m o d este  a u t a n t  qu 'hab ile . (A c a d . )  Autre- 
tois, a u t a n t  se plaçait avant le mot auquel il servait de modi
ficatif.

T a n t  exprime une idée de quantité indéfinie : I l  a t a n t  de 
bonté ! I l  a t a n t  d 'a m is  q u 'i l  ne m a n q u era  ]  a m a is  de r ien . (A c a d .)  
Il s’emploie quelquefois pour a u t a n t ,  mais seulement dans les 
phrases où la comparaison est accompagnée de la négation : Rien  
r.e m 'a  t a n t  f ic h é  que ce tte  nouvelle . (A c a d .)

TÉMOIN — A TÉMOIN.
536. T é m o in  s’emploie quelquefois adverbialement au commen

cement d’une phrase, et par conséquent ne varie pas : T é m o in  les 
victo ires q u 'il  a rem portées . (A c a d . )  C’est comme si l’on disait : 
Je p re n d s  À t é m o in ,  c’e s t-à -d ire  À t é m o ig n a g e ,  les v ic to ires, etc.; 
or, À t é m o in  est évidemment une locution adverbiale qui no sau
rait varier elle-même.

TOUCHER — TOUCHER A.
537. T o u c h e r  une chose, c’est simplement se mettre en contact 

avec cette chose. D ans sa  vie to u t a é r ien n e , lo ise a u -m o u c h e  
t o u c h e  ra re m e n t le g a só n . (B u f f o n .)

T o u c h e r  à  quelque chose, c’est en prendre, en ôter, y  apporter 
quelque changement : On ne d o it  ja m a is  t o u c h e r  à un dép ô t. I l  
n ’o sa it t o u c h e r  à  l'o u vra g e  d 'u n  s i  g r a n d  m a ître . Je g a rd e  cet 
a rg e n t p o u r  une a ffa ire  im p o r ta n te ,  j e  ne v eu x  p a s  v  t o u c h e r . 
Voilà des p la ts  a u x q u e l s  on n 'a  pa s t o u c h é .  (A c a d .)

TOUS LES DEUX — TOUS DEUX.
538. Quand on parle de deux objets entre lesquels il existe une 

union réelle ou qui agissent ensemble, on se sert généralement 
de la locution tous d e u x . Au contraire, quand on emploie tous 
les d e u x , cela fait entendre que chaque objet a été considéré sé
parément : Je les a i  vus t o u s  d e u x ,  s’ils étaient ensemble. Je les 
a i  vus t o u s  l e s  d e u x ,  l'un après l’autre et séparément.

La même distinction subsiste pour les nombres tro is , q u a tre , 
et peut-être même jusqu’à dix, mais sans que l’usage se soit pro- 
noncé d’une manière aussi formelle.
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TOUT A COUP — TOUT D'UN COUP.
539. La première de ces locutions veut dire soudainement, à 

"instant même : Ce m a l  f a  p r is  t o u t  à c o u p . La seconde signifie 
tout en une fois : I l  g ag n a  m ille  écus t o u t  d ' u s  c o u p .  On peut aussi 
employer tou t d ’un coup pour marquer qu’une chose est arrivée 
« u moment où elle n’était pas prévue : Le fu s i l  a p a r t i  t o u t  d ’u s  
c o u p . C i t a i t  une m a iso n  o p u len te ;  D ieu a p e rm is  qu'elle  soit 
tom bée t o u t  d ’un  c o u p  d ans la m isère . ( V o l t a ir e .)

VÉNÉNEUX — VENIMEUX.
539 bis. V é n é n e u x  se dit de certaines plantes, de certaines sub

stances qui renferment du poison : L a c iguë  est v é n é n e u s e .
V e n im e u x  se dit des animaux qui ont du venin : La vipère est 

v e n im e u s e . Tous les a n im a u x  v en im e u x  on t d a n s  l'œ il quelque c 1,ose 
q u i in sp ire  l'a versio n . Au figuré, on se sert généralement du 
terme ven im eu x  : La langue  du  c a lo m n ia teu r  est v e n im e u s e .

VISER (verbe actif) — VISER (verbe neutre.)
540. Comme verbe actif, v iser  renferme l’idée de blesser, de 

tuer ou au moins de produire une dégradation quelconque. Comme 
verbe neutre, il exprime purement et simplement l’idée de diri
ger la vue ou le tir vers un but : V is e b  un  oiseau su r  la branche. 
V is e r  le g ra n d  m â t , un  dra p ea u . V is e r  au cen tre  d 'u n e  p lanche .

VOICI — VOILA.
541. Pour annoncer ce qu’on va dire, on emploie toujours vo ic i;  

on emploie voilà , au contraire, pour porter l’attention sur ce qui 
vient d’ètre dit : Voici m o n  adresse  : Rue de R ivo li, n u m éro  27. 
U éta it m a lh eu reu x  : v o il à  p o u rq u o i j e  n 'a i p a s  cherché à m e venger.

V oic i sert encore à désigner ce qui est proche, et vo ilà  ce qui 
est plus éloigné : V o ic i  m on  livre  (il est tout près, je le touche), 
et v o il à  le v i t r e  (je le montre du doigt).

542. Dans l’exposé des synonymes qui précède, nous avons 
donné surtout des verbes, en indiquant la préposition qu’ils gou
vernent. Il en reue encore un certain nombre que nous n’avons 
pas cru devoir mentionner, par la raison qu’ils peuvent être suivis 
indifféremment d’une préposition ou d’une autre. Lés voici :

C h a n g e r  p o u r  o u  c o n t r e  : I l  a c h a n g é  sa v ie ille  va isselle  p o u r  
de la neuve. I l  A c h a n g é  ses ta b le a u x  c o n t r e  des m eubles.

C o n f r o n t e r  a o u  a v e c  : C o n f r o n t e r  des tém o ins A Vaccusé ou 
a v e c  l'accusé. C o n f r o n t e r  la copie a v e c  o u  A l 'o r ig in a l.

D is t in g u e r  d e  o u  d ’a v e c  : D is t in g u e r  un chien  d'un  loup , D’avec 
un loup. D is t in g u e r  la fausse  m o n n a ie  d e ,  d ’a v e c  la  bonne.

S ’e f f o r c e r  d e  o u  à : S ’e f f o r c e r  d e  sou lever un  fa rd e a u . S ’e f 
f o r c e r  A p a rle r.

E s s a t e r  a o u  d e  : E s s a y e r  A d o r m ir  o u  d e  d o r m ir . Si l a  v e r b 8

6.
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est pronominal, on ne fait asage que de la préposition à : Je >** 
s o is  e s s a y é  À nager.

A v o ir  f o i  à ,  e n ,  d a n s  : A v o ir  f o i  à  q u e lq u 'u n , À quelque chose;  
e n  q u e lq u 'u n , en  quelque chose.

H a s a r d e r  d e  ou À : H a s a r d e r  d e  fa ir e  une chose. Je m e  h a s a r 
d e r a i À lu i p a r le r .

Ê t r e  in q u ie t  d e  o u  so r  : I l e s t  in q u ie t  d e  o u  s u r  f  a ven ir .
N e  p a s  l a is s e r  d e  o u  q u e  d e  : Cela ne l a is s e  p a s  W étre ou que 

D'être désagréable.
M a r ie r  à  o u  a v e c  : Son  père  Ck m a r ié  à la fille  ou a v e c  la f i l l e  

d 'u n  de ses am is. M a r ie r  la  v ig n e  À ou a v e c  f  o rm eau .
S o u p ir e r  a p r è s  ou p o u r  : 17 y  a  lo n g tem p s q u 'il s o u p ir e  a p r è s  le 

repos, p o u r  le repos.
T a r d e r  à  o u  d e  : H  a  trop  t a r d é  à  m 'en vo ye r  ce secours. U  me  

t a r d e  d ’achever cet ouvrage.
A cette liste, ajoutons les locutions ta b le  d e  m a r b r e , table en  

m a r b r e ;  socle d e  bronze, e n  b ro n ze , où l’Académie donne la pré
férence à d e ,  malgré l’usage à peu près général.

ANALYSE GRAMMATICALE.
843. Le mot a n a lyse  vient du grec analusis, qui signifie réso

lu tio n , décom position  du  to u t en ses p a rties .

544. On distingue deux sortes d’analyse : î° l'a n a lyse  g ra m m a 
tic a le , qui est la décomposition d’une phrase en ses éléments 
grammaticaux, qui apprend à distinguer les dix espèces de mots, 
qui fait connaître leurs propriétés particulières et les fonctions 
qu’ils remplissent les uns à l’égard des autres; 2» l'a n a lyse  log i. 
que, qui est la décomposition d’une phrase en propositions, et ia 
décomposition d’une proposition en ses parties, telles que le sujet, 
le verbe et l’attribut.

545. Analyser grammaticalement une phrase, c’est rattacher à 
une des dix parties du discours chacun des mots qui concourent 
à l’expression de la pensée; c’est, en outre, étudier chaque terme 
dans ses propriétés particulières et dans ses rapports avec les 
autres mots,

DÉPENDANCE E T  FONCTION DES MOTS.

546. Considérés sous le rapport de la fonction qu’ils remplissent 
dans la proposition, les mots peuvent être s u je ts , co m p lém en ts , 
a p p o sitifs , a ttr ib u ts , ou mis en apostrophe.

DU SU JET.

547. Ou appelle su je t i’être qui fait ¡'action ou qui est dans l’é
tat qu’exprime ie verbs.
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548. Le su je t répond à la question q u i est-ce q u i?  pour les per
sonnes ou les êtres animés, et q u ’est-ce  q u i ? pour les dioses :

Le boeuf tra în e  la charrue . — L a  rosée fe r ti l is e  la terre
Qui est-ce  q u i traîne la charrue ? Le bœ u f.
Qu’est-ce q u i fertilise la terre? La rosée.

B œ u f, sujet de tra în e . —  Rosée, sujet de fe r tilis e .

DES COMPLÉMENTS.

549. On appelle co m plém en t g ra m m a tic a l tout mot qui sert A 
co m p lé ter l’idée commencée par un autre mot.

550. Les mots susceptibles d’avoir un complément sont le verbe, 
le n o m , l 'a d je c t i f , le p a rtic ip e  et l 'adverbe.

Remporter u n e  vic to ire . Coeur de m ère . P lein d ’a m b itio n . Un 
e n fa n t  cuéri de ses p a re n ts . Beaucoup de courage.

V icto ire est complément du verbe re m p o r te r ;  m ère , complément 
du substantif c œ u r;  a m b itio n , complément de l’adjectif p le in ;  p a 
re n ts , complément du participa ch ér i;  courage, complément de 
l’adverbe beaucoup.

COMPLÉMENTS DU VEREE.

55Í. Le verbe peut avoir trois sortes de compléments : complé
ment d ire c t , complément in d irec t et complément circonstanciel.

D U  C O M P L É M E N T  D I R E C T .

552. Le complément d irec t est un mot qui reçoit d irec tem en t, 
c’est-à-dire sans le secours d’une préposition, l’action exprimée 
par le verbe.

553. Il répond à la question q u i ou q u o i faite avec le verbe :
É levez bien vo tre  fils ,  et i l  consolera  vo tre  vieillesse.
Élevez q u i?  Votre fils. Il consolera q u o i?  Votre vieillesse.
F ils est complément direct de é le v e z , et vieillesse  complément

direct de conso lera .
C O M P L É M E N T  I N D I R E C T .

554. Le complément in d irec t est le terme sur lequel l’action du 
rerbe passe in d ir e c te m e n t,  c’est-à-dire au moyen d’une préposi
tion comme à , d e , p a r , etc.

Il répond à l'une des questions à q u i?  à q u o i?  — de qu i?  de 
q u o i? — p a r  q u i?  p a r  q u o i?  etc., faites avec le verbe:

L ’ex ilé  songe à sa patrie.
L 'é léphan t se souv ien t des injures.

La na issance du  C hrist a été annoncée p a r  les prophètes.
L’exilé songe à q u o i ? A  sa p a tr ie .
L éléphant se souvient de quo i ? Des in ju re s .
La naissance du Christ a été annoncée p a r  q u i?  P a r les p ro 

phètes.
P a trie  est complément indirect de songe , in ju re s  complément



Indirect de se so u v ien t, p ro p h è tes complément indirect de a été 
annoncée.

Dü COMPLÉMENT CIRCONSTANCIEL.

555. Le com plém en t c irconstanc ie l est le mot qui complète le 
sens du verbe au moyen d’une idée accessoire de lieu , de tem p s , 
de m a n iè re , de cause, etc.

Il répond aux questions où , q u a n d , c o m m e n t, p o u rq u o i, etc. : 
On va  de F rance en Italie p a r  la S uisse.

On va  où? E n Ita lie . D’où? De F rance. Par où? P a r la Su isse .
I ta lie , F rance, S u is s e , sont les compléments circonstanciels de 

va . Circonstances de lieu.
Les h ironde lles p a r te n t a va n t / ’hiver et rev iennen t au  printemps.

Les h ironde lles  p a r te n t quand? A va n t l’h iv e r . E lle s  rev iennen t 
quand? A u p r in te m p s .

H iv e r , p r in te m p s , sont les compléments circonstanciels des 
verbes p a r t ir ,  re ven ir . Circonstances de temps.

N u m a  régna  avec sagesse.
N u m a  régna  comment? A vec sagesse.
Sagesse  est complément circonstanciel de régna . Circonstance 

de manière.
On étu d ie  afin  de s ' instruire.

Pourquoi étu d ie-t-o n  ? P our s ’in s tru ire .
In s tru ire , complément circonstanciel de é tud ie . Circonstance de 

«use, de raison, de fin, de but, etc.
COMPLÉMENT DU NOM.

55G. Tout mot qui complète la signification d’un nom, avec on 
sans la préposition, est ie complément de ce nom :

L’h o m m e est un  ê tre  ra iso n n a b le .
L 'h o m m e, image de D ieu,  est le r o i  d e  la na ture .
Un h o m m e  du monde est un h o m m e p o li e t bien élevé.

Dans le premier de ces exemples, il est question de l’homme en 
générai.

Dans le second, le mot h o m m e  se présente également avec 
toute l’étendue de sa signification : seulement il se trouve quelque 
peu modifié par une idée accessoire, im age  de  D ieu . Ce membre 
de phrase, qui n’est pas indispensable au sens, que l’on peut sup
primer sans que ie mot h o m m e, auquel il se rapporte, en présente 
ni plus ni moins d’étendue, est un complément exp lica tif .

Enfin, dans le troisième exemple, la signification du mot 
hom m e  est d éterm in ée , restreinte. On ne parle plus de l’homme 
en général; il n’est question que de T h o m m e  du monde. Ces mots 
du m o n d e , qui d é te rm in e n t, qui limitent l’étendue de la signifi
cation du substantif h o m m e , sont complément d é te r m in a t i f  de 
h o m m e .
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557. Ainsi, les noms ont deux sortes de compléments : les com

pléments d é te r m in a tifs  et les compléments e x p lic a tifs .
558. On appelle co m plém en t d é te r m in a t i f tout mot qui fixe, qui 

précise, qui restreint la signification du nom.
Le co m p lém e n t d é te r m in a t if  es t nécessaire à la phrase; on ns 

peut le retrancher sans en dénaturer le gens :
La m o rsu re  de la vipère  cause la m o r t.
La fo rce  de Samson ré s id a it d a n s  ses cheveux.
Les je u n e s  ch iens fr is so n n e n t en en te n d a n t les h u rlem en ts du 

loup.
V ipère  est complément déterminatif du substantif m orsure. 
S a m s o n  est complément déterminatif du substantif force.
Loup est complément déterminatif du substantif h u rle m en ts .
Si l’on supprime ces déterminatifs, non seulement le sens est 

modifié, mais on peut dire que les phrases ne présentent plus 
aucun sens raisonnable.

559. On appelle com plém en t e x p l ic a t i f  tout mot ou tout assem
blage de mots qui développe le sens du nom sans en restreindre, 
sans en changer la signification.

On peut supprimer les co m p lém en ts e x p lic a ti fs  sans nuire à 
l’expression de la pensée :

La ro se , fille du printemps, em b e llit nos ja r d in s .
Un a m i, don du ciel,  est un  trésor p réc ieu x .

Je su is Jo sep h , votre frère.
Les membres de phrase fille  du  p r in tem p s  — don d u  ciel — 

vo tre  f r è r e ,  sont com plém en ts e x p lic a ti fs  des substantifs rose, 
a m i, Joseph.

La suppression de ces mots laisse aux substantifs r o s e , am i 
Joseph, toute la plénitude de leur signification.

560. Observation. Les compléments ne sont pas toujours repré
sentés par des noms. Dans les exemples suivants : Ce l iv r e — mon 
chapeau  — ren se ig n em en t mutuel — la  rose moussue — le cheval 
arabe,  les mots ce, m o n , m u tu e l, m oussue, a rabe  limitent l'éten
due de la signification des noms auxquels ils se rapportent. Ils 
indiquent que l’on ne parle pas d’un liv re  indéterminé, mais de 
celui que l’on montre; d’un chapeau  indéterminé, mais du cha
peau qui est à  moi; de V enseignem ent en générai, mais de l’en
seignement mutuel; de la rose en général, mais de cette espèce 
de rose que les botanistes ont appelée rose moussue; du cheval 
en générai, mais du cheval de l’Arabie, si remarquable parla pe
titesse de sa taille et par la vigueur de ses membres.

561. Ce, ce t, ce tte , ces, m on , ton , son , to u t, quelconque, etc., 
sont toujours des compléments d é te r m in a tifs  ; tandis que les ad
jectifs qualificatifs forment, comme les noms, tantôt des complé
ments d é te r m in a tifs , tantôt des compléments ex p lic a tifs .

A NAL YSE G R AM MA T IC AL E .



130

562. ils sont e x p lic a ti fs  s’ils ne servent pas à limiter l'étendue 
de la signification du mot complété; on peut alors les retrancher 
sans nuire au sens : J ’a im e  à  co n tem p ler le lever magnifique du  
sole il.

563. Ils sont d é te r m in a tifs  s’ils précisent le sens du nom au
quel iis sont joints. Dans ce cas, il est impossible de les sup
primer: D ieu b én it les bons fils .

564. Le complément du nom, lorsqu’il n’est point adjectif, est 
ordinairement marqué par l’une des prépositions à ou de : Oiseau  
de p a ssa g e , m o n tre  À rép é titio n .

Ces sortes de compléments sont toujours d é te r m in a tifs .

COMPLÉMENT DE l’àD/ECTIF.

565. Tout mot qui complète la signification d’un a d je c t i f  au 
moyen d’une des prépositions à , d e , simples ou contractées, est 
complément de cet adjectif :

La récréa tion  est nécessaire a u x  enfants.
L ’avare  est d ig n e  de  p it ié .

566. L’adjectif et son complément ne se suivent pas toujours:
A quelque chose m a lh eu r  es t bon .
Le fils  d o n t la fa m ille  es t honorab le  d o it to u jo u rs s’e s  m o n tre r  

d ig n e .
En faisant disparaître l’inversion on obtient :
M alheur est bon à quelque chose.
Le f ils  don t la fa m ille  est honorab le  d o it to u jo u rs  se m o n tre r  

d ig n e  d e  sa  famille.
Les mots quelque chose, en , sont les compléments des adjecifs 

bon , d ig n e .
COMPLÉMENT DU PARTICIPE.

567. Tout mot qui complète le sens d’un participe au moyen 
d’une préposition quelconque est complément de ce participe :

Tu fo u les une te rre  fu m a n t  d u  sang des m a lh eu reu x  m o rte ls .
A m o llie  p a r  les délices de C apoue, l 'a rm ée  cC A nniba lne f u t  p lu s  

ca p a b le  de  ré s is te r  a u x  R om ains.
La fe r m e té  un ie  à la douceur est une b a rre  de fe r  en tourée de  

velours.
Les h o m m es de génie son t des v ic tim es  couronnées de fleurs et 

dévouées au  salut du  g en re  h u m a in .

’ Nourri dans ie sérail, j ’en connais les détours.
Racine.

S a n g  est complément de f u m a n t ;  délices, complément de am ol
l ie ;  douceur , complément de u n ie ;  velours, complément de en 
to u ré e ;  fleu rs , complément de couronnées; sa lu t, complément 
de dévouées; s é r a i l ,  complément de nourri.
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COMPLÉMENT DE l’ADYERBB.

568. L'adverbe, exprimant par lui-même une idée complète, n'a 
pas en général de complément. Il faut en excepter toutefois :

i° Les adverbes de quantité assez , a u ta n t ¡beaucoup , bien* com 
b ien , g u ère , in fin im e n t, m o in s , p eu , p lu s , que , ta n t ,  telle-,-trop, 
qui admettent un complément marqué par la préposition d e :  
A ssez de pa r o l es ,  beaucoup d e  cens,  bien d u  chagrin ,  com bien  
( / hom m es,  m oins de bruit , peu  cTamis,  etc.

Alors ces mots changent de nature et sont de véritables col
lectifs.

2° Quelques adverbes de manière, dérivés d’adjectifs, et qui en 
conservent le régime; tels sont: c o n fo rm ém en t, con tra irem en t, 
in d é p e n d a m m e n t, p ré fé ra b lem en t, re la tiv e m e n t, et quelques au
tres peu usités.

DE L'A PPO SITION .

569. On appelle a p p o s i t i f  d’un nom tout mot qui, placé à côté 
de ce nom, n’exprime avec lui qu’une seule et même personne, 
qu’une seule et même chose :

Je su is Joseph , vo tre  f r è r e .
F u yez  l ’in ju s tic e , source  de tous les m a u x .
Qui ne conna ît pas É sope le P h r y g ie n ?

F rère  est appositif de Joseph ; source, appositif de in ju s tic e ;  
P h ryg ien , appositif de É sope.

57 0. Quelquefois le nom est séparé de son appositif par la pré
position d e :  •

L a ville  de R o s e . — L e fleu ve  de la S e in e .

Alors cette préposition peut se remplacer par çut s'appelle . On 
obtient :

La ville  qui s 'appelle  R ome. (Les Latins disaient : L a  ville R ome, 
u rb s  R om a). — Le fleu ve  q u i s 'appelle  la S e in e .

Cette substitution ne peut pas s’opérer quand le second nom 
est complément et non appositif du premier, comme dans ces 
exemples :

La g lo ire  d e  R om e. — Les rives de la Seine.
571. Rem arq ue . Dans ces locutions si spirituellement comiques 

de notre La Fontaine : M onsieur d u  corbeau , m a d a m e  la belette , 
co m m ère  la c igogne , dom  pourceau , s ire  G régo ire , Jean lap in , 
d a m e  ba leine, dam oise lle  be le tte , cap ita ine re n a rd , M a rtin  bâton , 
le m édecin  T an t-P is , G r ip p em in a u d  le bon a pô tre , etc., etc., le 
second substantif est toujours appositif du premier.

DE L’ATTRIBUT.
572. On appelle a ttr ib u t  tout mot (nom, a d je c t i f ,  p a rtic ip e , p ro 

nom  ou in fin iti f)  qui exprime la manière d’être d'un autre mot.
573. L’attribut peut se présenter sous des formes très diverses,
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mais ayant toutes entre elles ce rapport commun, que ¡’attribut 
est en quelque sorte une qualification du mot auquel il se rapporte. 

Voici les cas principaux dans lesquels il y a attribut :
574. prem ier  cas. Tout nom  ou p ro n o m  qui suit le verbe être est 

attribut du sujet du verbe :
Le cham eau  est le vàisseaü du  désert.
N ous so m m es  ceux  que vous cherchez.

V aisseau , attribut de ch a m ea u ;  ceux , attribut de nous.

575. Cette particularité peut se produire aussi avec quelques 
verbes neutres ou passifs, comme p a ra îtr e , se m b le r , d em eu rer , 
ê tre  n o m m é , m o u r ir , n a ître , lesquels ont alors une signification 
qui a quelque analogie avec celle du verbe substantif:
Tous ces ta b lea u x  pa raissen t  de vér ita b le s c h e f s -d ’oeuvre .

C h e fs -d 'œ u vre , attribut de ta b lea u x .
C haque tronc  m e  semblait un  fantôme.

F a n tô m e , attribut de tronc .
Les ennem is dem eurèrent ,  r e stèren t  maItres de la p lace.

M aîtres , attribut de ennem is .
B aucis DEVIENT TILLEUL, P hilém on  DEVIENT OBÈRE.

T illeu l, attribut de B a u c is ;  chêne, attribut de P h ilém o n .
Je fu s  nommé o f fic ie r  su r  le cham p  de ba ta ille .
O fficier, attribut de j e .

C e rta in s  h o m m es naissent  bercers et meurent pa pe s .
B ergers, papes, attributs de hom m es.

576. deuxièm e  cas. Le verbe unipersonnel n’a jamais de complé
ment direct; le substantif qui le suit ordinairement et qui paraît 
remplir cette fonction n’est autre chose que le nom de l’être qui 
agit, c’est-à-dire le véritable sujet; mais comme il y a déjà un 
sujet apparent, il, le sujet réel devient a ttr ib u t du sujet fictif:

Il tom be du  c ie l des pie r r e s  nom m ées aéro lilhes.
U , sujet de to m b e ;  p ie rres , attribut de il.

Les cha leurs qu’il  a fa i t  cette  année.
I l , sujet de a f a i t ; que, pour lesquelles cha leurs, attribut de il. 
Nota. — On peut encore analyser de cette manière : il, sujet apparent 

de tombe ; p ie r r e s , sujet réel de to m b e , formant gallicisme.
577. T roisièm e  ca s . Quand il y a deux verbes de suite, l'infini

tif est a ttr ib u t du complément de la proposition, chaque fois que 
ce complément fait l’action du verbe à l’infinitif :

F a i  se n ti trem bler  sa main.
T rem bler, attribut de m a in .

DE L'APOSTROPHE.

578. Un mot est mis en apostrophe  quand il sert à nommer la 
personn- ou la chose à laquelle on adresse la parole •
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Bois q u e  j ' a i m e ,  a d i e u ,  j e  s u c c o m b e .

J e u n e  soldat,  o ù  v a s - t u ?
H é !  b o n j o u r ,  monsieur d u  c o r b e a u .

Les m o ts  b o i s , s o l d a t ,  m o n s i e u r ,  so n t m is  en  a p o s t r o p h e .

MODÈLE D’ANALYSE GRAMMATICALE.
579. Nota. — Les mots en italique sont ceux auxquels les élèves doi

vent assignor une fonction : sujet, complément, a ttr ib u t, etc.
U u m a u v a is  a c c o m m o d e m e n t  v a u t  m ieu x  q u ’u n  bon  p r o c è s .  U n 

p e i n t r e  q u i  a v a i t  é té  ru in é  p a r  u n  m a lh e u re u x  p r o c è s  e u t à  r e 
p r é s e n te r  d eux  p l a i d e u r s ,  d o n t T  u n  v e n a i t de g a g n e r  sa  c a u s e  e t 
V a u t r e  S a v a it p e rd u e :  i l  re p ré sen ta  le p r e m i e r  en  c h e m i s e ,  et 
V a u t r e  to u t  n u .
U n .........................adj. indéf., masc. sing., dét. acco m m o d em en t.
M a u v a is ...............adj. quai., masc. sing., quai, a cc o m m o d em en t.
A cco m m o d em en t, nom comm., masc. s ing ., su jet de v a u t .
V a u t .....................verbe in tr ., ind., prés., 3e pers. du sing ., 3 '  conj.

M ie u x .................. adv., mod. va u t .
Q ue ....................... conj., un it v a u t à ne v a u t , s.-ent.
U n .........................adj. indéf., masc. sing., aé t. p ro cès .
B o n .......................adj. quai., masc. sing., quai, p ro cès .
P ro c è s ..................nom comm., masc. sing., suj. de v a u t , s.-ent.
U n ........................ adj. indéf., masc. sing., dét. p e in tre .
P e in tr e ................ nom comm., masc. sing., suj. de e u t .
Q u i........................pron. roi., masc. sing., suj de a v a i t é té  r u in é , il repr.

p e in tr e .
A v a i t  é té  ru in é , v. pass., ind., plus-que-parf., 3e pers. du sing., ir«couj.
P a r .......................prep., un it a v a it é té  r u in é  à p ro cès .
U n .........................adj. indéf., masc. sing., dét. p rocès.
M a lh e u re u x . . . adj. quai., masc. sing., quai, p ro cès .
P ro c è s ..................nom comm., masc. sing., compl. ind. de a v a i t  é té  ru in é .
E u t .......................verbe trans ., ind., passé déf., 3« pers. du sing., 3̂  conj.
A ...........................p rép ., u n it eu t à rep résen te r .
R e p r é s e n te r . . . .  y .  trans ., inf., p r., ire conj., compl. dir. de eu t.
D e u x .....................adj. num. card., masc. p lur., dét. p la id e u r s .
P la id e u r s ............nom comm., masc. p lur., compl. a ir . de re p résen te r .
D o n t......................pron. rel.; masc. plur., compl. de l ’u n . Il repr. p la id e u r s .
L ’u n ......................pron. indef., masc. s ing .,su j. de v e n a it. Il repr. p la id e u r s .
V e n a it..................verbe in tr ., ind.? imparf., 3« pers. du sing ., 2« conj.
D e ......................... p rén ., un it ve n a it à g a g n er.
G a g n er ................. verbe tran sv infin .,prés., 1«  conj.,compl. ind. de v e n a it.
S a ......................... adj. poss., fem. sing., dét. cause.
C ause ....................nom comm., fém. sing ., compl. dir. de g a g n e r .
E t ......................... conj., u n it ve n a it à a v a i t p e rd u e .
L ’a u tr e .................pron. indéf., masc. sing., suj. de a v a i t p e r d u e .
L ’.......................... pron. pers., fém. sing., compl. dir. de a v a it p e rd u e . Il

rep r. cause.
A v a it  p e rd u e . . . v. tran s ., ind., plus-que-parf., 3e pers. du sing., 4« conj.
I l ...........................pron. pers., masc. sing., suj. de rep résen ta . Il repr. p e in tr e .
R e p ré se n ta . . . . v. tran s ., ind., passé déf., 3e pers. du sing., i re conj.
L e . .....................a rt. simple, masc. sing., dét. p r e m ie r .
P r e m i e r ..............adj. pris subs., masc. sing., compl. dir. de re p ré se n ta .
E n  . . .................p rép ., unit r e p ré se n ta  à chem ise .
C h e m is e ..............nom comm., fém. sing., compl. cire, de re p r é s e n ta , cire.

de manière.
E t ....................... conj., unit re p ré se n ta  à  re p ré se n ta , s.-ent.
L ’a u tr e ................ pron. indéf., masc. sing., compl. dir.de re p ré se n ta , s.-ent.
T o u t .................... adv., mod. nu.
M u ........................adj. quai., masc. sing., quai, l ’a u tr e .
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ANALYSE LOGIQUE.
580. On distingue logiquement quatre sortes de sujets; en d’au

tres termes, le sujet logique peut être s im p le  ou com posé, com 
p lexe  ou incom plexe .

581. Le sujet sim p le  est exprimé par un seul mot : Le castor 
est in d u s tr ie u x . Les castors son t in d u s tr ieu x .

582. Le sujet com posé est exprimé par plusieurs mots : L e  com
m erce  e t  l’ag riculturk  enrich issen t une n a tio n .

583. Le sujet m com plexe  est formé d’un mot sans aucun com
plément: Paul est m a la d e . Travailler est un  devo ir .

584. Le sujet com plexe  renferme un ou plusieurs compléments 
qui déterminent ou expliquent le sens du mot principal : Le ja r 
din  d e  m o s p è r e  est g ra n d . De m on  p ère  est le complément du 
mot ja r d in .

585. On distingue aussi des attributs sim p le s ou com posés, in 
com plexes ou com plexes. Quand on dit : La chauve-souris  est vi
vipare ,  l’attribut v iv ipare  est s im p le ;  mais dans L 'ours est carx i- 
vore et herrivore ,  ca rn ivo re  e t herb ivore  forment un attribut 
com posé, parce qu’il y a plusieurs manières d’ètre attribuées an 
sujet. L'attribut f leu r  est in co m p lexe  dans L a rose est une  f l e u r ; 
mais si l’on disait est une  rellk  fl e u r ,  l’attribut belle fleu r  serait 
com plexe , parce que le qualificatif belle complète f le u r . Enfin, 
dans la proposition L’hom m e surpasse tous tes a n im a u x  p a r  son 
in te lligence, qui se décompose ainsi L 'hom m e es t su rp a ssa n t tous 
les a n im a u x  p a r  son in te llig en ce ,-l’attribut est évidemment c o m 
p lexe , pnisque su rp a ssa n t a pour complément direct to u s  les a n i
m a u x , et pour complément indirect p a r  son in te lligence .

D iv is io n  DU DISCOURS EN PROPOSITIONS. — DIVERSES SORTES 
DE PROPOSITIONS.

586. Il y a dans un texte donné autant de propositions qn’on 
y compte de verbes à un mode personnel, exprimés ou sous-en
tendus.

Soit la phrase suivante :
C alypso se p ro m en a it souven t seule su r les g a zo n s  fleu r is  d o n t  

un p r in te m p s  é te m e l b o rd a it son t ie ;  m a is  ces b ea u x  l ie u x , loin  
de m odérer sa d o u leu r , ne fa isa ien t que lu i  rappeler le  tr is te  sou
ven ir  d U ly s se , q u 'e lle  y  a va it vu  ta n t  de fo is  auprès d ’elle.

Il y a là quatre verbes à un mode personnel, par conséquent 
quatre propositions, distribuées ainsi qu’il suit :

C alypso se p ro m en a it so u ven t seule su r  les g a zo n s fleu ris
don t un  p r in te m p s  é terne l bo rd a it son lie ;
(m ais) te s  bea u x  lie u x , lo in  d e  m o d érer sa  d o u leu r , ne  fa isa ien t  

eue lu i  rappeler le tr is te  so u ven ir  d ’Ulysse,
qu’elle y  a va it vu  ta n t de fo is  auprès d 'elle .
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Eâ7. Quand on considère les propositions sons ie rapport des 
pensées ou de l’enclialnement, des pensées, on en distingue trois 
sortes, savoir : la proposition a bso lue , la proposition p rin c ip a le  et 
la proposition com plétive .

PROPOSITION ABSOLUS.
588. On appelle p ro p o s itio n  absolue toute proposition qui forme 

un sens complet par elle-même, c’est-à-dire sans le secours d'au
cune autre proposition :

L a  F rance est une na tion  p u issa n te .
Les A rabes d em euren t sous des ten tes .
Le d évo u em en t de Léonidas sauva  la G rèce.

Voilà trois p ro p o s itio n s absolues.
PROPOSITION PRINCIPALE. —  PROPOSITION COMPLÉTIVE.

589. Quand plusieurs propositions entrent dans la formation 
d’une phrase, toutes n’ont pas la même importance. On les di
vise en p rin c ip a les  et en com plétives.

590. On appelle pro p o sitio n  p r in c ip a le  celle qui régit les autres 
propositions, celle qui dans la construction directe occupe tou
jours le premier rang.

591. On appelle p roposition  com plé tive  celle qui est placée sous 
la dépendance d’une autre proposition :

P r o m e t te s  su r  ce liv r e  e t d e v a n t ces té m o in s
Q ue D ieu  sera  to u jo u rs  le p r e m ie r  d e  vos so in s .

pr o po sitio n  pr in cipa le  : P ro m e tte z  su r ce liv re  e t deva n t ces té
m o in s.

pr o po sitio n  co m plétive  : [que) D ieu  sera  to u jo u rs  ie p re m ie r  de  
vos so ins.

— Les a loue ttes  fo n t  leurs n u is  d a n s  les blés, q u a n d  ils  sont 
en herbe.

pr o po sitio n  pr in cipa le  : Les a loue ttes  fo n t leurs n id s dans les blés.
pro po sitio n  co m plétive  : (quand) ils so n t en herbe.
— L 'e n fa n t qu i se  m o n tre  cruel envers les a n im a u x  ne sera  

ja m a is  h u m a in .
pr o po sitio n  p r in c ip a l e : L ’e n fa n t . . .  ne sera  ja m a is  h u m a in .
pr o po sitio n  com plétive  : q u i se m o n tre  cru e l envers les a n im a u x .
Les proposition» complétives remplissent dans la phrase les 

mêmes fonctions que remplissent les mots compléments dans les 
propositions, et, de même qu’il y a cinq sortes de compléments de 
mots : com plém en t d é te r m in a tif ,  co m p lém en t e x p lic a tif ,  com plé
m en t d ire c t, com plém ent in d irec t, co m p lém en t c irconstanciel, il 
doit y avoir cinq sortes de propositions complétives : com plétives 
d é te rm in a tiv e s , com plétives exp lica tives , com plétives d irec tes, com
plétives ind irec tes, com plétives c irconstancielles.

N o t a . N o u s  Appelons inc ises  les propositions intercalées, qui ko se 
dent aucunem ent au sens, comme d i t - i l .  r d jw n d i t - i l ,  etc.
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Le tableau suivant montrera clairement ¡’analogie frappant« 
qui existe entre le rôle quejouent les mots dans les propositions 
et celai des propositions dans les phrases:

RAPPORTS DES MOTS :
Complement déterm inatif................. L es fa b le s  d e  L a  F o n t a i n e  so n t des

c h e fs -d 'œ u v re .
Complément explicatif. . . . . . . .  L a  nécessite', m è r e  d e s  a r t s ,  a e n fa n té

d es p r o d ig e s .
Complément d irec t................. ... A p r è s  la  b a ta ille  de C a n n es , on p u !

cro ire  R o m e  p e r d u e .

Complément indirect. . .....................A r is t id e  s 'opposa  À i .a  d e s t r u c t i o n

DR DA F L O T T E  LA CBD K M O N IEN N E.
Comp.ément circonstanciel . . . . .  L ’a lo u e tte  com m ence à  ch a n ter  d è s  le

L E V E R  DU S O L E IL .

RAPPORTS DES PROPOSITIONS.
Proposition complétive déterm ina- L es fa b le s  q u b  L a  F o n t a i n e  a  c o m p o -

t i v e ...................................................... s e e s  so n t des  c h e fs -d ’œ u vre .
Proposition complétive explicative. L a  n éc ess ité , oui f.s t  l a  m è r e  d u s

a r t s ,  a en fa n t é  d es  p r o d ig e s .
Proposition complétive directe. . . A p r è s  la  b a ta i lle  de  C a n n es, on p u t

c ro ire  q u e  R o m e  é t a i t  p e r d u e .

Proposition complétive indirecte. . A r is t id e  s’opposa  k  c e  q u e  l ’o n  d é 
t r u i s î t  LA F L O T T E  LA CÉD ÉM O N IEN N E. 

Proposition complétive circonstan- L 'a lo u e tte  com m ence à  c h a n te r  d e s  
cielle.....................................................  q u e  i .è  s o l e i l  e s t  l e v é .

Définissons donc clairement les cinq sortes de propositions com
plétives.

592. On appelle pro p o sitio n  com plétive  d é te rm in a tiv e  toute pro
position qui, dans une phrase, remplit à l’égard d’un nom ou 
d’uu pronom le rôle de co m p lém en t d é te r m in a t if  :

Le re n a rd  qui d o rt  ne p r e n d  p o in t de pou les.
On se rappelle  to u jo u rs  avec bonheur le tem p s  qub  l ' on a passé  

au c o lleg e .
Les propositions qui d o r t, que l'on  a passé  au  collège, limitent 

l’étendue de la signification des mots re n a rd , tem p s . Elles font 
voir qu’il n’est pas question du re n a rd  en général, m a is  de  celui 
q u i d o r t ;  du  tem p s  en général, m a is  d e  celu i que t o n  a passé  au  
co llège: ce sont des propositions com plé tives d é term in a tiv es .

La com plé tive  d é te r m in a tiv e  est indispensable à la phrase : on 
ne peut la supprimer sans dénaturer le sens.

593. On appelle p ro p o s itio n  com plétive  exp lica tive  celle qui 
remplit à l’égard d’un nom ou d’un pronom la fonction de com plé
m e n t e x p lic a ti f:
Le re n a rd , qu i e st  si rusé ,  se la isse cependant a ttra p e r  a u x  p ièges. 
La m ém o ire  des g ra n d s  h o m m es es t respectée p a r  le tem p s, qui d é 

tru it  tout .
Les propositions, q u i  est s i  ru sé , qui d é tr u it  to u t, ne déterminent, 

n’amoindrissent nullement le sens des substantifs re n a rd , tem ps. 
Ces mots conservent toute l'étendue de leur signification ; il s’agit
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tai

Ici du re n a rd  et du tem p s  en général: ce sont des propositions  
com plétives exp lica tives .

La com plétive  e xp lica tiv e  se joint surabondamment à la phrase : 
on peut la retrancher sans que celle-ci en souffre.

R emakqok. Les propositions d é t e r m i n a t i v e s  et les propositions e x p lic a 
t i v e s  sont toujours marquées par l'un des pronoms relatifs q u i .  q u e , d o n t .  
L e q u e l, l a q u e l l e ,  l e s q u e l s ,  l e s q u e l le s , d u q u e l , d e  l a q u e l l e , d e s q u e ls , d e s q u e l 
l e s ,  a u q u e l , d l a q u e l l e : a u x q u e l s ,  a u x q u e l l e s ,  où, q u ic o n q u e  — q u i  et quo i 
précédés d’une préposition.

594. On appelle p roposition  com plétive  d irec te  celle qui remplit 
à l’égard du verbe la fonction de com plém ent d irec t :
Les p lu s  g ra n d s  sa va n ts  a vouen t gu’ils ne savent que fo rt  peu  b * 

c h o s e .
S o cra  te d és ira it que  sa p e t it e  maison fû t  pl e in e  d e  vkais amis.
Les B o u rg u ig n o n s ne po u va ien t cro ire que C harles le  T ém éraire  

fû t  b o u t .
Ces trois propositions, qui remplissent à l’égard des verbes 

avouer, dés irer , cro ire , la fonction de compléments directs, sont 
des p ro p o s itio n s  com plétives d irectes.

595. On appelle p ro p o s itio n  com plé tive  in d irec te  celle qui joue 
à l’égard du verbe le rôle de com plém en t in d irec t :
Des a stro n o m es son t conva incus que le  so le il  p e c t  être  ha bité . 
C haque jo u r  nous a v e r tit  que la mobt a ppr o c u e .
Le v ieu x  Jacob consen tit avec pe ine  que B enjamin  le  q u ittâ t .

Dans ces sortes de phrases, la préposition est ordinairement 
sous-entendue; c’est comme s’il y avait:

Des a stronom es son t convaincus de ceci, de ce tte  chose : L e  so
l eil  pe u t  ê t r e  ha bite .

C haque io u r nous a ve r tit  de ceci, de cette  ch o se: L a so r t  ap
pr o c h e .

Le v ieu x  Jacob consen tit avec peine à  ceci, à ce tte  chose: Que 
Benjamin l e  q u itt â t .

590. On appelle proposition  com plétive  circonstancielle  celle qui 
remplit dans la phrase la fonction de com plém en t c irconstanciel, 
celle qui ajoute à la proposition dont elle dépend une circon
stance, une idée de tem p s, de m a n ière , de co n d itio n , d’opposition, 
de co m p a ra iso n , de ra iso n , de q u a n tité , etc., etc. :
Les goû ts changen t q u a n d  on v ie il l it . (Idée de tem ps.) 
L 'hypocrite  p a r le  to u jo u rs  a u tre m en t ç u ’il n e  p e n s e . (Idée de »la

nière.)
Si personne  n’avait le su pe r fl u ,  Tout le m onde  a u ra it le néces

sa ire . (Idée de condition .)
Les eaux  c ircu len t dans le sein de la terre  com m e  lb sang dans le 

corps humain. (Idée de com para ison .)
Titus fu t  a im é parce q u ’il  Etait  bon. (Idée de ra iso n , de cause.) 
La grenou ille  s 'en fla  ta n t ç iî’e l l e  creva . (Idée de qu a n tité .)
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La com plétive  c irco n sta n c ie lle  est toujours annoncée par uns 
conjonction ou par une locution conjonctive.

PROPOSITIONS COORDONNÉES.

587. Quand une phrase renferme plusieurs propositions de même 
nature et suivant toutes 1« même ordre d’idées, ces propositions 
sont dites coordonnées.

Toutes les différentes espèces de propositions peuvent être co
ordonnées :

1° Propositions principales coordonnées :
Je su is venu  — j ’a i  vu  — j ' a i  va incu .
2° Propositions complétives déterminatives coordonnées :
Les lois — q u i rég issen t le m onde  — q u i ra m èn en t les saisons 

—  et q u i renouvellen t to u t d a n s  la  n a tu re , prouvent un Dieu 
créateur.

3° Propositions complétives explicatives coordonnées :
Rome, q u i fu t  a u tre fo is  s i  célèbre — et q u i su b jugua  le m onde  

en tier , n'a plus aujourd’hui aucune importance politique.
4» Propositions complétives directes coordonnées :
Je crois que D ieu est so u vera in em en t j u s te  — qu’iV récom pen

sera  les bons — et qu’îV p u n ira  les m éch a n ts .
.  5° Propositions complétives indirectes coordonnées :

Souviens-toi que tu  es poussière  — et que tu  re to u rn era s en 
poussière .

6° Propositions complétives circonstancielles coordonnées:
On fait une chasse active aux loups, parce  q u 'ils  so n t trè s  

d a n g ereu x  p o u r  le béta il, — et qu ’ils  n e  so n t p o u r  l'h o m m e  (Fau- 
cune u tilité .

PROPOSITION PLEINE, ELLIPTIQUE, EXPLÉTIVB.

598. Considérée d’après l’énonciation des parties qui la com
posent, la proposition est p le in e , ellip tique  ou exp létive .

599. Lorsque tous les mots nécessaires à l’expression de la pen
sée sont énoncés, la proposition est p le in e ;  toutes les proposi
tions déjà citées jusqu’ici sont dans ce cas.

600. Lorsque, au contraire, quelques mots sont sous-entendus, 
la proposition est e llip tique  : F ra p p ez , e t t o n  vous o u vr ira , c’est- 
à-dire, vo u s, fra p p e z , etc.

601. Certaines propositions renferment plus de mots que n’en 
demande l’expression naturelle de la pensée ; la même idée s’y 
trouve exprimée plusieurs fois, sinon inutilement, an moins sans 
nécessité manifeste. Cette surabondance de mots est appelée p léo 
n a sm e , et les propositions où elle a lieu sont dites exp lé tiv e s :

On cherche les r ie u rs , e t m o i j e  les év ite . La seconde de ces 
propositions est explétive, car le sujet est exprimé deux fois, par 
m o i  et par je .
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DES GALLICISMES.

AKAL TS E  l o g i q u e . 1 3 ?

602. Il y a dans la langue française certaines phrases, cer
taines tournures particulières auxquelles l’usage a attaché un sens 
purement conven tionnel, et qui résistent presque toujours à l'ana
lyse, c’est-à-dire à une décomposition raisonnée. Ces locutions 
s’appellent ga llic ism es , mot qui signifie quelque chose d ’exclusi
vem ent p ro p re  à la langue fra n ça ise .

Si nous avons cette phrase à analyser :
D ieu es t m isé r ico rd ieu x ,

chacun des trois termes a un sens clair, bien connu, qui nous 
amène à comprendre la signification de la proposition dans son 
ensemble, en sorte qu’ici notre esprit passe des parties au tout 
sans aucun effort. Au contraire, dans les phrases :

I l  m ’en  v eu t.
I l  a  beau j e u .
S i  j ’é ta is  que de  vous, etc., etc., 

l’étude des éléments ne conduit aucunement à la connaissance 
de la proposition, car ces éléments ont un sens détourné de leur 
sens ordinaire. Ce sont des phrases que nous ne comprendrions 
pas si nous n’en savions à l’avance, et par pure conven tion , la 
véritable signification.

Ces trois phrases forment trois g a llic ism es.
Les gallicismes proviennent le plus souvent d’une ellipse, d'un 

pléona.sme ou d’une inversion. Il faut alors, pour les soumettre 
à l’analyse, suppléer l’ellipse, retrancher ou signaler le pléonasme, 
et faire disparaître l’inversion.

Ou bien, et c'est ici le cas le plus difficile, le gallicisme pro
vient de la présence de certains mots qui ont une signification 
détournée. Le seul moyen de résoudre alors la difficulté, c’est de 
remplacer le gallicisme par une autre phrase équivalente, com
posée d’éléments analysables. Alors le gallicisme disparaît, le fond 
de la pensée reste le même, la forme seule a changé.

GALLICISMES DONT ON PEUT JCSTIFIEB LES TERMES D UNE MANIÈRE 
SATISFAISANTE.

P R E M I È R E  S É R I E .

G allic ism es :
C’est ici que je demeure.

C’est là que régnait le vieux 
Aceste.

C’est sous l'équateur que se 
trouvent les animaux à poil 
ras.

C’est dans le creuset qu’on 
éprouve l’or.

É q u iv a le n ts  a n a lysab les :
Ce {le lieu) que (où, d ans le- 

 ̂?ue/) je demeure est ici.
Ce {le lieu , le p a y s ) que (où) ré

gnait le vieux Aceste est là. 
Ce {le lieu) que {m is p o u r  où) se 

trouvent les animaux à poil 
ras est sous l’équateur.

Ce dans que {dans lequel) on 
éprouve l’or est le creuset.
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G allic ism es :

C’est à un moine çu’est due l’in
vention de la poudre à canon.

C'était merveille de l’entendre.
C’est se tromper que de croire 

au bonheur-.
C’était autrefois l’usage en 

Egypte ¿’embaumer les corps.
C’est à vous de jouer.
C’est bien le moins qu’il...
Ce sont les Grecs qu’on pour

suit.
Le plaisir des bons cœurs, c’est 

la reconnaissance.
C’est moi qui su is Guiltot.
C’est à vous que je parle.

C’est de vous que l’on parlait.

É q u iva len ts  a n a lysa b le s :
Ce, l’invention d8 la poudre à 

canon est due à un moine.
Ce, l’entendre, était merveille.
Ce (cela), croire au bonheur, est 

se tromper.
Ce (ce la ), embaumer les corps, 

était autrefois l’usage en 
Egypte.

Ce, jouer, est a vous.
Ce, qu’il..., est bien le moins.
Ce (ceux) qir’on poursuit sont 

les Grecs.
Ce forme pléonasme.
Ce (celui) <jui est Guillot est moi.
Ce (celui) à que (auquel) je parle 

est vous.
Ce (celui) de que (don t) on par

lait est vous.
DEUXIÈME SÉRIE.

G allicism es :
Il est un Dieu.
Il est midi.
Il est beau de se vaincre soi- 

mème.
Il est glorieux cf oublier une in

jure.
Il importe de travailler.
il me tarde de vous revoir.
Il arrive souvent q u ’on  se 

trompe.
Il me faut un livre.

É q u iv a le n ts  an a lysa b le s :
II, un Dieu, est (ex iste ).
Il, midi, est.
Il, se vaincre soi-même, est beau.

Il, oublier une injure, est glo
rieux.

Il, travailler, importe.
Il, vous revoir, me tarde.
Il, on se trompe, arrive souvent.
Il, un livre, faut, manque, est 

nécessaire A moi.
TROISIÈME SÉRIE.

G allic ism es :

Il pleut.
11 gèle.
Il grêle.
Il tonne.
Il éclaire, etc.

Il y a un Dieu.
11 y aura beaucoup de fruits 

cette année.
Il y a en nous deux natures.
11 y avait autrefois un roi et 

une reine...
U n’y a personne qui me plai

gne.

E q u iva len ts  a n a lysab les : 
Dans ces sortes de gallicis

mes, il n’est qu’un sujet appa
rent; le sujet réel est sous-en
tendu ; c’est le plus souvent un 
des mots ciel, a ir , a tm o sp h ère , 
nuages, etc. Disons cependant 
que, dans certains cas, ce sujet 
est assez difficile à indiquer.
Il, un Dieu, est.
Il, beaucoup de fruits, seront 

cette annee.
1!, deux natures, sont en nous. 
Il, un roi et une reine, étaient 

autrefois.
U, personne, n’est qui me plai

gne.



Ula n a l y s e  l o g i q u e .

G allic ism es :
Il j  a de la lâcheté à mentir.
il y a deux heures que je tra

vaille.
Il y a longtemps que nous nous 

connaissons.
Il y a vingt ans que je ne l'ai 

vu.

É q u iv a le n ts  ana lysab les.
Il, de la lâcheté, est à mentir.
11, deux heures, sont que je tra

vaille.
Il, un long temps, est que nous 

nous connaissons.
il, vingt ans, sont que je ne l’ai 

vu.
Ainsi, on peut rendre raison des termes qui entrent dans tout 

gallicisme commençant par i l  y  a , en substituant le verbe être  à 
la forme y  a.

GALLICISMES AUXQUELS IL FAUT SUBSTITUE» UNE PHRASE ÉQUIVALENTE 
ANALYSABLE.

G allic ism es :
Il ne fait que sortir.
Il ne fait que de sortir.
Si j’étais que de vous.
Il a beau essayer.
J’ai beau appeler, personne ne 

répond. .
Cela ne laisse pas de m’in

quiéter.

S u b s titu tio n s  équ iva len tes .
Il sort continuellement.
Il sort à l’instant.
Si j’étais à votre place.
Il essaye vainement.
J’appelle en vain, personne n« 

répond.
Cela m’inquiète cependant.

La langue française renferme un grand nombre de gallicismes, et 
la liste que nous venons de donner est très restreinte. Telle qu’elle 
est cependant, elle offre des exemples, des modèles de toutes les 
différentes Tonnes sous lesquelles peut se présenter un gallicisme. 
Ce n'est donc pour l’élève qu’un rapproc hement à faire, une sim
ple comparaison à établir.

MODÈLES D'ANALYSE LOGIQUE.

L’analyse logique peut se faire de deux manières :
1° Un texte étant donné, indiquer la nature des sujets et des 

attributs, sujet simple ou multiple, complexe ou incomplexe; 
sujet grammatical ou logique, attribut grammatical ou logique. 

L a ver tu  est a im ab le .
P au l e t Ju lien  so n t la b o rieu x  e t a tte n ti fs .
L a  c ra in te  de D ieu est le com m encem en t de  la sagesse.
Cet h a b it est trop  court.

S U JK T . N A TU R E DU S U JE T A T T R IB U T . N A T U R É  
DB L ’A T T R IB U T .

V ertu

P a u l e t Ju lien  

L a  c ra in te  
H a b i t

sim pl. incompl. 
m ultipl. incompl. 
simpl. compL 
simpl. compl.

a im a b le

la b o r ie u x  e t a t te n ti fs  

le  com m encem ent 
CCUrt

simpl. incompl. 
m ultipl. incompl. 
simpl. compl. 
simpl. compl.

ORAMMAIBK COMPLÈTE. 7



L ’a m o u r des peup les est la g a rd e  des ro is .
L a  force d u  corps et la  ga ie té  de L d îne so n t le f r u i t  de la  ten  

pérance.
Un g a in  ho n teu x  est un  lo u rd  fa rd e a u .

i4î  GRAMMAI RE FRANÇAISE.

S U J E T
G R A M M A T IC A L .

S U J E T  L O G IQ U E . V E R B E .
A T T R I B U T  

G R A M M A T I C .
A T T R I B U T  L O G IQ U E

IJ a m o u r L’a m o u r  d es p e u 
p le s .

e s t la  g a rd e la  g a rd e  des ro is .

L a  fa rce  e t la  
g a ie té .

L a  fo rce  d u  co rp s  
et la  g a ie té  de 
V Ame.

so n t le fru * t le f r u i t  de  la  te m 
p éra n ce .

U n g a in U n g a in  h o n te u x . e s t un  fa r d e a u u n  lo u rd  fa r d e a u .

2 » Cette analyse n'est (pie la partie élémentaire et en quelque 
sorte matérielle de l’analyse logique. Elle répond à cette partie 
de l’analyse grammaticale qui consiste à dire si un mot est mas
culin ou féminin, singulier ou pluriel. Il y en a une seconde, 
autrement importante, dont le but est d'indiquer le nom, la na
ture de chaque proposition, la fonction qu’elle remplit dans la 
phrase, et qui répond d’autre part à cette partie de l’analyse gram
maticale, qui a pour objet de déterminer le rôle (sujet ou com
plément) que chaque mot joue dans la proposition. En voici un 
exemple :

Un texte étant donné, délimiter chaque proposition et en in
diquer la nature : On p a rd o n n e  a u x  e n fa n ts  qu i se rep en ten t s in 
cèrem en t.

Il y a dans cette phrase deux propositions :
On p a rd o n n e  a u x  e n fa n ts , prop. prineip.
Qui se rep en ten t s in cèrem en t, prop. eomplét. déter.

TEXTE SUIVI A A NALYSÉ».

Un favori du sultan jeta une pierre à un pauvre derviche qui 
lui avait demandé l’aumône; le derviche n’osa rien dire; mais il 
ramassa la pierre et la mit dans sa poche, espérant que tôt on 
tard cette pierre lui servirait k  se venger. Quelques jours après, 
il entendit un grand tumulte dans la rue, s’informa de ce qui le 
causait, et apprit que le favori était tombé en disgrâce, et que 
le sultan le faisait condi ire dans les rues de la ville attaché sur 
un chameau et livré aux insulte!, du peuple. A l’instant, le der
viche tira sa pierre de sa poche, mais ce fut pour la lancer loin 
de lui. « Je sens, s’écria-t-il, que la vengeance n’est jamais à pro
pos; car si notre ennemi est puissant, elle est imprudente et 
insensée; si, au contraire, ii est malheureux, elle est lâche et 
crnelie. »
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1. Un favori du sultan je ta  une pierre  à un pauvre derviche. P r o p .p r in c .  
î .  qui lui avait demandé l’aumône. P ro p . co m p l. à é t .
S. Le derviche n'osa rien  dire; ) P r o p . p r in c .
4 . m ais il ram assa la p ierre, > coord , la der-
5 . e t  ( il )  ia m it dans sa poche, espérant ) nière e l l ip t .
t .  que tô t ou ta rd  cette pierre lui serv ira it à se venger. P r o p . co m p l.

i i r ,
7. Quelques jours ap rès, il en tendit un grand tum ulte  dans la rue, 

P r o p . p r in c .
s. ( il )  s’inform a de ce. P r o p . p r in c . e l l ip t .
9. qui le causait. P r o p . co m p l. d é t.

10. e t  (il) app rit. P r o p . p r in c . e l l i p t ., co o rd , a vec les n°» 7 e t  8.
11. que le favori é ta it tom bé en disgrâce, ]
12. e t que le su ltan  le faisait conduire dans les rues de / P r o p . co m p l.

la ville, a ttaché sur un chameau, e t livré aux insultes du ? d ir .  coord. 
peuple. J

13. A l'in stan t, le derviche tira  sa pierre de sa poche, j P r o p .p r in c .
U. m ais ce fut pour la lancer loin de lui. 1 coord .
15. Je  sens. P r o p . p r in c .
16. s’é c r ia - t- i l .  P r o p .  inc ise .
17. que la vengeance n ’est jam ais (exercée) à propos. P r o p .  co m p l. d tr .

e l l ip t .
18. car si no tre  ennem i est puissant. P r o p . c o m p l. cir'c.
19. elle est im prudente e t insensée. P r o p . p r in c .
20. si, au contraire, il e st m alheureux. P r o p . co m p l. c ire .
21. elle est lâche e t cruelle. P r o p . p r in c .

Nota. — Quand les élèves savent décomposer, analyser une phrase, 
un tex te de cette m anière, ils connaissent à fond l’a n a ly se  d ite  log iq u e . 
Ici, nous nous sommes su rtou t attaché à donner une classification exacte 
des dénom inations lo g iq u e s , e t nous avons dû proscrire les mots de p ro 
p o s itio n s  p r in c ip a le s  a b so lu e s , p ro p o s itio n s  p r in c ip a le s  r e la t iv e s , p ro p o 
s itio n s  in c id en te s  y appellations qui ne répondent nullem ent aux fonctions 
que ces propositions rem plissent.

coord , 
d e u x  

à d eu x .

DE LA P ONCT UAT I ON.
603. La p o n c tu a tio n  est l’art de diviser les parties du discours 

qui n’ont pas entre elles nne liaison intime, et d’employer les 
signes de division de la manière la plus propre à montrer les 
rapports qui existent entre ces parties.
. S04, Les principaux signes de ponctuation sont au nombre de 

six : la virgule ( ,)  — le point et virgule (;) — les deux 
points ( :) — le point (.) — le point d’interrogation ( î)  — et le 
point d’exclamation ( ! ).

La v irg u le  marque la pose la plus courte; le p o in t , la plus 
■ongue; le p o in t e t v irg u le  et les d eu x  p o in ts  tiennent le milieu 
antre la virgule et le p o in t.
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Aux signes qui précèdent, on peut en ajouter quatre qui ser

vent également à déterminer les rapports. Ce sont : les p o in ts  de 
suspension  (....) — la p a ren th èse  ( ) — les g u illem e ts  ( « » ) — et 
le t ir e t ( —).

DE LA VIRGULE.

605. La v irg u le  se place entre les mots de même fonction : 
sujets, attributs, compléments de même espèce, propositions de 
peu d’étendue :

S ujets : La richesse, le p la is ir , la  san té , d ev ien n en t des m a u x  
p o u r  q u i ne  sa it p a s  en user.

L e  reg re t d u  passé , le chagrin  du  p ré sen t, l 'in q u ié tu d e  sur  
l ’aven ir  son t les f lé a u x  q u i a f f l ig e n t le p lu s  le genre  h u m a in .

Attribu ts  : L a vra ie  fe rm e té  est douce, hu m b le , tra n q u ille .
C e tte  je u n e  fille  est p ieuse, m o d es te , in s tru ite .
C om plém ents de même e spè c e  : Il fa u t rég ler ses g o û ts , ses tra 

v a u x , ses p la is irs .
Un en fo n t  bien élevé obéit à son  p è re , à  sa  m ère , à ses supérieurs.
I l  fa u t  lire  p o u r  s 'in s tru ire , p o u r  se corriger , p o u r  se consoler.
P ropositions de  peu  d ’étend ue  : L 'a tte la g e  s u a i t ,  s o u f f la i t ,  

é ta it re n d u .
Je su is venu , j ’a i v u , j ’a i  va incu .

606. La virgule se met encore avant et après tout mot ou toute 
réunion de mots qu’on pourrait retrancher sans dénaturer le sens 
fle la phrase.

N e vous écartez ja m a is ,  m es en fa n ts , du  se n tie r  d e  la  v e r tu .
L 'A m ériq u e  fu t  découverte p a r  C hristophe Colomb, en 1 tSï, 

to u s  le règne  de F e rd in a n d  d 'E sp a g n e .
Un a m i, don  d u  c ie l, est le  v r a i bien du  sage.
L ibre  e t con ten t, tu  es resté  ju s te  e t bon.
L a vie , d isa it S o cra te , ne d o it ê tre  que la m éd ita tio n  de la m o r t.
Le tem p s , q u i fu i t  su r nos p la is ir s , sem ble s 'a rrê te r  su r  nos 

peines.
La suppression de la virgule, dans cette dernière phrase, dé

naturerait le sens, en le faisant passer du général au particulier.
607. Ainsi, toute proposition explicative se met entre deux vir

gules; mais la proposition déterminative ne prend aucun signe 
de ponctuation :

Le voile qu i enveloppe C aven ir n ’est pas un des m o in d re s b ien
fa i ts  de la  P rovidence.

L a  conscience est l ’un iq u e  m iro ir  q u i ne fla tte  p o in t.
Cependant, si cette proposition était trop étendue, on mettrait 

une virgule à la lin :
Un A rabe  q u i se d es tine  au rude  m é tie r  de p ira te  de terre ,  s ’en

d u rc it de bonne heure à la fa tig u e  des voyages.
Cette virgule se nomme v irgu le  de resp ira tion .

GRAMMAIRE FRANÇAISE.



608 . La virgule s’emploie aussi pour remplacer un verbe sou»- 
entendu :

On a to u jo u rs  ra is o n ;  le d e s tin , to u jo u rs  to r t .
La virgule remplace le verbe a sous-entendu.
La ja lo u s ie  vous d ispu te  u n e  vaine beau té;  la  fierté , vo tre  nais

sance ;  l ’a m b itio n , vos se rv ices ; l'o rg u e il, vos ta len ts .
Dans cette phrase, chaque virgule remplace le verbe d ispu te .
On fait encore usage de la virgule dans bien d’autres cas, que 

i’usage, la lecture et le bon sens feront connaître.
609. Remarque. On ne met point de virgule entre deux parties 

semblables jointes ensemble par une des conjonctions e t, ou , ni, 
à moins que ces parties n’excèdent la portée de la respiration :

La coquetterie  d é tr u it e t é tou ffe  tou tes les ver tu s.
Il fa u t va in cre  ou m o u r ir .
L 'or n i  la g ra n d e u r  ne ren d en t [h o m m e  h eu reu x .

Mais on dira, en employant la virgule :
N u l n ’es t co n ten t de sa  fo r tu n e , ni m écon ten t de son esp rit, 

parce que les parties jointes ensemble par n i  ont trop d'étendue 
pour qu’on puisse les prononcer sans faire une pause.

On fait aussi usage de la virgule avant e t ,  o u , n i, quand ces 
conjonctions se trouvent plusieurs fois répétées :

Le len d em a in , j e  q u i t ta i  F lo ren ce ; m a is  n i  [ é tu d e , ni les voya 
ges, n i  le tem p s, n 'o n t d im in u é  m a  so u ffra n ce . (Th. Gaut.)

On d em a n d a it une nouvelle ou p a th é tiq u e , ou d é lic a te , ou p i
q u a n te , d o n t le su je t é ta it laissé à l ’in sp ira tio n  d e s  concurren ts . 
(Sainte-Beuve.)

Fénelon réun issa it à la fo is  e t [ e s p r it ,  e t la sc ience, et la dou
ceur, e t la ver tu .

Il terrasse lai seul e t Guibert, e t  Grasset,
E t Gorillon la basse, e t G randin le fausset,
E t Gerbais l’agréable, e t Guérin l’insipide.

Boilbad.
DU POINT ET VIRGULE.

610. Le p o in t e t v irgu le  sert à séparer entre elles les proposi
tions semblables qui ont une certaine étendue :

La ra ison  est le f la m b ea u  de l’a m itié  ; le jugement en est le 
g u id e ; la tendresse  en est [a lim e n t.

Sur*out si ces propositions renferment des parties déjà subdi
visées par la virgule :

P arler, c’est dépenser ;  écou ter, c’est acquérir.
Les gr&ces les p lu s  sédu isan tes so n t celles de la beau té; les p lus  

p iq u a n te s , celles de [e sp r it ; les p lu s touchan tes , celles du  co u r .

DH LA PO NCTUATION . 145
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ses deux rouira.
641. Les d eu x  p o in ts  s’emploient :
1° Avant une citation :
A ris to te  d isa it à ses d isc ip les : « M es a m is , i! n ’y  a p o in t  

(T am is . »
2° Avant une énumération, si l’énumération termine la phrase; 

après une énumération, si i’ énumération commence la phrase :
Voici to u te  la  re lig io n  ch ré tienne  : cro ire , espérer, a im er .
O roire, espérer, a im er : vo ilà  to u te  la  re lig io n  ch ré tien n e .
3e Pour annoncer qu’on va éclaircir ou confirmer ce qui pré

cède, l’expliquer, le compléter, quelquefois en le résumant, en 
développer les conséquences, exprimer une pensée ou satisfaire 
une curiosité qui dérive de ce qui précède comme une suite na
turelle, ou enfin poser en regard quelque chose qui le fasse res
sortir comme formant contraste. C’est ici la fonction la plus 
importante du signe qui nous occupe :

On couronne les ro is  com m e on couronna le C hrist : chaque 
fleuron  de leur couronne est m e  épine. (À. Kàrb.)

Je serai sincère : j e  p ro fi ta i  fo r t  m a l  des leçons q u i m e  fu re n t  
données, e t je  ne fu s  ja m a is  q u 'un  écolier paresseux .

Les biens du  m onde  son t fra g ile s  : p lu s  nous avons l ’expérience  
des choses de la vie , p lu s  nous en so m m es convaincus.

N e fa is  rien  d ans la colère : m e ttr a is - tu  à la voile p e n d a n t ta 
tem pête  ?

OU POIN T.

612. Le po in t se met après une ou plusieurs propositions for
mant un sens complet :

Le m ensonge est le p lu s  bas de tous les vices.
R ien n ’est p lu s  p ropre  que V étude à d iss iper les troub les du  

coeur, à ré ta b lir  dans un  concert p a r fa i t  les h arm on ies de lâ m e .  
Q uand, fa tig u é  des orages du  m o n d e , vous vous ré fug iez au  sanc
tuaire des M uses, vous sen tez  que vous en trez  d a n s  un  a ir  tra n 
qu ille , d o n t la  bénigne in fluence a  b ien tô t ca lm é vos esprits.

DU PO IN T D INTERROGATION.

613. Le p o in t d 'in te rro g a tio n  se met à la fin des phrases qui 
expriment une question :

C o m m en t vous p o r te z -v o u s  ?
Cet ouvrage est m a g n ifiq u e , ne T a d m ire z-vo u s  p a s ?

614. Remarque. Le verbe est quelquefois à la forme interroga
tive, sans qu’il y ait pour cela interrogation dans la pensée ; dans 
ce cas, on ne fait pas usage du point d’interrogation :

L u i fa ite s-vo u s  la m o in d re  o b se rva tio n , il se fâ ch e , c’est-à-dire 
si vous lu i  fa i te s  la m o in d re  observa tion
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DU POINT D'EXCLAM ATION.

<11. Le p o in t d ’exc la m a tio n  s’emploie à la Üu de toutes les 
phrases exprimant la surprise, la terreur, la pitié, la joie, l’admi
ration, et généralement après toutes les interjections :

Q u'un am i vér itab le  est une douce chose !
O m a n  f i l s !  <5 m a jo i e !  6 t  espoir du m es j o u r s  !

DE3 POINTS SU SPEN SIFS.

Les p o in ts  su sp en sifs indiquent une réticence, une interruption 
faite à dessein dans l’expression do la pensée :

E t ce même Sénèque e t ce même B urrhus
Qui depuis... Rome alors estim ait leurs verras,

DE LA PA REN TH ÈSE.

GIC. La pa ren th èse  est an signe dont on se sert pour en
fermer des mots formant, au milieu de la phrase, un sens distinct 
et séparé :

La pesta (puisqu’il faut l’appeler par son nom),
Capable d ’enrichir en un jour l’Achéron,

Faisait aux auim aux la guerre .
L a P o sta is«.

DES G U ILLEM ETS.

637. Les g u illem e ts  sont des signes qu’on met au commence
ment et à la fln d’une citation, et souvent même au commence
ment de chacune des lignes qui la composent :

Quel p laisir de penser e t de d ire en vous-m êm e :
• P artou t, en ce m om ent, on me bénit, on m’aime ;
■ On ne voit point le peuple à mon nom s’alarm er ;
• Le ciel dans tous leurs pleurs ne m’entend point nom m er ! *

DU T IR E T .

SIS. Le t ir e t  sert, dans un dialogue, à indiquer le changement 
d’interlocuteur, et à remplacer les mots d i t- i l ,  r é p o n d it- il , etc,, 
qu’on ne veut pas répéter :

Il nous faut ton  m oulin; que veux-tu  qu’on t ’en donne?
— Rien du tou t, car j ’entends ne le vendre à personne.
I l  nous fa u t  est fort bon... mon m oulin est à moi,
Tout aussi bien, au moins, que la Prusse e st au roi.
— Allons, ton dernier m ot, bonhomme, et prends-y garde.
— F au t-il vous parler clair? — Oui. — C’est que je le garde.

Andrieux .

0 1  LA  P R 0 K 0 N C 1 À ÏI0 N .

DE LA P RO NONC I AT I ON.

619. La pro n o n c ia tio n  est peut-être ce qu’il y a de plus arbi
traire dans notre langue. Aussi, dans les développements qui vont 
suivre, nous contenterons-nous de donner des exemples.
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620. A, qui conserve en général le son qui lui est propre, soit 
bref, soit long, est nul dans a o ris te , a o û t, a o û tero n , Saône , to a st, 
ta o n . Cependant aoûté et a o û ter , qui appartiennent a la même 
famille que a o û t, se prononcent a -o û té , a -o û ter .

621. A i  se prononce e dans /kisons (nous), dans tout l’impar
fait de l’indicatif, je fa isa is , tu fa isa is , etc., et au participe pré
sent fa isa n t. Il a le son de è dans tous les autres cas : m a ître , 
bien fa isance .

622. C a le son de g  dans second  et re in e-C la u d e  (prunes de).
Un nombre assez considérable de mots se terminent par c,

mais il est impossible d’établir une règle sur la valeur muette ou 
sonore du c dans ces mots, attendu que ceux où c a le son de k, 
comme fra c , bloc, tilla c , sont à peu près en aussi grand nombre 
que ceux où c est nul : esto m a c, accroc, caoutchouc, po rc , clerc, 
blanc. Toutefois, ces trois derniers peuvent être soumis à une 
règle : C est nul quand ces mots sont employés à l’état simple, 
et dur dans les locutions porc-épic, de  clerc à m a îtr e , du  b lanc  au  
n o ir . Z in c  se prononce z in g , sans doute à cause du dérivé z in 
gu eu r .

623. Ch a le son doux de che dans la plupart des cas, comme 
cloche, m o u ch e , to u ch er ,  etc. Il faut en excepter les mots tirés 
du grec, où ch a tantôt le son doux, taDtôt le son dur de k. Il a ce 
dernier son dans ach ro m a tiq u e , a n a ch o rè te , ana ch ro n ism e, A n té 
c h r is t, a n tich ré tien , a ra ch n o ïd e , a rc h a ïsm e , a rch a n g e , archéo
log ie , a rch é typ e , a rch iép iscopal, archonte , aurochs, au toch tone, 
bacchanales, bacchante , b ra ch ia l, ca tachrèse , ca téchum ène, chal-  
cographe, cha ldèen , chananéen, chaos, C harybde , C hersonèse, 
chéirop tère , ch ira g re , ch iro g ra p h a ire , ch irom ancie , c h la m y d e , 
ch lo ra te , ch lo re , choeur, cho léra , chorégraph ie , ch o ria m b e, cho
r is te , chorus, chrêm e, chrétien , c h ro m a te , chrom e, chron ique, 
chron iqueur, chro n o g ra m m e, chronolog ie , chronom ètre , ch rysa 
lid e , ch rysa n th èm e , ch rysoca le , coch léaria , concho ïde , conchylio 
log ie , d ich o to m ie , d ra c h m e , ecchym ose, écho èp ichèrèm e, eucha
r is t ie , e xa rch a t, fu c h s ia , ich n eu m o n , ich tyo lo g ie , isochrone, l i
chen , lith o ch ro m ie , loch, m a la c h ite , m n ém o tech n ie , m onochrom e, 
orchestre , orch idées, p h ilo tech n ie , p o ly tech n iq u e , psycho log ie , p y 
ro tech n ie , sa ccharifère , s tr ych n in e , syn ch ro n ism e , techn ique, t r o 
c h a n te r , trochée, y a c h t, et les composés de ces différents mots.

Il a le son doux de ch dans A ch éro n  (prononciation du Théâtre- 
Français et de l’Académie), archevêque, a rch id iacre , a rc h im a n 
d r i te ,  a rch ipe l, a rch ip rê tre , a rch ite c to n iq u e , m an ichéen , p a c h y 
derm e, tach yg ra p h e , trachéo tom ie , et leurs composés.

On dit aussi avec le ch doux m a ch ia vé lism e , m ach iavélique  et 
M ichel, bien que l’on prononce M akiavel et M ike l-Ange.

624. E  se prononce a dans hennir, hennissement, indemnité
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(cependant in d em n e  se prononce indemne), rouennerie, solennel 
et ses composés, et dans tous les adverbes terminés par em m e n t, 
comme prudemment, éloquemment, etc.

625. En et em sont des syllabes sur la prononciation des
quelles on se trompe assez souvent. Ici, il est à peu près impos
sible d'établir une règle; d’ailleurs, cela serait inutile pour un 
grand nombre de mots, dont on a pu saisir dès l’enfance la véri
table prononciation. Nous allons donc nous contenter de donner 
la liste de ceux sur lesquels on pourrait avoir des doutes.

E n  se prononce au dans envie, enivrer, enorgueillir, ennui, en
noblir, gentiane.

11 se prononce ène dans abdomen, amen, cérumen, éden, gra- 
men, hymen, lichen, pollen et spécimen.

11 se prononce in dans appendice, chrétienté, compendium, 
examen, rhododendron.

626. F  est tantôt nul, tantôt sonore à la fin des mots ; c’est 
l’usage qui règle cette prononciation. Toutefois les cas particuliers 
sont assez curieux : /’se prononce dans se r f, esclave; il est nul 
dans cer f, quadrupède, quand ce substantif est suivi d’un autre 
mot; il se fait sentir dans b œ u f, œ u f  e t  n e r f  au singulier; il est 
nul au pluriel.

627. G est muet à la fin des mots é ta n g , se ing , fau b o u rg .
Dans le mot jo u g , il se fait sentir légèrement.
Il est nul dans bo u rg m estre , et a le son de k  dans gangrène , 

dans bourg , quoiqu’il soit nul dans fa u b o u r g -, il prend également 
le son de k  dans la liaison des mots : sang  illustre, ra n g  hono
rable, long  intervalle, suer sang  et eau.

G est nul dans signe t et dans les noms propres R egnard , Re- 
g n a u t, qui se prononcent s in e t, R enard , R enaut.

628. H  est tantôt muet, tantôt aspiré; cette distinction est faite 
dans presque tous les dictionnaires. H  de héros est aspiré, mais il 
est muet dans tous ses dérivés : héro ïne, héro ïque, héro ïquem en t, 
héro ïsm e. C’est à tort que quelques personnes aspirent h du mot 
h y è n e ;  il faut dire l'h yèn e . Il faut dire aussi a va n t-h ie r , et non 
avan-h ier.

H  du mot H enri est généralement aspiré ; on dit aussi la Hen- 
riade  ; cependant h de H enriette  est muet. Toutefois, dans le lan
gage familier, on fait souvent l’élision et la liaison devant le 
mot H enri : V iv' H en r i J V I

629. I  ne se prononce pas dans doua irière , encoignure, o ignon, 
ainsi que dans les noms propres M onta igne , C h a m pa igne  (Phi
lippe de), C avaignac. Suivant quelques grammairiens, m o ignon , 
po ig n e t, p o ig n a n t, p o ig n a rd  se prononcent m oagnon , poagnet, 
poag n a n t, p o a g n a rd , en faisant de i l’équivalent de a . Cne telle 
prononciation ne saurait être admise.
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630. CE se prononce tantôt e, eu , comme dans les mots boeuf, 

coeur, ch œ u r, désœ uvré, d ésœ u vrem en t, m a n œ u vre , m anœ uvrier  
(celui qui entend bien la manœuvre des armées de terre et de mer), 
n œ u d , œ il, œ illa d e , œ illère , œ ille t, œ ille to n , œ ille tte , œ u f, œuvé, 
œ uvre , sœ u r, vœ u , — Tantôt é comme dans hom œ opa the , œ cum é
n iq u e , œ dèm e, Œ d ip e , œ no log ie , œ sophage, et leurs composés.

631. 0.1. Autrefois le son a i  s’écrivait oi. On orthographiait o i, et 
l’on prononçait ai. Nos vieux écrivains offrent à chaque ligne des 
exemples de cette anomalie entre l’orthographe et la prononcia
tion. Ce désaccord se faisait surtout remarquer dans les vers, et 
l’on en trouve de nombreux exemples dans La Fontaine :

E t que m ’im porte donc, d it  l’âne, à qui je  sc-M 
Sauvez-vous, e t me laissez paître.
Notre ennem i, c’est notre m aître :
Je  vous le dis en bon fra n ç a is .

Se croire en  personnage est to rt commun en France :
On y  tait l’homme d’im portance,
E t l’on n 'est souvent qu 'un bourgeois.
C’est proprem ent le mal fra n ç a is .

Boileau lui-méme ne s’est pas interdit cette façon de rimer :
D urant les prem iers ans du Parnasse fra n ç o is ,
Le caprice tout seul faisait toutes les lois.

On ne rimait alors que pour la vue, et l’on sait que c’est 
Voltaire qui a le premier exigé que la rime satisfit les yeux et
l’oreille.

Aujourd’hui, on écrit et ou prononce a i.
Avant la dernière édition du dictionnaire de l’Académie, en 

écrivait ro ide , ra id eu r, ra id ir , par o i ; aujourd’hui on doit 
écrire ra id e  ra id e u r , r a id ir , par ai.

632. Qua se prononce koua  dans les mots q u a dragéna ire , qua- 
d ra g ésim e , q u a d ra n g a la ire , q u a d ra tu re , q u a d rig e , q u a drila tère , 
q u a d r in o m e , q u a d ru m a n e , q u a d ru p èd e , quadrup le , quaker, quan-  
quam  (discours à l’onverture d’une thèse), q u a r tid i, q u a rto  [ in-), 
q u a r ts , q u a tern a ire , q u a tu o r , sq u a le , squam e, et leurs composés.

Dans tous les autres, comme q u a d r ille , qu a rte ro n , quasi, etc., 
qua se prononce ka.

Qui se prononce k i dans q u ié tu d e  e t  ses composés. Voir le n° 6 35 .
633. En général, s entre deux voyelles dans le corps d’un mot 

se prononce comme z : m a iso n , p o iso n , etc. ; excepté dans les 
composés où entre comme radical un mot commençant par s : 
présupposer, vra isem b lab le , a n tiso c ia l, m onosyllabe  (et les com
posés de sy lla b e ), soubresau t, tourneso l, p réséance , resonner (son
ner de nouveau), resa luer , cosécante, cosinus, p a ra so l, p itr o -  
s ilex , prosecteur, trisection .
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Cependant, voici des mots où s a le son de z , bien qu’il vienne 

après une consonne : tra n s it ,  tra n s ig er , b a lsam ine , A lsace, tra n 
s itio n  et tra n sa c tio n . En voici d’autres où il se prononce se, bien 
qu’il soit précédé d’une voyelle : Isra ë l, c h r is tia n ism e , ainsi que 
la plupart des mots en ism e , et ceux où s est final, si toutefois il 
doit se faire sentir, comme G il B tas, A r r a s , Cérès, Â m aclis, A do
n is , A p is , P â ris , C a lvados, P yrrh u s , B a cch u s ,  etc., parmi les 
noms propres; a s, a tla s , hélas, va s ista s, a loès, b is, cassis, g ra tis , 
ib is , lis (un), la p is , m a is ,  m é t is ,  oasis , o rch is , p a r is is , vo lubilis, 
v is , a lb in o s, m é r in o s , rh inocéros , p a th o s , b locus , chorus, h ia tu s, 
o m n ib u s , p ro sp e c tu s , réb u s , ty p h u s ,  v i r u s ,  p lu s  (dans p lus-que-  
p a r fa i t ) ,  p lu s  (je dis), sus (en), sus (courir).

634. Le t  précédé de s ou de x ,  et suivi de io n , a le son dur, 
comme dans ba stio n , c o m bustion , congestion , d ig e s tio n , im m ix tio n ,  
in d ig e s tio n , m ix t io n , question , suggestion . On dit également am - 
p h ic tyo n s . Dans tous les antres cas, tio n  se prononce d o n  : a tten 
tio n , in te n tio n , m en tio n , su b ven tio n , etc.

T est doux et se prononce c avant ie terminant un mot, comme 
dans a rg u tie , a ris to c ra tie , ca lv itie , dém o cra tie , fa c é tie ,,im p é r itie , 
in e r tie , m in u tie , suprém a tie , th éo cra tie ; on dit aussi p étio le . Test 
dur dans tous les autres cas, comme ép izo o tie , eu ch a r is tie , sa 
cr istie , etc.

T  est muet dans R etz (cardinal); M etz se prononce Mèss.
635. V  est muet dans a ig u iè re , G u ya n e ,  G uyenne , gu ise  (vivre 

à. sa), c’est-à-dire que g u i ou g u y  se prononce comme g u i dans 
g u id e , g u ita re .

Comme on ie voit par le détour que nous sommes obligé ds 
prendre pour indiquer la prononciation de g u i, ia traduction" gra
phique des sons de notre langue laisse singulièrement à désirer, 
puisqu'il nous est impossible à nous-même de rendre par des 
lettres la forme sous laquelle doit être représenté le son g u i que 
Ton fait entendre dans g u ita re .

U se prononce et forme diphtongue dans a qu ia , questure, 
équestre, équ iang le , équ ita tion , équ ila té ra l, q u inquagéna ire , quin-  
q u a g és im e , q u in tu p le , q u in te t te ,  q u ié tis m e , Q u in ti l is n , Quinle- 
Curce, etc.

Gua se prononce goua  dans G u adeloupe , G u a d ia n a , G uarim , 
a lg u a z il, G u a tém a la , G ua d a lq u iv ir , lingua l.

Gui se prononce en faisant sentir 1’« dans a ig u ille , a igu iser , et 
'.es noms propres A ig u illo n , G uise, G uide (ie), G uizo t.

Un et toîi se prononcent on dans o n g u icu lé , in fu n d ib u lifo r m e , 
rum h .

636. W . Cette lettre ne se trouve que dans les mots allemands
anglais. Dans les mots allemands ou d’origine allemande, elle



a le son du simple v : W a g ra m , W e im a r , W eser , W es tp h a h e , 
W itten b erg , W u rtem b erg , W a lle n ste in , W eb er, W iè la n d , B ru n s
w ic k , W o rm s ;  prononcez V a g ra m , V e im a r , etc. Il a le son ou 
dans les mots anglais : W h is t ,  w iskey  ou w is k y , W in d so r , 
W estm in s te r , W akefie /d , u ih ig ,  W a sh in g to n , W elling ton , W alter, 
S co tt ;  prononcez o u is t, o u isk i, o u in d so r , o u es tm in ste r , etc.

En France, nous donnons au w  anglais terminant une syllabe 
le son de u, comme dans N e w to n , N ew ca s tle , N e w -Y o rk  ; pro
noncez N e u to n , N eu -castle , N eu -Y o rk .

L a w , que beaucoup prononcent L dss et L âve , se prononce lA o , 
prononciation anglaise qu’un Français ne fait entendre que très 
imparfaitement. Quelques-uns veulent qu’en Angleterre on pro
nonce LA, en appuyant fortement sur la voyelle.

W  est nul dans G reen w ich , N o rw ich , et dans la dernière syl
labe de W arw ick : G rin itch , N o r itc h , O uarick.

637. X a le son doux de c dans A u x e r r e , A u x o n n e , B ru x e lle s , 
X e r x è s ;  mais, dans les dérivés de ces mots (ceux qui en ont), x  
reprend sa prononciation de ks : A u x e r r o is , A u x o n n o is , B ru x e l
lo is; prononcez A u kserro is , etc.

On n’est pas d’accord sur la prononciation de x  dans A ix . Dans 
le Midi, on prononce A isse  ;  à Paris, on dit plutôt A ik s . Il en est 
ainsi de A ix -la -C h a p e lle , T ixe ra n d erie  (rue de la), où x  a, selon 
les uns, la valeur de ss , selon les autres, celle de ks.

638. Y , en général, a la valeur de i : h y m n e , p y r a m id e , p y th ie ,  
ty p e ;  mais quand il est placé entre deux voyelles, ou seulement 
après une voyelle, il vaut deux i : m o yen , p a y s ,  jo y e u x . Il faut 
en excepter B a y a rd , B ayonne , B la y e , B iscaye, M ayence, A n d a ye , 
b a ya d ère , L a  F a y e tte , c ip a ye , où y a le son de i simple.

Dans les mots terminés par a yer , y  doit toujours se prononcer 
comme deux i , malgré le sentiment indécis de l’Académie. Ainsi 
il faut prononcer je p a y e ,' je p a y e r a i, il bégaye, bégayem en t, 
comme s’il y avait p a i- ie , je p a i- ie r a i , il b ég a i-ie , béga i-iem ent.

Voici, par exemple, des vers où il serait impossible de pronon
cer autrement :

L’innocent k ses yeux paye-t-il pour ¡’impie T

................................................Tous ses trésors
Payeront-Us le sang que vous allez verser?

Toute autre prononciation est illogique et pourrait aboutir à des 
contresens, comme dans les phrases suivantes : Je va is fa ir e  la 
paye . — Vos fils  et les m iens fr a y e n t une m auva ise  com pagnie .

On pourrait comprendre : Je va is fa ire  la paix. — Foi fils e t les 
m iens veiuixxt une m auva ise  com pagnie .
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LISTE DES BOTS QUI NE SONT, À PROPREMENT DIRS, 

ASSUJETTIS À AUCUNE RÈGLE,
BT SUR LA PRONONCIATION DESQUELS ON PEUT SE TROMPER.

A berdeen
A n d a n te
A rg u er
Cheptel
Cicerone
C iceroni
C u tte r

E ngh ien
Im brog lio
L a d y
L azarone
L a za ro n i
L a z z i
L iverpool
M ezzo
M ezzo  te rm in e  
M ezzo  Unto  
M iniature

prononcez : 
Aberdinn 
Ann-dann-té 
Ar-gu-é 
Chetel
Tchitchéroné 
Tchitohéroni 
Cotre ou Keu- 

tre
Engain
Imbro-io
Lédi
Ladzaroné
Ladzaroni
Ladzi
Liverpoul
Medzo
Medzo terminé 
Medzo tinn-to 
Migniature

prononcez :
N a rg h ilé Narguilé (gui

comme dans
gu ita re)

Peel Pile
P ouzzo lane Pouzolané ou

Poudzolané
R ailw ay Rellouai
Rout Raoutt
S c h é r i f Chérif
Shakspeare Chekspire
S h a ll Châle
Shooner Chouneur
Sloop Sloup
Speech Spitch
Spleen
S quare

Splinn 
Scouère ou

Scouare
S ta ë l (il/”1' de) Stal (Mme de)
S tea m er Stimeur
Yacht Iak

DES LIAISONS ENTRE LES MOTS.
639. L’euphonie exige qu’en général on lie la consonne finale 

d’un mot avec la voyelle ou le h muet qui commence le mot sui
vant. « Cette liaison, dit M. Antoine Roche, donne ordinairement 
au discours une harmonie, une variété fort agréable à l’oreille. »

Il est à peu près impossible de donner des règles absolues sur 
cette partie importante de la prononciation. Avant tout, il faut 
consulter le sens, l’oreille et le bon goût. En général, on lie entre 
eux les mots qui sont unis par le sens : quand le premier mot se 
termine par un e muet, par un s , par un x ,  par un z, par un n , 
par un t , comme ta b le  o uverte  (ta-blouverte), fils a im é  (fi-saimé), 
vis en bois (vi-sen), d e u x  e t d e u x  fo n t qu a tre  (deu-zet), lisez un 
bon livre  (zun), un  bon en fa n t (ho-nenfant), un ancien a m i (nami), 
ouvrage p a r fa ite m e n t écr it (técrit), a va n t-h ie r  (tièr), d ro it acquis 
(tacquis). Mais la liaison devrait être évitée avec soin, s’il en ré
sultait un son dur et désagréable. Nous allons en donner quel
ques exemples : p lo m b  a rg e n tifè re , gon d  en fe r ,  n id  a rtis tem en t 
fa i t ,  o rang -o u ta n g , d ra p  avarié , cham p inondé, co n tra t à  vie, 
allez a u x  e a u x , p a r fu m  e x q u is , na tio n  en d éca d en ce , donnez- 
m ’en un p eu , que veu t-on  a u jo u r d h u i  ? les onze p re m ie rs  nom bres, 
prononcer le g r a n d  ou i, cent u n , etc., etc. (Il serait trop dur de 
dire : plom-bargentifère ; gon-ten-fer, etc.)
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DE LA VERSIFICATION.

GRAMMAIRE FRANÇAISE.

640. La versification est l’art de faire des vers en se confor
mant aux procédés propres à chaque langue.

Les principales règles de la versification française peuvent se 
réduire à huit. Elles concernent : la mesure, la césure, la rime, 
¡’inversion, l’hiatus, l’enjambement, les licences poétiques et les 
mots poétiques.

DE LA MESURE DES VERS.

641. Les vers français diffèrent de la prose en deux points 
principaux : la mesure et la rime.

Dans les vers français, chaqne syllabe se nomme pied; ainsi, 
au lieu de dire un vers de six, de dix, de douze syllabes, on dit 
plus généralement un vers de six, de dix, de douze pieds.

Il y a des vers de douze, de dix, de huit, de sept, de six, de 
cinq, de quatre, de trois, de deux et même d’un pied. Les vers 
de neuf et surtout ceux de onze sont inusités.

SYLLABES MUETTES À LA FIN ET DANS LE COROS D'UN VERS.

64î. Quand un vers se termine par une syllabe muette, cette 
syllabe ne compte jamais dans la mesure du vers :

Il faut, au tan t qn’on peut, obliger to u t le monde.
L a F ontaine.

Elle ne compte pas non plus dans le corps du vers quand élis 
est suivie d’un mot qui commence par une voyelle ou un h muet

Ma fin*, il faut céder : voire heure est arrivée.
R acine.

Ges syllabes comptent devant une consonne ou un h aspiré :
Le mas que  to m ie, l'homme resto,
E t U  héros s’évanouit.

J .-B . R ousseau.

Si l’e muet est suivi des lettres s , u t , ü ne compte pas pour 
une syllabe â la fin du vers :

Le sage est m énager du temps e t des paroZe«.
La F ontaine.

Mais sur le front des camps déjà les bronzes grondent.
L am artine.

Mais il compte toujours pour une syllabe dans le corps du vers, 
même quand il est suivi d’une voyelle ou d’un h muet :

Craignez d’un vain plaisir les trompeuse« amorces.
ËOILBAU.

Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heu reux .
L a F ontainb.

R emarque. D ans les tro isièm es personnes des verb es  en aient, Ve e s t



considéré comme nul, et ces mots peuvent en tre r dans le corps d'un 
vers, même devant une consonne :

Mes larmes t ’im p lo r a ie n t pour mes tristes enfants.
V o l t a i r e .

Ii n’en est pas ainsi pour les verbes en o ie n t, qui, à  l’exception de 
s o ie n t ,  ne peuvent précéder une consonne. Ainsi, ce vers est régulier : 

Qu'ils »oient de vos écrits les compagnons fideles.

Ceiui-<ù serait faux :
Les hommes c ro ie n t toujours les choses qu’ils désirent.

Ces distinctions pourront paraître  un peu subtiles ; néanmoins, nos 
meilleurs poètes ies ont observées.

Quand plusieurs voyelles se suivent dans un mot, comme ta, 
ta t, tan , ia u , ié, iè, iel, ière, ie u , io, io n , etc., il est essentiel de 
savoir si elles forment deux syllabes ou une seule, c’est-à-dire si 
elles se prononcent en deux ou en une seule émission de voix ; 
si l’on doit dire t-a ou ta, i-a i ou tat, i-au ou ia u , i-a n  ou tan, etc. 
Cette règle, qui n’a qu’une importance secondaire en grammaire, 
doit être rigoureusement observée dans la versification; car la 
régularité du vers en dépend.

la  forme généralement deux syllabes, comme dans d i- a m a m ,  
di-adèrne, é tu d i-a , con fi-a , v i-a g e r , etc.; excepté dans d iab le , 
d iacre , fia cre , lia rd .

la i  forme deux syllabes, comme dans je n i- a i , je dévi-a t, je 
m a r i a i , n i-a is , etc.; excepté dans brévia ire .

B ia is est à volonté d’une ou de deux syllabes.
la n  et t'en (se prononçant ian) forment deux syllabes : è tu d i-a n t, 

o u b li-a n t, l i - a n t ;  p a ti-e n t, e xp èn -en ce , exp éd i-en t. Il faut excepter 
viande.

¡au forme deux syllabes : m i-a u ler , b es tt-a u x , im p é n -a u x , etc.
len  (se prononçant Un) ne forme en général qu’une syllabe dans 

les petits mots, tels que bien , ch ien , r ie n , m ie n , tien , s ien , je 
m en s , je tien s ; excepté li-e n , qui en forme deux. Il est de deux 
syllabes dans les mots plus longs, et, en général, dans les adjec
tifs d’état, de profession ou de pays, comme g r a m m a in -e n , comé- 
d i-en , rnusic i-en , h is to r ie n , m a g ic i-en , et dans les noms propres, 
comme P h ryg i-en , Q u in tili-en , etc. Cependant il est d’une seule 
syllabe dans ch ré tien , m a in tie n , obtienne, appa rtien n e . Les 
poètes fout ancien  et g a rd ien  tantôt de deux, tantôt de trois syl
labes.

lé  n’est ordinairement que d’une syllabe, comme dans a m itié  
m o itié , p it ié , s ége, liège , etc.; excepté dans p i-é té , sa ti-é té , et 
dans les participes des verbes en ter, comme h u m ili-é , tnari-é , 
appréci-é.

lé  est toujours monosyllabique, comme d iè te , l iè v re , chau
m iè r e ;  excepté q u a tr i-èm e , in qu i-è te .
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*56
Ie l est d'une seule syllabe dans ciel, m ie l, fie l, et de deux 

dans la plupart des autres cas : essen ti-e l, a r tific i-e l, m a té r i-e l, 
vén i-e l, etc.

Ie r  est de deux syllabes dans les verbes, comme h u m ili-e r , 
ju s ti f i- e r , appréci-er, etc.

Dans les autres mots, substantifs ou adjectifs, ier est de deux 
syllabes s'il est précédé d’une consonne double, comme b r, dr, 
tr ,  b l, cl, etc.: m a r b r i- e r ,  m a d r i- e r , m e u r tn -e r ,  ta b l i -e r ,  bou- 
cli-er.

Il est d’une seule syllabe après une consonne simple, comme 
p ap ier , m û r ie r , m eu n ier , p re m ie r , dern ier, etc.

H ier est, à volonté, de deux syllabes ou d’une seule >

Mais h i-e r  il m’aborde, et, me prenant la main :
« Ahl m onsieur, m’a -t- i l  d it, je  vous a ttends demain. •

B o i l e a u .

Le b ru it court qu’avan t-ii'e r on vous assassina.
B o i l e a u .

¡erre est toujours monosyllabique, comme dans lie rre , p ie r re , etc.
leu  est monosyllabique dans les substantifs, comme épieu, m i

lieu , D ieu.
Il est dissyllabique dans les adjectifs, tels que a u d a ci-eu x , am - 

b iti-eu x , s é r i-e u x ;  excepté v ie u x , et l’adverbe m ie u x .
10 est de deux syllabes, comme dans vi-o lence, v i-o lo n , di-ocèse; 

excepté dans babiole, fiole et pioche.
Ion est de deux syllabes dans tous les substantifs, comme re h -  

g i-o n , na ti-o n , c réa ti-on , et dans les verbes en ier : nous é tud i-ons, 
nous fo r ti f i-o n s , etc.

11 est monosyllabique dans les autres cas : nous é tio n s, que 
nous a im assions.

Ui est monosyllabique : co n stru ire , f u i r ,  d é d u ire ; excepté 
ru-ine, bru-ine, p itu - i te , fiu -id e , su-icide.

O ui est de deux syllabes; comme jo u - ir , éb lou -ir; excepté dans 
l'affirmatif oui.

Oe est dissyllabique, comme dans po-èm e, po -è te ; excepté dans
poêle et m oelle.

Oin est monosyllabique : co in , so in , besoin.
leur est dissyllabique : a n té r i-e u r , in g èn i-eu r, supéri-eur.
Oue est dissyllabique : jo u -e t ,  lou-er, a vo u -e r; excepté fo u e t et 

fo u e tte r .
Ve et ua sont dissyllabiques : a ttr ib u -e r , d u -e l ,  s u -e r , zu -e r , 

ru -a d e ;  excepté écuelle.

CE LA CÉSURE.

643. Dans les vers de douze pieds, on doit observer un repos 
entre la sixième et la septième syllabe, c’est-à-dire au milieu du

GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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vers. Ce point de repos se nomme césure ;  chaque moitié de vers 
s’appelle h ém istiche  :

Aux pe tits  des oiseaux — Dieu donne leur pâture .

La césure s’observe aussi dans les vers de dix pieds; alors le 
repos a lieu entre la quatrième et la cinquième syllabe, ce qui 
donne quatre pieds pour le premier hémistiche et six pour la 
second :

Coulez, mes vers, — enfants de la nature.

La césure est défectueuse :
1» Si elie coupe un mot en deux :

Que peuvent tous les fai—blés humains devant Dieu ?

2° Si elle tombe sur une syllabe muette qui ne s’élide pas :
La bonne fortune — rend le cœur orgueilleux.

Mais si l’élision est possible, c’est-à-dire si le second hémistiche 
commence par une voyelle, la césure est bonne •

C’est en vain qu’au Parnasse — un tém éraire  au teur...

Remarque. Le repos étant la condition essentielle de !a césure, 
celle-ci sera encore défectueuse quand elle tombera entre deux 
mots inséparables par le sens, comme :

1° Un déterminatif et un nom :
Je  fus tém oin de la — fureur qui l’an im ait.

2“ Un qualificatif et un nom :
S’il pouvait de ce lieu — suprêm e s'approcher.
C'eSt encore un plus grand — su jet de s'étonner.

Il y a exception à cette règle quand le nom est accompagné de 
plusieurs adjectifs :

M orbleu! c’es t une chose — indigne, basse, infâme!

S» La préposition et ses compléments :
Moi, vous revoir après — ce tra item en t indigne !

4° Le pronom sujet et le verbe :
Je  me flatte que vous — me rendrez votre estime.

5« Les deux parties d’une locution :
Quoi! vous fuyez tandis — que vos soldats com battent 1

6° Le verbe être  et l’attribut :
On sait que la chair est — fragile quelquefois.

7° L’auxiliaire et le participe :
Le m aître-autel é ta it — orné de fleurs nouvelles.

8° Les monosyllabes p lu s ,  tr è s ,  f o r t ,  b ie n , m a l ,  mieux, trop , 
et les adjectifs qui les suivent :

Ce jargon  n’est pas trè s  — nécessaire, il me sembie.
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DE LA RIM E.

654. Ou appelle r im e  Funiformité de son dans la terminais©* 
de deux mots : nature, p i r e ;  va llo n , aquifon.

Suivant la nature des terminaisons des mots, on distingue deux 
sortes de rimes : la r im e  m a scu lin e  et la r im e  fém in in e .

Toute syllabe finale se terminant par un e muet, seul ou suivi 
des lettres s ou n t , est rime fém in in e  ; toute autre syllabe finale 
est rime m a scu lin e  :

Aujourd’hui même encor, mon âme irrésolue 
Me pressant de q u itte r ma puissance absolue...
Un ta s  d’hommes perdus de dettes  e t de crimes,
Que pressent de mes lois les ordres légitim es...
En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent,
Nos esprits généreux ensemble le form èrent.
Mais, ce qu’on ne pourrait jam ais s’im aginer,
Cinna, tu  t ’en souviens e t veux m’assassiner.

E xception. Les troisièmes personnes d u  pluriel des imparfaits 
et des conditionnels en a ien t sont rimes masculines, parce que le 
son de l’e muet y est absolument nul.

D E  L A  K IM E  B I C H E .

Suivant que les sons qui forment la rime ont entre «nx nne 
ressemblance plus ou moins parfaite, la rime, masculine ou fé
minine, est riche  ou pauvre. La rime féminine est ricbe.quand 
il existe une exacte conformité entra les sons des deux dernières 
syllabes.

Si près de voir su r moi fondre de tels o ra g es , * 
L'éDranlement sied bien aux plus fermes c o u r te s .

Corn eille .
La rime masculine est riche  quand cette conformité existe pour 

la dernière syllabe seule :
Moment fatal où le public souffia it 
Dans un tuyau que l’on nomme s itf le t .

L s  B aus.
D E  L A  R I M E  S U F F I S A N T E .

La rime est su ffisa n te  quand elle présente le même son, mais 
aon la même articulation, comme soupir, plaisir; espo ir , A voir ;  
e n te n d re , rendre  ; jafoiix, g en o u x  :

Cette grandeur sans borne, e t cet illustre  ra n g  
Qui m’a jadis coûté tan t de poine e t de s a n g ...

C o r n e i l l e .

Rem arque . — La rime étant surtout pour l’oreille et non pour 
les yeux, on doit en juger plutôt par le son que par Forthographa.

Ainsi les mots suivants riment ensemble :
Fréquent — Camp.
Accord — Encor.
Shakspeare — Empire.



Enfant —- Triomphant.
Austère — Salutaire.
Travaux — Dévots.

Un mot ne peut rimer avec lui-même, à moins qu’il ne soit 
pris dans deux sens différents. Ces deux vers sont donc irrégu
liers.

Les chefs e t les soldats ne se connaissent p lu s ,
L ’un ne “peu t commander, l’au tre  n’obéit p lu s .

Mais les vers suivants sont irréprochables :
Je  la vois

E n tr 'ouv rir m a tom be,
E t sa voix

M'appelle e t j ’y tombe.

De mémo, deux mots de prononciation semblable, mais appar
tenant à des rimes de genre différent, ne peuvent rimer ensemble ; 
tels sont:

DE LA VERSI FI CATI ON.  IBS

Club — Cube.
Lait — Laie.
Tarn — Lucarne.
Amer — Mère.
Corridor — Matamore.
Nectar — Tartare.
Cobalt — Asphalte.

Des mots d’orthographe uniforme, mais de prononciation diffé
rente, ne peuvent également rimer ensemble :

Fier (a d j .) — Confier.
Brutus -  Vertus.
Jupiter — Mériter.
Paris — Pàris.

Ainsi, on doit blâmer les rimes suivantes de La Fontaine :
La belle é ta it pour les gens fie rs  ;

Fille se coiffe volontiers...
Le renard  s’en saisit e t d it  : Mon bon monsieur,

Apprenez que to u t ilatieur...
Un mot simple ne rime pas non plus avec son composé, écrire  

avec souscrire, m e ttr e  avec r e m e ttr e ,  fa ire  avec d é fa ire . Il y a 
exception à cette règle toutes les fois que le simple et le composé 
ont une signification assez éloignée, comme fro n t et a ffro n t, 
b a ttre  et a b a ttre , g a rd e  et re g a rd e .

Un vers est défectueux quand le premier hémistiche a une 
apparence de rime, un rapport de son avec le dernier hémistiche 
du même vers ou du vers précédent :

Aux Saumaises f u tu r s  préparer des to r tu r e s .
Tous perdirent leurs biens et voulurent trop ta r d
Profiter de ces d a r d s  unis et mis à  p a r t .
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Les voyelles a , é, i, o, u , et la terminaison er, ne suffisent pas 
pour la rime. Ainsi a im a  ne rime pas avec d o n n a , bonté avec 
tro m p é , b én i avec d o rm i, d o m in o  avec in d ig o , ver tu  avec p e r d u ,  
p a rler avec ch a n ter . Pour rimer, ces voyelles et cette terminaison 
doivent être précédées de la même consonne. Toutefois, cette 
règle n’est pas rigoureusement observée, et La Fontaine s’en est 
souvent affranchi :

Le prem ier qui les v it de rire  s’éclata :
Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-id ?

E t je  sais que de moi tu médis l’ans passé.
Comment l’aurais-je fait, si je n ’étais pas n é?

Quiconque a beaucoup vu.
Doit avoir beaucoup retenu.

DE LA SUCCESSION DES RIMES.

645. Quand les vers sont disposés de manière qu’il y ait deux 
rimes d’un genre, puis deux rimes d’un autre genre, par exemple 
deux rimes féminines suivies de deux rimes masculines, puis 
deux rimes féminines, etc., ces rimes sont dites p la te s  ou su i
vies :

J ’ai beau vous a rrê te r, ma rem ontrance est vaine-,
Allez, partez, mes vers, derniers fruits de ma veine ;
C’est trop languir chez moi dans un obscur séjour;
La prison vous déplaît, vous cherchez le grand jo u r;

B o i l e a ü .

Les rimes suivies sont la forme ordinaire de la tragédie, de la 
comédie, de la poésie épique, et, en général, du genre noble.

Quand une rime féminine alterne avec une rime masculine, ou 
réciproquement, les rimes sont dites croisées :

J ’ai vu sous le soleil tom ber bien d’au tres choses 
Que ies feuilles des bois e t  l’écume des eaux,
Bien d 'autres s’en aller que le parfum des roses 

E t le chant des oiseaux.
Alfred  de Mu sset .

Les rimes sont encore croisées quand deux rimes masculines 
sont enfermées par deux rimes féminines, et, réciproquement 
deux rimes féminines par deux rimes masculines :

Dieu parle, e t nous voyons les trônes mis en poudre,
Les chefs aveuglés par l’erreur,
Les soldats consternés d’horreur,

Les vaisseaux subm ergés ou brûlés par la foudre.

Le vent redouble ses efforts,
E t fait si bien qu’il déracine 

Celui de qui la tê te  au ciel é ta it voisine,
E t dont les pieds touchaient à l'em pire des morts.

Là F ontàüi».
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Enfin les rimes sont dites m êlée s , quand les vers masculins et 

les vers féminins se succèdent sans uniformité ; c’est dans ce 
système, c’est-à-dire en vers lib res , que sont écrites presque toutes 
les fables de La Fontaine.

Toutefois, cette liberté a ses limites :
1° On ne doit pas mettre de suite deux rimes maculines ou 

féminines qui n’auraient pas la même consonance.
2° Quel que soit le genre de poésie qu’on adopte, il ne faut 

pas placer plus de trois rimes semblables à côté les unes des 
autres :

Le peuple des souris croit que c’est châtiment,
Qu’il a fait ua larcin de rôt ou de fromage,
Égratigné quelqu’un, causé quelque dommage,
Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement.

Toutes, dis-je, unanimement,
Se promettent de rire à son enterrement;
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête...

La F ontains.
DE L’HIATUS.

646. Le mot h ia tu s  veut dire bâillement. On appelle hiatus, en 
poésie, la rencontre, le choc de deux voyelles dont l'une termine 
un mot et l’autre commence le mot suivant, comme tu  aimes, il 
a amassé.

Boileau, le législateur du Parnasse, a formulé la règle relative 
à l’iiiatus dans les deux vers qui suivent :

Gardez qu’une voyelle, à courir trop hâtée,
Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtée.

L’hiatus étant une faute en poésie, on ne pourra jamais faire 
entrer dans un vers les mots suivants : lo i é terne lle , ver tu  im m o r
te lle , ch a r ité  évangélique.

Nota. — La conjonction et, suivie d’une voyelle, fait également hiatus, 
car le t  ne se prononce pas ; ainsi on ne peut pas dire en vers, s a g e  et 
a im a b le .

Si la voyelle qui termine le mot est un e muet, cette lettre se 
fondant avec la voyelle du mot suivant, il n’y a pas d’hiatus. 
Ainsi l’on peut dire :

La nature et la mort e n s e m b le  ont fait un bail.
Les mots qui ont une voyelle avant IV muet final, comme vie, 

ra v ie , jo ie , p ro ie , a im ée, ne peuvent entrer dans le corps du vers, 
à moins que le mot suivant ne commence par une voyelle, devant 
laquelle l’e est annulé. Ainsi les vers suivants seraient faux ; 

Anselme, mon am i, cr ie  Latirer.ee à toute h eu re -  
Ma parole est à vous, ma p e n s é e  m'appartient.

üs deviennent bons si Ton dit :
Anselme, mon ami, crie A gnès à toute heure...
Ma parole est h vous, ma pensée est à moi.
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La lettre h ,  non aspirée, placée au commencement <lu second 

mot, n’empèclie pas V h ia tu s  ;  on ne saurait dire en vers tu  h a 
u t e s ,  le  v r a i honneur .

Le h  aspiré rentre dans la loi commune à toutes les consonnes 
et peut suivre une voyelle :

Chacun s'arme a u  Aasard du livre qu’il rencontre.
Les anciens poètes ne s’assujettissaient pas à la règle de l’hiatus, 

mais elle est rigoureuse aujourd’hui. Toutefois elle a ses excep
tions, ses licences. Ainsi certaines exclamations peuvent se placer 
plusieurs fois de suite, ou venir après des mots qui finissent par 
uns voyelle :

Ah! ah! c’est vous, seigneur Mercure!
MOLiÈRB.

Oh, là, oh! descendez, que l’on ne vous le dise.
L a F ontaine.

Ii en est de même de oui répété, et de certaines locutions pro
verbiales qui présentent des hiatus, comme à to r t  e t à tra v e rs ,  
i l  y  a , suer sa n g  e t  eau , etc. :

Le juge prétendait qu’d t o r t  e t  à  t r a v e r s
On ne saurait manquer, condamnant un pervers.

L a F ontaine.
I l  V a plus d’un mois que je  ne vous ai vu.

Voltaire .
Je s u a is  s a n g  e t  e a u  pour voir si du Japon 
Il viendrait à bon port au fait de son chapon.

R acine.
DE L'ENJAMBEMENT.

647. On appelle enjambement le rejet au vers suivant d’un on 
de plusieurs mots indispensables au sens du vers précédent : 

C’était votre nourrice. Elle vous ramena,
Suivit exactement l’ordre que lui donna 
V o tre  p ère .

Ces deux derniers mots forment un enjambement. Ces sortes 
de soubresauts sont proscrits comme nuisibles au rythme et à 
l’harmonie, principalement dans les vers de dix et de douze pieds, 
lorsqu’ils appartiennent à la haute poésie.

Les lois de la césure et de l’enjambement, qui étaient rigou
reusement observées par nos poètes classiques, ne le sont plus 
guère par les écrivains de notre époque, par les poètes ro m a n 
tiques. Ceux-ci, ainsi que le mot l’indique, ont suivi les libres 
allures des poètes du moyen âge, qui écrivaient en langue ro m a n -. 
Le morceau suivant est de M. Victor ilugo, le chef de cette non 
veile école :

Quand l’aube luit pour mol, quand je regarde vivre 
T o u te  c e t t e  f o r ê t  dont la senteur m enivre.
Ces sources et ces fleurs, je  n 'ai pas de raison 
£}e m e p la in d r e , je  suis le dis de la maison.
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Je  n'ai point fait de mal. Calme, avec l'indigence 
E t  les h a il lo n s , je  vis en bonne intelligence,
E t.je  fais bon ménage avec Dieu mon voisin.
Je  le sens près de moi dans le nid, dans l’essaim,
Dans les arbres profonds où parle une voix douce,
Dans l’azur où la vie à  chaque in s tan t nous poussa 
E t dans cette ombre vaste e t sainte où je  suis né.
Je  ne demande à Dieu rien  de trop , car je  n’ai 
P a s  g ra n d e  a m b itio n , e t pourvu que j'a tte ig n e  
J u s g u 'à  la  b ranche  où pend la  m ûre ou la châtaigne,
Il e st content de moi, je  suis content de lui.

DES LICENCES POÉTIQUES,

S48. Si la poésie a les entraves de la mesure et de la rime, elle 
a aussi certains privilèges, certaines licences qui ne sont pas per
mises à la prose. Ces licences portent principalement sur l’ortho
graphe des mots.

Il est permis au poète :
1° D’écrire encore avec ou sans e, suivant les besoins do la 

mesure ou de la rime : .
E n c o r  si vous naissiez à  l’abri du feuillage 

Dont je  couvre le voisinage.

D’écrire avec ou sans s les mots ju s q u e s , ju s q u e :  cer tes, 
c e r te ;  n a g u ère s , n a g u è re ;  g u è r e s , g u è re ;  grâces à , grâce à , et 
certains noms propres, comme A th è n e s , A th é n é ;  T hèbes , Thèbe; 
L o n d res , L o n d re ;  C harles, C h a r te ;  D ém osthènes, D ém o s th in c ; 
V ersa illes , V ersa tile , etc. :

Sion, ju s q u e s  au ciel élevée autrefois.
J u s q u 'a u x  enfers m aintenant abaissée.

R a c in u .
T hèbes  à cet a rrê t n 'a  point vouiu se rendre,

R iC I .M i .

Et Ton insulte au dieu que T h èb e  en tiè re  adore.
D e s a i n t  a n g k .

S» De supprimer s de la première personne de certains verbes, 
comme j 'a p e rç o is , j ’a perço i; j e  cro is, j e  c ro i;  j e  do is, j e  ¡loi; 
j ’a ve r tis , j ’a v e r ti;  j e  r is , j e  r i  :

P ortez 'à  votre père un cœur où j ’e n tre vo i  
Moins de respect pour lui que de haine pour moi.

R a c î n r ,

Vous ue répondes pas? Perfide, je  le voi,
Tu comptes les mom ents que tu  perds avec moi.

R a c i k u .

DES MOTS POÉTIQ UES.

»49. Le style de la poésie doit être plus choisi, plus relevé, 
plus noble que celui de la prose. Aussi y a-t-il certains mots,
certaines locutions surtout, qui, très usitées en prose, rendraient
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la poésie vulgaire. Ce sont les suivantes : c 'es t po u rq u o i, afin  
que,  p o u rvu  que3 p a rce  que, d e  m a n iè re  que, de m êm e  que , après 
que, à m oins q u e ,  non se u lem en t, en e ffe t,  d 'a il le u rs , p our a insi 
d ire , etc.

Quant aux muts qui sont par eux-mêmes bas et vulgaires, le 
véritable poète sait les relever et les ennoblir, et trouver dans 
son génie l’artifice qui fait disparaître la bassesse des choses que 
ces termes expriment. Racine en offre d’heureux exemples :

Des lambeaux pleins de sang e t des mem bres affreux,
Que des ch ien s  dévorants se disputaient entre eux.

R acine.
Ai-je besoin du sang des boucs e t des génisses?

R acine.
Ce nom de roi des rois e t de chef de la Grèce
C h a to u i lla i t de mon cœ ur l'orgueilleuse faiblesse.

R acine.
Tu le vois tous les jou rs , devant toi prosterne...
Baiser avec respect le p a v é  de tes tem ples.

R acine.
Donnez : peu me suffit. Je  ne suis qu 'un enfant;

Un p e t i t  sou  me rend la vie.
Al e x . Guiraud.

Beaucoup d’expressions, qui seraient trop emphatiques dans ia 
prose ordinaire, sont admises en poésie. En voici quelques-unes :

Achéron, Cocyte............
Acier........................ ..  .
Airain, bronze...............
Amphitrite.....................
Antique...........................
Aquilon...........................
Courroux........................
Coursier...........................
Entrailles........................
Épouse, époux...............
Fastes..............................
Flamme...........................
Forfait . ........................
Glaive..............................
Hymen, hyménée. . . . 
Labeur ...........................

pour Enfer.
— Poignard, épée, couteau
— Canon, cloche.
— La mer.
— Ancien.
— Vent violent.
— Colère.
— Cheval.
— Boyaux.
— Femme, mari.
— Histoire.
— Amour.
— Crime.
— Épée.
— Mariage.
— Travail.

Les vers suivants offrent des exemples de mots poétiques rem
plaçant des mots vulgaires :

—De leurs c h e va u x  (coursiers) fougueux tous deux pressent les âancs. 
—Quel fru it de ce tr a v a i l  (labeur) pensez-vous recueillir?
—Il demandait aux dieux uue fe m m e  (épouse) accomplie.
—Il voulait renouer les liens d u  m a r ia g e  (de l’hyméuée).
—.T'attendais un m a r i  (époux) de la main de mon père.
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—O toi 1 de mon repos compagne aim able e t sombre,

A des crim es  (forfaits) si noirs p rêteras-tu  ton ombre?
—Leur courage s’augm ente e t leurs épées (glaives) s’émoussent* 
—Où sont, Dieu de Jacob, tes anciennes  (antiques) bontés? 
—Belle Arcthuse, ainsi ton onde fortunée 

Roule au sein furieux de la m er  (d’Am phitrite) étonnée.

DK LA RHETORIQUE.

TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE RHÉTORIQUE.
La grammaire est l’art de s’exprimer correctem ent ; la rhéto

rique est l’art de bien dire.
Ici, nous ne traiterons que de la partie ¡a pins élémentaire de 

la rhétorique, c’est-à-dire des figures de mots et des figures de 
pensées.

Le s ty le  figuré  est celui où l’on emploie les mots, non dans leur 
sens propre, mais dans un sens détourné. Les mots sont employés 
dans leur sens p ropre  lorsque, ne perdant point leur signification 
primitive, ils signifient la chose pour laquelle ils ont été créés; 
et dans un sens f ig u r é , quand on les fait passer de leur signifi
cation naturelle à quoique autre signification étrangère. Le mot 
c h a leu r , par exemple, exprime une propriété du feu; or, si l’on 
dit : La chaleur  de la f la m m e , ce met est pris dans le sens 
propre; mais si l’on dit : La chaleur  du c o m b a t, il est pris dans 
un sens figuré.

Les figures sont donc des manières de s’exprimer qui ajoutent 
au style de la force ou de la grâce. Ainsi, quand on dit : Tel est 
fa i t  p o u r  le second  ra n g  q u i n ’est pa s capable d 'occuper le p re 
m ier , on parle sans figure, parce que les mots sont employés dans 
leur sens propre ; mais on fait une figure si l’on s’exprime ainsi :

Tel b r ille  au second rang qui s’éc lip se  au prem ier.
VOLTAÎRR.

il y a deux sortes de figures : les f ig u res d e  m o ts  et les figures 
de pensées,

FIGURES DE MOTS.
650. Les figures de m o ts  sont celles qui consistent uniquement 

dans l’emploi ou dans l’arrangement des mots, de telle sorte que 
si l’on change les mots ou leur disposition, la figure cesse d’exister, 
comme lorsqu’on dit cent voiles pour cent va issea u x;  ou encore : 
A bon en ten d eu r  d e m i-m o t, pour demi-mot suffit à bon enten
deur. Cette phrase renferme deux figures, une ellipse  et une 
inversion .

Il y a deux sortes de figures de mots : les figures de construc
tion  et les tropes.

FIGURES DE CONSTRUCTION.
651. Les figures de construction  sont celies dans lesquelles les 

mots conservent leur signification propre; quoique purement
g r a m m a ir e  c o m p l è t e . 8



grammaticales, elles ne laissent pas de faire un bel effet dans la 
discours. Ces figures sont : l'e llip se , le p léo n a sm e , iy p e r b a te ,  
la syllepse, la conversion , la ré p é titio n  et l'opposition .

1° d e  l ’e l l ip s e .

652. V ellip se  est une figure qui, pour donner plus de rapidité 
à l’expression, supprime des mots que la construction gramma
ticale exigerait : Celui q u i r e n d  un  service  d o it l 'o u b lie r ;  celu i qui 
le reço it, s'en so u v e n ir ;  c’est-à-dire d o it  s'en  souven ir .

Le crime fait la honte, e t non pas l'échafaud, 
c'est-à-dire f é ch a fa u d  ne fa it  pas la hon te .

Pour que l’ellipse soit bonne, il faut que l’esprit puisse y sup
pléer sans effort les mots sous-entendus. Toute ellipse qui rend 
le sens équivoque ou louche est vicieuse.

2° DO PLÉONASME.
653. Le pléonasm e  est le contraire de l’ellipse; c’est une figure 

par laquelle on emploie des mots qui sont inutiles pour le sens, 
mais qui donnent plus de force à la phrase :

Eli! que m ’a b i t  à  mot cette Troie où je  cours?
R acine.

Puissé-je d e  m es y e u x  y  voir tomber ta foudre I
Corneille.

Je l a i  en ten d u  d e  mes pr o pr e s  o r e il l e s .
Dans ces phrases, les mots à m o i, de m es y e u x , d e  m es propres  

oreilles forment des pléonasmes; ils ne sont pas nécessaires au 
sens, et l’on pourrait les retrancher; mais alors l’expression y 
perdrait toute sa force. „

Le pléonasm e  est vicieux quand il n’ajoute rien à la force du 
discours : I l  n 'y  a seulem ent  que Racine q u i so u tien n e  c o n s ta m 
m en t [épreuve  de la lec tu re .

Remettez eu ses mains trô n e , s c e p tre , couronne.
COKNKILLB.

Dans la première phrase, n e ...  que a le même sens que seule
m e n t;  ce dernier mot est donc de trop. Dans ia deuxième, les 
mots trône , scep tre, couronne exprimant la même idée, un seul 
de ces mots suffirait.

3° DE l’hYPERBATE.
65t. L'h yperba te  ou inversion  est une figure qui renverse l’or

dre naturel des mots ou des propositions :
Aux petits des oiseaux Dieu donr.e ¡ su r  pâture.

R a c in e .
Où la lé fiance com m ence, [ a m itié  f in it .
Pour :
Dieu d o nne  leur p â tu re  a u x  p e ti ts  des o isea u x .
L ’a m itié  fin it où la défiance com m ence .
L’hyperbate est bonne quand elle est claire et qu’elle donne de
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la grâce et de l'harmonie au style, en lui ôtant la sécheresse et 
! uniformité de la construction grammaticale. Mais il ne faut pas 
que l’inversion soit forcée ; autrement elle devient un travers, une 
marque d’impuissance de l’esprit, comme dans ces exemples :

On d o it le f r u i t  cu e illir , e t non l’a rb re  a rracher.
Mon p è re  à  m a n g er  m ’a pporte .

4e DE LA S7LLEP8E.

655. La syllepse est une figure qui consiste à faire accorder un 
mot, non avec celui auquel il se rapporte grammaticalement, 
tuais avec celui que l’esprit a eu vue :

Entre le  p a u v re  et vous, vous prendrez Dieu pour juge :
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin,
Comme e u x  vous fûtes pauvre, et comme e u x  orphelin.

R acine.
E u x  se rapporte, non au mot p a u vre  employé au singulier, 

mais à l’idée des p a u vres que le poète a eu vue.

5° DE LA CONVERSION, OU m ie u x  RÉGRESSION.

656. La régression  est une figure qui consiste à reproduire sy
métriquement les mêmes mots dans un renversement d'idées :

« Courbe ton  fr o n t ,  fier  S ic a m b re ;  adore ce que tu  as brûlé, 
brûle ce que tu  as adoré, b

Il fa u t  manger pour vivre,  e t non  vivre poub m anges.

La poésie surtout fait usage de cette figure :
En France jamais l’Angleterre 
N’aura vaincu pour conquérir :
Ses soldats y couvrent la terre,
La te r r e  doit les y co u v rir .

C . Délavions.
Qu’on parle mal ou bien du fameux cardinal,
Ma prose ai mes vers n’en diront jamais rien :
Il m’a tait trop de bien pour en dire du m al,
Il m’a fait trop de mal pour en dire du bien.

Corneille.
6» DK LA RÉPÉTITION.

657. La rép é titio n  est une figure qu’on emploie pour insister 
sur quelque vérité, ou pour peindre la passion ; elle suppose un 
esprit fortement occupé de son objet, et répète souvent le mot 
qui en exprime l’idée :

L 'argent, l’argent, d i t - o n ,  s a D S  l u i  t o u t  e s t  s t é r i l e  ;

La vertu  sans argent n’est qu’un meuble inutile s 
E’argent en honoète homme érige un scélérat;
L'argent seul au palais peut faire un m agistrat.

Boileau.



7® DE L’APPOSITION.

t58. L 'apposition  est une figure qui donne au nom le rôle d’un 
adjectif :

Multipliez les fleurs, o rn em en t du parterre .
D r  K o n t a n b s .

Dans ce vers, ornement du  p a r te r re  est joint par apposition à 
H eurs; tour plus hardi et plus vif que si l’on eût dit : Les /leurs  
q u i son t l'o rn em en t du  ¡¡a rtcm :.

DES TRO PES.

659. Les tropes (du grec tr e p ô , to u rn er , c h a n g e r) sont des fi
gures qui changent la signification des mots, c’est-à-dire qui pré
sentent les mots dans une acception autre que le sens propre, 
comme quand on dit : Un v illa g e  de cent fe u x , pour : Un village  
de cent baisons.

On distingue six tropes principaux : la m éta p h o re , la catachrèse , 
l'a n to n o m a se , l 'a llég o rie , la m éto n ym ie  et la synecdoque ; mais il 
n’y en a, à proprement parier, que deux : la m étaphore  et la m é
to n y m ie ;  les autres dénominations ne désignent que des variétés 
de ces figures.

1® DK LA MÉTAPHORE,

660. La m étaphore  est une figure qui découle d’une comparai
son complète dans l’intelligence, mais dont les termes sont sup
primés dans le langage. Ainsi, quand on dit d’un guerrier qu’iV 
s'élance com m e un lio n , c'est une comparaison; mais quand on 
dit du même guerrier : Ce lion  s’élance, c’est une métaphore. C’est 
encore par métaphore que l’on dit : L a  chaleur  du se n tim e n t, un 
savon d ’espérance, la d u reté  de l 'â m e , une  rian te  ca m p a g n e , la 
rapidité  de la pensée.

La métaphore est le plus beau, le plus riche de tous les tropes; 
c’est par cette figure que le style s’embellit et se colore, et qu’on 
prête du sentiment aux êtres qui en sont dépourvus.

Les métaphores sont défectueuses :
1® Quand elles sont tirées de sujets bas: Le déluge un iverse l fu t  

la lessive  générale de la n a tu re .
2® Quand elles sont forcées, tirées de loin, et que le rapport 

n’est pas assez naturel ni la comparaison assez sensible : La char
rue écorcite la p la in e .

3® Quand les termes métaphoriques font naître des idées qui 
ne peuvent être liées, comme si l’on disait d'un orateur : C'est un  
to rren t q u i î ’allüme,  an iieu de : C'est un to rren t q u i e n tra în e .

2® DK LA CATACHRÈSE.

661. La catachrèse est une espèce de métaphore à laquelle on 
est obligé d’avoir recours quand i! n’existe pas dans la langue de 
mot propre pour exprimer ce qu’on veut dire. Ainsi l’on dit :
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Une fe u il l e  de p a p ier , plutôt que d'inventer un mot qui pourrait
ne pas être compris. De même : Les ailes  d 'u n  m o u lin , les pieds 
d ’une tab le , les bras d 'un  fa u te u il, ali.eh à cheval  sur un bâton , 
les rênes de l’E ta t ,  cheva l fe r r é  d ’u rg e n t, etc.

3° DE l’aXTÛVOSLVSE.

662. L ’an tonom ase  est une figure qui consiste à employer :
1° Un nom commun ou une périphrase pour un nom propre : 

rA p ô tre  des g en tils  pour sa in t P a u l;  l ’O ra teur grec  pour D ém o- 
s th è n e ;  le Père des d ieu x  pour Ju p ite r .

2° Un nom propre pour un nom commun : c’est un  N éro n , pour 
c’est un p rin ce  c ru e l;  un A le xa n d re , pour un g ra n d  conquéran t.

4° d e  l ’a l l ég o r ie .

663. L ’a llégorie  n’est qu’une métaphore continuée. Quand on 
emprunte une idée à un certain ordre de choses, il est naturel de 
la suivre «ans ses développements. Ainsi, dans cet exemple : La  
p riè re  es t une ro sée  q u i r a fra îch it  l ’â m e , l'idée de rosée, sous 
laquelle la prière est désignée, appelle celle de ra fr a îc h ir , et la 
métaphore devient une allégorie. De même, quand La Fontaine 
dit, pour exprimer les dangers et les écueils de la cour :

Lorsque sur cette m er  on vo gue  à pleines vo ile s ,
Qu’on cro it avoir pour soi les ve n ts  et les é to ile s ,
Il est bien malaisé de régler ses désirs :
Le plus sage s’endort sur la foi des z é p h y r s ,

l’idée de mer, sous laquelle il désigne la cour, amène les mots 
voguer, vo iles , v en ts , éto iles, zép h yrs .

5° DE LA MÉTONYMIE.

664. La m éto n ym ie  (su b s titu tio n  de nom ) est une figure qui met 
le nom d’une chose pour celui d’une autre. Elle emploie :

1° La cause pour Xeffe t : i l  v it de son travail ,  c’est-à-dire de  
ce qu’il  ga g n e  en tra v a illa n t.

2° L ’e ffe t pour la cause :

................................Sa main désespérée
Me fait boire la m o r t dans la coupe sacrée.

Marmontsl.
La m o r t, c’est-à-dire le po ison  qu i cause la  m o r t.
3° Le co n ten a n t pour le con tenu  : A ces cr is, Jérusalem redou

bla ses p leu rs. (Fléchier.) Jéru sa lem , c’est-à-dire les h a b ita n ts  de  
Jérusa lem .

4° Le signe pour la chose sign ifiée  : A  la fin  j ’a i  q u itté  la robe 
p our F é p é e , c’est-à-dire la m a g is ti a tu re  pour la carrière  m ilita ire . 
C'est ainsi que Cicéron a dit : Que les armes le cèden t à la t o s e ,  
c’est-à-dire que !e civil, que le citoyen  ait le pas sur le m ilita ire .
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5° Le possesseur pour la chose possédée : Cet h o m m e  a été in c e n 
dié ,  c’est-à-dire la m aison  de cet h o m m e.

6° Le nom  a b stra it pour le n o m  concret : La je u n esse  est 
v a in e , présom ptueuse , e t ne d o u te  d e  r ien , pour : Les je u n e s  g en s ...

7° Le nom  du  lieu  où une chose se fa i t  pour la chose elle- 
m êm e :

Pradon a mis au jo u r un  livre contre vous,
E t chez le chapelier du coin de notre place,
A utour d’un eaudebec  j ’en ai lu la préface.

B o i l e a u .

Autour d’un eaudebec, c’est-à-dire d’un chapeau fabriqué à 
C audehec, ville de Normandie, où l’on fabriquait des chapeaux 
renommés.

6° DE LA S Y N E C D O Q U E .

665. La synecdoque  ou synecdoche est une espèce de métony
mie qui fait entendre le plus pour le moins ou le moins pour le 
plus.

Elle emploie :
1° La p a r tie  pour le to u t : P a ris  com pte p rès de  d eu x  m illions  

-d’Às e s . A m es  est ici pour h o m m es , h a b ita n ts .
2“ Le to u t pour la p a r t ie  : S e r v e z-m o i un  b q e c ï au  n a tu re l. Un 

boeuf, c’est-à-dire un m orceau  de bœ uf.
8° Le genre  pour l'espèce : Quel m ortel p eu t se va n ter  d ’être  à 

C abri des coups du  so r t?  Quel m o r te l, c’est-à-dire quel h o m m e;  
m o r te l est le genre, hom m e  est l’espèce.

4° L’espèce pour le g en re  : J ’h a b ite  une délicieuse Tehpé. Pue 
Tem pé, c’est-à-dire une vallée.

5° Le sin g u lie r  pour le p lu r ie l, et réciproquement : Le rid icu le  
est l’a rm e  fa v o r ite  nu F rançais.  ( Raynal.) D u F ra n ça is , c’est-à- 
dire des F rança is .

L es C orn eille  et les  R acine on t illu stré  la scène fra n ça ise . Les 
C orneille et les R acine, c’est-à-dire Corneille et Racine.

6° Un no m b re  d é te rm in é  pour un nom bre in d é term in é  :
Mais si seul en mon lit jo peste avec raison,
C'est encor pis v in g t fo is  en q u ittan t la maison.

B o i l k a d .

V in g t fo is ,  c’est-à-dire un g r a n d  nom bre  de fo is .
7° Le nom de la m a tiè r e  dont une chose est faite pour la chose 

e lle-m êm e : Les m édec ins déc la rèren t qu 'E p a m in o n d a s exp irera it 
dès qu ’on re tire ra it le ï e r  de la  p la ie . Le fe r , c’est-à-dire le tr a it ,  
ie ja v e lo t .

FIGURES DE PENSÉES.

666. Les figures de pensées sont celles qui consistent unique
ment dans la tournure que l’on donne à l’expression de la pensée; 
elles subsistent même lorsqu’on change les mots.
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Les ligures de pensées servent à plaire, i  convaincre ou à tou
cher. Nous pourrions donc les partager en figures d’ornement, de 
raisonnement et de sentiment. Mais, pour plus de simplicité, 
nous aimons mieux nous en tenir à une classification unique et 
dire : Les principales figures de pensées sont l 'a n tith èse , l 'a llu 
s ion , la p ér ip h ra se , fa co m p a ra iso n , l 'h yp o typ o se , la g ra d a tio n , la 
p ré té r itio n , la suspension , la ré ticence, l 'in te rro g a tio n , Y exc lam a
tio n , Y im p ré ca tio n , V ép iphonèm e, l ’h yp erb o le , la l i to te ,  l 'iro n ie , 
l'apostrophe , et la prosopopèe.

Nous allons consacrer un article particulier à chacune de ces 
figures.

I o DE L’ANTITHÈSE.

867. V a n tith è s e  est une figure qui oppose les idées aux idées :
S i  j e  d is  oui, elle d it nos; so ir  e t s a t in ,  s u it  e t ig ü r  elle gronde . 

(Marmontel.)
L’antithèse doit naître du contraste des idées, et non du rap

prochement des mots; sagement employée, elle répand beaucoup 
d’agrément dans le discours; mais, si on la prodigue, elle éblouit 
par la confusion des étincelles qu'elle fait jaillir, et donne i  la 
composition un air d’affectation puérile.

2° de l ’allusio n .

668. L ’a llu sion  est une figure qui consiste à dire une chose de 
manière à éveiller le souvenir d’une autre. Ainsi, quand Boileau 
dit, en parlant d’Homère :

S od liv re  e s t  d’a g rém en ts  un  fe rtile  tré so r ,
T o u t ce q u ’i l  a to u ch é  te  c o n v e r t it  en o r ,

il fait allusion à. ce roi de Phrygie qui avait obtenu de Bacchus 
le pouvoir de convertir en or tout ce qu’il touchait.

î °  DE LA PÉRIPHRASE.

869. La p é r ip h ra se  exprime, par un circuit de paroles, ce qu’on 
ne veut pas dire en termes propres. On s’en sert :

i» Pour orner le discours. Voltaire, dans sa H enriade, exprima 
ainsi le commencement du jour :

L’Aurore cependant, au visage vermeil,
O uvrait dans l’O rient les portes du Soleil.

2° Pour relever des idées basses que le terme propre rappelle
rait. Deliile, afin d'éviter le mot p o rc , emploie cette périphrase:

E t d’une horrible toux les accès violents
Étouffent l’animal q u i te  n o u r r i t  de  y  lu n d i.

Casimir Delavigne, voulant parier d’un fiacre, s'exprime ainsi :
................................ Durem ent cahoté
Sur les nobles coussins d’un char numéroté.
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4 «  B E  L A  C O M P A R A I S O N .

670. La com para ison  rapproche deux choses qui se ressem
blent par plusieuis côtés ou par un seul :

lie même que le te m p s , !o bonheur a (tes ailes.

La chose que l’on compare s’appelle le su je t de la comparai
son; celle à laquelle on compare se nomme term e. Ainsi, dans 
l’exemple précédent, bonheur est le sujet de la comparaison, 
tem ps en est le te rm e .

L'effet de la comparaison est de donner au discours tantôt de 
la grâce, tantôt de la force, toujours de la clarté.

5° DE L’iIYPOTTPOSE.

671. L'k yp o typ o se  est une figure qui met la chose elle-même 
sous les yeux du lecteur. Les tableaux bien tracés, les descrip
tions, les récits, les portraits dont la vérité saisit l’imagination, 
sont des hypotyposes.

Voici un exemple d’hypotypose digne du pinceau d’un peintre :
UN NID D E B O U V R E U IL  DANS UN R O S IE R .

« Nous nous rappelons avoir trouvé une fois un nid de bou
vreuil dans un rosier; il ressemblait à une conque de nacre, con
tenant quatre perles bleues; une rose pendait au-dessus tout hu
mide; le bouvreuil mâle se tenait immobile sur un arbuste voisin, 
comme une fleur de pourpre et d’azur. Ces objets étaient répétés 
dans l’eau d’un étang avec l’ombrage d’un noyer qui servait de 
fond à la scène, et derrière lequel on voyait se lever l’aurore. 
Dieu nous donnait dans ce petit tableau une idée des grâces dont 
il a paré la nature. » (Chateaubriand.)

8° DS LA GRADATION.

672. La g ra d a tio n  est une figure qui consiste a présenter le 
développement de la pensée dans une série d’idées ascendantes ou 
descendantes. Il y a par conséquent deux sortes de gradations : la 
gradation ascendan te  et la gradation descendante . La gradation 
est ascen d a n te  quand les idées enchérissent les unes sur les
autres :

Il p a r t , il c o u r t, il vo le .
De lillb .

La gradation est descendante  quand la teinte va en s’affai
blissant :

Un s o u ffle , une o m bre , un r ie n ,
Tout loi donnait la fièvre.

L a  F o n t a i n e .

Pour que la gradation produise son effet, il faut que les degrés 
en soient marqués avec une grande justesse, et qu’on saisisse 
aisément la différence des teintes entre elles.
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673. La p ré té r ilio n  ou p ré te rm is s io n  est uue ligure qui consiste 
à  dire une chose tout en assurant qu’on se gardera bien de 1& 
dire. Il y a prétérition dans ces vers de Voltaire :

Je  ne vous peindrai point le tum ulte  e t les cris,
Le sang de tous côtés ru isselant dans Paris,
Le fils assassiné sur le corps de son père,
Le frère avec la sœur, la fille avec la mère,
Les époux expirant sous les to its  em brasés,
Les enfants au berceau sur la  pierre  écrasés.

( H e n r iü d e . )
1 2 °  D E  L A  S U S P E N S I O N .

674. La suspension  est une figure qui consiste à piquer la cu
riosité de l’auditeur, à tromper son attente pour la mieux remplir 
et à faire de la phrase une sorte d’énigme dont le mot est à la 
fin. Bossuet emploie cette figure dans l’oraison funèbre d'Hen
riette, reine d’Angleterre :

« Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humble
ment de deux grandes grâces, l’une de l’avoir faite chrétienne;
¡ autre.....  Messieurs, qu’attendez-vous; peut-être d’avoir rétabli
les affaires du roi, son fils? Non, c’est de l’avoir faite reine mal
heureuse. »

Corneille, dans la scène où Auguste énumère tous les bienfaits 
dont il a comblé Cinna, poursuit ainsi :

Ta t ’en souviens, Cinna, ta n t d’heur e t tan t de gloire 
Ne peuvent pas s itô t so rtir do ta mémoire,
Mais ce qu’on ne pourrait jam ais im aginer,
Cinna, tu  t ’en souviens.... e t veux m’assassiner.

1 3 °  D E  L A  R É T I C E N C E .

675. La réticence est une figure qui consiste à s’interrompre 
brusquement pour laisser deviner ce qu’on ne dit pas. Cette inter
ruption soudaine, ce silence mystérieux en fait plus entendre que 
les paroles les plus positives.

La réticence se trouve dans ces vers, où Àthalie apostrophe 
ainsi Joad :

................................................ Te voilà, séducteur;
De ligues, de complots, pernicieux au teu r !
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Je  devrais sur l’autel où U  main sacrifie,
Te...... mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter.

R a c in e

Racine se sert encore de cette figure quand il fait dire à 
Agrippine.

J ’appelai de l'exil, je  tira i de l'arm ée 
E t ce môme Sénèque e t ce môme Burrhus,
Qni depuis... Rome alors estim ait leurs vertuc



14° DK l/lNTEKHOGATK»'.
876, V in te r ro g a tio n  adresse une question, non pour obtenir uaa 

réponse, mais pour contraindre l’auditeur, qu’eile prend à partie, à 
écouter avec attention. Joad, surpris de voir Josabeth, sa femme, 
s’entretenir avec Mathan, grand prêtre des faux dieux, s’exprime 
ainsi avec indignation :

Où suis-je ? de Baal ne vois-je pas le p rê tre?
Quoi ! fille de David, vous parlez à ce tra ître  I
Vous souffrez qu'il vous parie I......
Que v e u t- il? de quel front cet ennem i de Dieu 
Vient-il infecter l’a ir qu’on respire en ce lieu?

R acinb.
15° DE L’EXCLASATIOit.

677. L'e xc la m a tio n  est le cri de l’âme qui, ne pouvant se con
tenir, éclate le plus souvent en interjections. Telle est cette ex
clamation fameuse de Bossuet dans l’oraison funèbre d’Henriette 
d’Angleterre :

« O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable ! où retentit tout i  coup 
comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame 
se meurt ! Madame est morte ! »

L’auditoire s’émut à ce cri, et la voix de l’auteur fut interrom
pue par les pleurs et ies sanglots.

16° DK L’mPilÉCATION.
678. L 'im p réca tio n  est une figure par laquelle on souhaite des 

malheurs à celui dont on parle ou à qui l'on parle. En voici un 
exemple tiré de Casimir Delavigne :

Je dévoue à l’exil ta  tê te  crim inelle :
Va, fuis, l’hum anité te  re je tte  loin d’elle 
Fuis, j'a ttache à tes pas l'abandon e t l'effroi ;
Le foyer paternel n’a plus de feu pour toi,
L 'autel, plus de refuge ; abominable, immonde,
Va, sois m audit..., sois proscrit dans !e monde,
Jusqu 'au jo u r où de Dieu l’ange exterm inateur 
T’am ènera trem blan t devant ton Créateur,
Pour te  précipiter, de ses m ains redoutables,
Dans les gouffres ardents qu’il réserve aux coupables?

(Le P a r ia .)
17° DK l’ÉPIPHOXÉKE.

679. L'èpiphonèm e est une sorte d’exclamation jetée, sous forme 
de sentence, à la fin d’un raisonnement ou d’un récit :

Voiney vient de tracer un tableau éloquent des splendeurs de 
l’ancienne Paimyre, qu’il compare aux ruines qu’offre aujourd’hui 
cette antique cité : « Aujourd’hui, an concours bruyant qui se 
pressait sous ces portiques, a succédé une solitude de mort; le 
silence des tombeaux s’est substitué au murmure des places pu-
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bliquess ; l’opulence d'une cité de commerce s’est changée en une 
pauvreté hideuse; les palais des rois sont devenus le repaire des 
bêtes fauves; les troupeaux parquent au seuil des temples, et les 
reptiles immondes habitent le sanctuaire des dieux... A in s i donc  
p érissen t les ouvrages des h o m m es ! A in s i  s 'écrou len t les em pires  
et les n a tio n s !  »

18° ds l ’hyperbole.

680. L ’hyperbo le  exagère les choses en employant des expres
sions qui, prises à la lettre, iraient au deià de la vérité, mais 
que l’esprit réduit aisément à leur juste valeur.

Ainsi, pour faire entendre qu’une personne va très vite, nous 
disons q u ’elle va p lu s  v ite  que le ven t. Si nous voulons, au con
traire, faire entendre qu’elle marche avec une extrême lenteur, 
nous disons q u ’elle m a rch e  p lu s  le n tem en t q u ’une to r tu e . »

Les vers suivants offrent un charmant exemple d’hyperbole. Le 
fils du grand Condé ayant promis mille écus au poète qui com
poserait le meiileur quatrain destiné à être gravé sur le socle 
d'une statue qu’il faisait élever à la mémoire de son père, à 
Chantilly, un Gascon (on sait que ce n’est pas l’esprit qui leur 
manque) envoya celui-ci :

Pour célébrer ta n t  dé vertus,
T an t dé hauts faits e t ta n t dé gloire,
Mille écus, sandis I m ille écus i 
Cé n’est pas un sou par victoire.

18° DE LÀ LITOTE,

’ 681. La l ito te  est une figure qui consiste à dire moins pour
faire entendre plus. Elle affaiblit l’expression pour donner plus 
de force à la pensée.

Chimène trahit la violence de sa passion lorsqu’elle dit à Ro
drigue : V a, j e  ne te ha is p o in t.

Dans l’Iph igén ie  de Racine, Ulysse dit à Agamemnon, peur 1« 
décider au sacrifice de sa fille :

Vous seul, nous a rrachan t à de nouvelles flammes,
Nous avez fait laisser nos enfants e t  nos femmes,
E t quand, de toutes p a rts  assemblés en ces lieux,
L’honneur de vous venger brille seul à nos yeux ;
Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage,
Vous reconnaît l’au teur de ce fameux ouvrage ;
Que ces rois, qui pouvaient vous- d ispu ter ce rang,
Sont prêts , pour vous serv ir, de verser to u t leur sang j 
Le seul Agamemnon, refusant la victoire,
N o s e  d ’un  p eu  de  sa n g  a ch e te r  ta n t de  g lo ir e ;
E t, dès le prem ier pas se la issant effrayer,
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer.

On p eu  de sang l  c’est le sang de sa fille.
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20" DE L’iRO.'iE.

683. L 'iro n ie , ou co n tre -vé r ité , est une figure qui dit précisé
ment le contraire de ce qu'on pense ou de ce qu’on veut faire 
entendre :

Qu’il est beau  d 'insu lte r au bras chargé d’entraves!
L a voyant sans défense, ils s’écriaient, ces braves ....

ü . Délavions.
B eau  veut dire h o n teu x .
B raves est mis pour lâches.

21° DE L'APOSTROPHE.

683. L 'apostrophe  (du grec a p o strep h ô , détourner) est une fi
gure par laquelle l’orateur, au milieu de son discours, se détourne  
de ceux à qui il parle, pour s’adresser tout à. coup à quelque au
tre. L’apostrophe peut prendre pour objet les êtres présents ou 
absents, vivants ou morts, animés ou insensibles. C’est ainsi 
qu’Andromaque répondant à Pyrrhus qui, pour prix de sa main, 
iui promet de relever les ruines de Troie, s’écrie tout à coup :

Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor,
Sacrés m urs que n ’a pu conserver mon Hector !

Chénier met dans la bouche de sa Jeune cap tive  cette touchante 
apostrophe :

O m ort! tu  peux a tten d re ; éloigne, éloigne-toi;
Va consoler les cœurs que la honte, l’effroi,

Le pèle désespoir dévore.
Pour moi Palès encore a des asiles v e rts ,
Les am ours des baisers, les Muscs des concerts !

Je ne veux point m ourir encore!

22° DE LA PROSOPOPÉE.

684. La prosopopée, ou p erso n n ifica tio n , va plus loin encore que 
l’apostrophe ; elle fait agir et parler les absents, évoque les morts, 
anime les objets insensibles. Fléchier, dans l’exorde de l’oraison 
funèbre du duc de Montausier, si connu par sa noble franchise, 
fournit un bel exemple de la prosopopée : « Oserais-je, dit-il, em
ployer pour le louer la fiction et le mensonge? Ce tombeau s’ou
vrirait, ses ossements se rejoindraient pour me dire : « Pourquoi 
» viens-tu mentir pour moi, qui ne mentis jamais pour per- 
» sonne? Ne me rends pas un honneur que je n'ai pas mérité, à 
» moi qui n’en voulus jamais rendre qu’au vrai mérite. Laisse- 
» moi reposer dans le sein de la vérité, et ne viens pas troubler 
b ma paix pair la flatterie, que je hais, b

Tout le monde connaît la magnifique prosopopée dans laquelle 
Fabricius, rappelé à la vie par J.-J. Rousseau, reproche aux Ro
mains leux' luxe ei leur mollesse : « O Fabricius ! qu’eut dit votre 
grande âme... b



(77SYNTAXE.  — DC NOM.

T R O I S I È M E  P A R T I E

S Y N T A X E

CHAPITRE PREMIER

DU N O M
DU GENRE.

885. Nous avons des noms qui, en français, ont deux 
genres sans changer notablement de signification ; voici 
les principaux : aigle, amour, automne, couleur,
COUPLE, DÉLICE, ENFANT, FOUDRE, GENS, HYMNE, ŒUVRE, 
ORGE, PÂQUE, PÉRIODE, PERSONNE et CHOSE dans QUEL
QUE CHOSE.

68G. A igle est du masculin :
1° Quand il désigne en général l’oiseau qui porte ce 

nom : Z/aigle est fier et courageux.
Un a ig le  sur un champ prétendan t d ro it d'aubaine 
Ne fait point appeler un a ig le  à la huitaine.

Boileau.

2e Quand on parle d’un homme de génie, d’un homme 
qui a un esprit, un talent supérieur :

Cet homme-là est un aigle auprès de ceux dont vous 
parlez. (Acad.)

Dans ce sens, le mot aigle est souvent pris ironique
ment :

Quand on sait bien les quatre règles, et qu’on peut con
juguer le verbe avoir, on est un aigle en finances. (Mira
beau.)

3° Quand il signifie pupitre en forme d’aigle aux 
ailes étendues, pour soutenir les livres de plain-chant : 
Il chante tous les dimanches à /’aigle métropolitain.

4“ Quand il désigne le papier du plus grand format : 
du grand aigle.
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Il est du féminin :
1° En termes d’armoiries et de devises
Les armes de l'empire français étaient une aigle te

nant un foudre dans ses serres.
Cependant on dit : le grand aigle de la Légion dé hon

neur , et aussi : ¿’aigle blanc de Pologne, /'aigle noir 
de Prusse.

2° Dans le sens d’étendard, d’enseigne militaire : Plu
sieurs aigles furent prises par les Germains après la de- 
faite de Varus, sous le règne d’Auguste. (Acad.) .¿'aigle 
impériale de Napoléon a fait trembler l’Europe entière.

687. A mour est du masculin aux deux nombres :
L'amour du jeu réunit tocs les autres amours. (Boiste.)
Je voudrais vous embraser deiovs les amours honnêtes.
Le divin amour n’est fait que pour les belles âmes.
Cependant amour, signifiant la passion d’un sexe 

pour l’autre, est féminin au pluriel et reste masculin au 
singulier : Les premières amours. (Acad.) Il n’y  a point 
de belles prisons ni de laides amours. (Acad.) C’est un 
paradoxe qu'm  violent amour sans délicatesse. (La 
Bruyère.)

Le pluriel amours est surtout féminin quand il ex
prime des sentiments peu profonds, des liaisons légères 
qui se rompent facilement et que remplacent bientôt 
de nouvelles amours.

A mour, désignant une divinité de ia Fable ou une 
image de cette divinité, est toujours du masculin : Pein
dre un Amour. Sculpter de petits Amours. Les Amours 
sont frères des Ris. (Y. Hugo.)

Les écrivains, et surtout les poètes, s’affranchissent 
souvent de ces règles en faisant le mot amour féminin 
au singulier, et masculin au pluriel :

Renferme c e tte  a m o u r  et si s a in te  e t si p u re .
V o l t a i r e .

Les amours d'Astarbê n’étaient ignorés que de Pygma-
lion. (Fénelon.)
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688. A utomne est des deux genres, mais ie mas
culin est préférable : Us bel automne. Un automne
FROID et PLUVIEUX.

E t to i, r ia n t  A u to m n e , accorde à nos désirs,
Ce qu'on a tten d  de to i, des biens e t des plaisir*

S aint-L ambert.

Dans notre langue, le mot automne a commencé par 
être féminin; la raison qui a déterminé le changement 
de genre, c’est que le nom des trois autres saisons est 
du masculin.

689. Couleur. Dans son acception générale, couleur 
est du genre féminin :

Loin d'absorber les formes, la couleur les fait resplen
dir et valoir. (Th. Gautier.)

Avec le mcd couleur, on forme divers substantifs com
posés pour lesquels la langue n’a pas admis un nom 
particulier, ainsi qu’elle Ta fait pour les mots le rouge, 
le vert, le jaune, le violet, etc. Alors le mot couleur s’em
ploie accidentellement au masculin. C’est ainsi que l’on 
dit : Un beau couleur de feu; le couleur de rose, d’eau, 
de chair, de c i t r o n ,  etc.

Il importe ici de remarquer que ce n’est pas le mot 
couleur, pris en lui-même, qui devient masculin, mais 
bien le nom composé dans lequel entre le complément 
de couleur, et que l’esprit conçoit comme un tout indi
visible, ainsi que dans : Un beau feuille-morte.

690. Couple est du masculin :
I o Quand il désigne deux êtres animés unis par une 

volonté, par un sentiment ou toute autre cause qui les 
rend propres à agir de concert : Un courus d'amis. Un
courLE de fripons.

Pauvres gens, idiots, co up le  ig n o ra n t e t ru s tre  ;
Le prem ier qui les v it de rire  s’éclata.

La F ontaine.

2° Quand il sert à désigner des personnes unies en
semble par mariage, ou, en parlant des animaux, le

SYNTAXE.  — ÜU NOM.
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mâle et la femelle (1) : Heureux couple. Ce serait dom
mage de séparer un si beau couple. (Acad.) Un couple 
de pigeons suffit pour peupler une volière.

Il est du féminin :
Quand il signifie sim plem ent le nom bre deux : Une 

couple d’œufs. Une couple de serviettes. Une couple de 
pigeons suffit pour notre déjeuner.

691. Délice et orgue sont du m asculin au singulier 
et du fém inin au pluriel : C’est un grand délice de faire 
des heureux. Il fait toutes ses délices de l’étude. L 'or
gue de cette église est excellent. Il y  a de bonnes orgues 
en tel endroit.

Si pourtant le pluriel orgues devait représenter plu
sieurs instruments distincts, nous pensons qu’il devrait 
être masculin : Les deux orgues de la nouvelle cathédrale 
ont été construits par cet habile facteur.

Rem arque . Délice et orgue  sont masculins au pluriel lorsque le 
nombre singulier et le nombre pluriel se trouvent à la fois dans 
une même phrase, ce qui se produit après l’expression un de : 
Un de m es p lu s  grands d é l ic e s  é ta it de la isser m es  liv re s  en tassés  
et de n ’avo ir p o in t cCécriloïre. (J.-J. Rouss.) Cet o rgue est un des 
p lu s  beaux qu 'on  p u isse  vo ir . (Grasim. des gramm.)

692. Enfant, employé dans un sens général, ou comme 
terme générique, pour désigner les garçons et les filles 
jusqu’à l’âge de dix ans environ, est du masculin : Un 
DEL ENFANT. U n  JOLI ENFANT. Tenir UN ENFANT S u r  les 
fonts baptismaux. Tous les enfants ne sont pas également 
intelligents. Il faut renvoyer cette question aux petits 
enfants.

Mais il devient féminin lorsqu’il se dit particulière
ment d’une jeune fille dont on ne veut pas seulement 
faire ressortir le jeune âge, mais encore le sexe : Ma 
belle enfant, ne craignez rien.

Une chambre où le jou r n’entre que rarem ent 
E st de la  pauvre e n fa n t l'unique appartem ent.

L a  F o n t a i n e .

(i ) C o u p le , dans ce cas, est du masculin, e t  cela doit ê tre  puisqu'il y  a 
réunion des deux sexes, e t qu’en gram m aire le masculin a la priorité sur 
le féminin.
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L'humble enfant que Dieu ro'a ravie 
Hien qu'en in aimant savait m’aider:
C’ét.dt le bonheur de ma vie 
De voir ses yeux me regarder.

V .  H u g o .

693. Foudre, feu du ciel, est du féminin : La foudre 
s i l lo n n e  le s  n u e s .  Q u e l  c œ u r  a s - t u  d o n c ,  to i  q u i  n ’a s  p a s  

c r a i n t  d ’ê t r e  f r a p p é  d e  la foudre? (Chateaubriand.)
Au figuré, f o u d r e ,  servant à désigner un guerrier à 

qui rien ne résiste, un orateur véhément, etc., est du 
masculin : Un foudre d e  g u e r r e .  Un foudre d é l o 

q u e n c e .

Un b ru it court que le roi va tou t réduire er. poudre
E t dans Valencienne est en tré  comme un fo u d re .

B o i l e a o .

Comment! des anim aux qui trem blent devant moi l 
Je  suis donc un  fo u d r e  de guerre?

L a F o n t a i n e .

Quelquefois, et dans le style élevé , les poètes em
ploient le mot f o u d r e  au masculin : E x p i r e r  so u s  le s  

foudres vengeurs. C es foudres d e  b r o n z e  q u e  l 'e n f e r  a 

inventés p o u r  la  d e s t r u c t io n  d e s  h o m m e s .  (Fléchier.)
Daigne le juste  c ie l .....................................
Ne lancer que sur moi ses fo u d res  m é r ité s .

Corneille .

Mais alors le mot f o u d r e  rappelle à l’esprit l’image ma
térielle de ces traits ou carreaux forgés par Yulcain, eb 
que Jupiter était censé lancer sur la terre quand il vou
lait foudroyer ou effrayer les mortels.

694. Gens (1) veut au féminin les adjectifs ou les par
ticipes qui le précèdent, et au masculin ceux qui le sui
vent : Quelles méchantes gens! D e  telles gens s o n t  à  

p l a i n d r e .  Toutes le s  vieilles gens s o n t  soupçonneux. 
Ce s o n t  les meilleures gens q u e  j ’a ie  j a m a i s  vus. (Acad.) 
Certaines gens é tu d ie n t  to u t e  l e u r  v ie  ; à la  m o r t ,  ils 
o n !  t o u t  a p p r i s ,  e x c e p té  d p e n s e r .  (Domergue.)

(1) tie n s  est féminin de sa na tu re ; c’est le pluriel de g e n t , race, fa
mille, nation. Il ne s’emploie au singulier que dans la poésie familière : 
L a  g e n t  q n i p o r te  le tu rb a n . ( A c a d . )  L a  g e n t  tr o ite -m e n u . ( L a  F o n 

t a i n e . )



Cependant, lorsque gens est précédé d’un adjectif ou 
d’un déterminatif qui n’a qu’une forme pour les deux 
genres, on met tous au lieu de toutes : Tous les honnêtes 
gens. Tous les habiles gens.

On met aussi tous, lorsque gens est suivi d’une épi
thète ou de quelque autre mot déterminatif : Tous les 
gens sensés. Tous les gens qui raisonnent. Tous les
GENS DE BIEN.

Les adjectifs ou les participes qui précèdent gens et 
qui n’appartiennent pas à la môme proposition ou à la 
même partie de proposition doivent aussi être mis au 
masculin : Devenus vieux et infirmes, ces bonnes gens 
ne pouvaient plus gagner leur vie (c’est-à-dire comme ils 
étaient devenus...). Heureux les vieilles gens qui con
servent Uusage de leurs facultés intellectuelles (heureux 
est attribut, tandis que gens est sujet.)

Enfin, gens veut tous ses correspondants au masculin 
pluriel, lorsqu’il est suivi de la préposition de et d’un 
nom qui le rend propre à désigner une profession, un 
état quelconque, comme gens de robe, gens d'épée, gens 
de guerre, gens de loi, gens de lettres : Certains gens 
d’affaires.

Ou bien encore lorsqu’il se dit de personnes qui 
sont d’une même partie de promenade, de jeu, de fes
tin, etc. : Tous nos gens sont arrivés, faites servir le 
dîner.

695. Hymne, chant d’église en latin ou en grec, est du 
féminin : Santeuil a composé les plus belles hymnes du 
bréviaire de Pans.

Les anciennes hymnes de l'Église ont le mérite de la 
simplicité. (Marmontel.)

Mais quand il désigne tout autre chant, il est du mas
culin : Seigneur, quels hymnes sont dignes de vous? 
(Acad.) Callimaque a composé de longs hymnes en f  hon
neur de plusieurs dieux. Chaque peuple a son hymne na
tional. La vie de Turenne est un hymne à la louange de 
l’humanité. (Montesquieu.)
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696. OEuvre est du féminin : Les œuvres complètes 
de Corneille, ¿ ’œuvre de la rédemption fut accomplie 
sur la croix. (Acad.)

Cependant, dans le style soutenu, il est quelquefois 
du masculin au singulier : Un s i  grand œuvre. Ce saint
OEUVRE.

Il est encore masculin quand il sert à désigner le grand 
œuvre, la recherche de la pierre philosophale : Travailler 
au grand œuvre ; le recueil de toutes les estampes d’un 
même graveur : Avoir tout ¿’oeuvre de Callot; ou bien 
encore les différents ouvrages d’un compositeur de mu
sique : Le premier, le second œuvre de Mozart. Dans ces 
cas, le mot œuvre est toujours au singulier.

697. Orge est du féminin : De /’orge bien levée. Voilà 
de BELLES ORGES.

Ce nom n’est masculin que dans les deux expressions 
suivantes : Orge mondé, grains d’orge qu’on a bien net
toyés et bien préparés ; orge perlé, orge réduite en petits 
grains dépouillés de leur son : Une tisane (Torge mondé, 
¿’orge perlé.

698. Pâque, fête solennelle que les Juifs célèbrent en 
mémoire de leur sortie d’Égypte, est du féminin et ne 
prend jamais s : La pâque des Juijs. Notre-Seigneur cé
lébra la pâque avec ses disciples.

Pâque , et plus ordinairement Pâques , fête que les 
chrétiens solennisent en mémoire de la résurrection de 
Notre-Seigneur, est du masculin : Je vous payerai à 
PÂQUES PROCHAIN. PÂQUES OU PÂQUE est TARDIF Cette 
année.

Dans les expressions : Pâques fleuries, le dimanche 
des Rameaux; Pâques closes, le dimanche de Quasi- 
modo; Faire de bonnes pâques, une bonne commu
nion pascale, il est du féminin et ne s’emploie qu’au 
pluriel (1).

(i) Rem arquez que, dans ce dernier sens, p â q u es  est un véritable nom 
commun e t ne prend pas de majuscule. Même observation relativem ent
i  fête des Juifs,

SYNTAXE.  — DU NOM. 183
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C99. Période , signifiant un espace de temps déter
miné, est du féminin : La période des temps modernes. 
Fermer la période des révolutions.

Il est aussi du féminin eu termes d’astronomie, de 
grammaire, de médecine, de musique : La lune accomplit 
sa période en vingt-neuf jours et demi. Une période à qua
tre membres se nomme période carrée. Toutes les fièvres 
intermittentes ont leurs périodes réglées. Ce composi
teur sait lier et arrondir toutes ses périodes. (Acad.)

Période est du masculin lorsqu’il signifie un espace 
de temps indéterminé, ou bien encore le plus haut point 
où une personne, une chose puisse arriver : Le génie 
s’affaiblit dans le dernier période de la vie. Démos- 
thène et Cicéron ont porté l’éloquence à son plus haut 
période.

700. Le mot personne est tantôt nom, tantôt pronom 
indéfini.

Il est nom, et du genre féminin, quand il a un sens 
précis; dans ce cas, il est ou peut être accompagné de 
'¡’article ou d’un adjectif déterminatif: C’est la personne 
du monde qui reçoit le mieux ses amis. Je sais cette nou
velle (¿’une personne bien instruite.

Il est pronom indéfini, et du genre masculin, quand 
il est pris dans un sens vague, indéterminé; alors il 
s’emploie avec ou sans négation, et signifie nul homme, 
nul individu ou quelqu’un, un individu quelconque : Per
sonne ne sera assez hardi. Personne n’est content de 
son sort. Ya-t-iL personne d’assez hardi? (Acad.) Per
sonne a-ML jamais raconté plus naïvement que La Fon
taine? (Restaut.)

Si pourtant personne, employé comme pronom, ne 
pouvait évidemment s’appliquer qu’à des femmes, on 
lui donnerait le genre féminin : Personne ne fut jamais 
plus soumise d son mari que ma marraine.

701. Quiconque est dans le même cas : Quiconque 
rst vraiment mère n’est plus COQUETTE.

GRAMMAIRE FRANÇAISE.



702. Q u e l q u e  c h o s e , signifiant un je  ne sais quoi, u n  

certain quantum, est une sorte de locution pronominale 
du genre masculin : Il y a dans l’homme q u e l q u e  c h o s e  

rf’in c o m p l e t  qui lut annonce une autre et plus parfaite 
destinée.

Employé en ce sens, quelque chose forme un tout in
séparable dans l’analyse.

Q u e l q u e  c h o s e ,  signifiant quelle que soit la chose et 
suivi d’un verbe au subjonctif, est du genre féminin : 
Q u e l q u e  c h o s e  que vous ait d i t e  un homme en colère, ne 
lui répondez pas.

Dans ce dernier cas, les mots quelque et chose doivent 
être analysés séparément : chose est un nom commun 
du genre féminin, et quelque est un adjectif qui le dé
termine.

N ota. —  Autre chose et grand chose peuvent aussi être du genre 
masculin dans des circonstances analogues à celles qui font don
ner ce genre à quelque chose : Avez-vous autre ciiosk de cukieuj 
« nous montrer ? U n'a pas fait g iu x d ’chose de box.

GENRE DES NOMS DE VILLES.

703. Plusieurs grammairiens ont posé cette règle : 
« Tout nom de ville terminé par une syllabe muette 
est féminin; il est masculin dans tous les autres cas.» 
Ce principe est trop absolu, car si on l’appliquait rigou
reusement, il en résulterait pour l’oreille de nombreuses 
dissonances.

Disons qu’en général les noms de villes sont du mas
culin, quelle que soit la terminaison. Ajoutons, pour 
compléter et restreindre cette règle, que les noms de 
villes qui dérivent d’un féminin latin et dont les histo
riens ont consacré le genre, sont du féminin : Rome, 
Carthage, Athènes, Jérusalem, Lacédémone, Sparte, By
zance, Syracuse, Florence, Venise, Lutèce, Capoue, 
Alise, Veies, Pompéi, Thèbes, Grenade, etc.

Ordinairement on met au féminin les noms de villes 
employés par apostrophe :

S Y N T A X K .  — ÜU N O M .  t?5
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M a l h e u r e u s e  Tyr! dans quelles mains es-tu tombée? 
( F é n e l o n . )

Chante, h eu reu se  Orléans, les vengeurs de la France.
C. D e l à v i g n k .

Quand le mot tout précède immédiatement un nom 
de ville, il se met toujours au masculin ainsi que ses 
corrélatifs : T o u t  Florence assistait à ce spectacle. T o u t  

Lisbonne fu t d é t r u i t . T o u t  Lacédémone acclama le vain
queur. Alors la phrase est elliptique, et un substantif 
masculin est sous-entendu après le mot tout.

Quand le cas est douteux, la prudence commande de 
faire précéder le nom propre du mot ville :

La v il l e  de La Rochelle fu t prise par Richelieu.
La v il l e  de Constantinople fut emportée d'assaut par 

Mahomet II.
Dü NOMBRE.

PLU RIEL DANS LES NOMS EM PRUNTÉS AUX LANGUES 
ÉTRANGÈRES.

104. Les noms empruntés aux langues étrangères 
doivent prendre le signe ordinaire du pluriel, lorsqu’ils 
sont naturalisés français par un long et fréquent usage, 
et surtout lorsque cet usage leur a fait prendre une 
forme et une prononciation toutes françaises (i).

(1) li est impossible de prendre ici l'Académie pour guide : elle se 
contredit à chaque page.

(2) L ’Académie écrit ce mot sans accent e t ne se prononce ças sur la 
forme plurielle. Nous croyons que l'usage a francise ce mot suffisamment 
pour qu’on l’écrive avec un accent et pour qu’on y ajoute un s au 
pluriel.

D’après cela, on écrira
S IN G U L IE R . P L U R IE L .

Un a cc essit, des a ccessits .
Un a g e n d a , des a g en d a s .
Un a lb u m , des a lb u m s.
Un a lg u a t i l , des a lg u a z ils .
Un a l ib i ,  des a lib is .
Un a lin éa , des a lin é a s .
Un a llé lu ia , des a llé lu ia s .
Un a l to , des a lto s .
Un a p a r té , dos a p a r té s .
Un a u to d a fé , des a u to d a fé s .
Un a v iso , des a v iso ;.
Un b én é d ic ité , des b é n é d ic ité s .

P L U R IE L . S IN G U L IE R . P L U R IE L .

Un bey , des beys.
Un b i f te c k ,  des b if te c k s .
Un b ra vo , des bra vo s.
Un c lu b , des c lu b s .
Un concerto , des concertos.
Un c r ité r iu m , des c r ité r iu m s  (S)-
Un d é b e t, des d é b e ts .
Un d é fic i t, des d é fic its .
Un d io r a m a , des d ie ,ra m a s.
Un d o m in o , des d o m in e s .
Un d u o , des d u o s .
Un e m b a rg o , des em b a rg o s.
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Un examen,
Un factotum,
Un factum,
Un fandango,
Un folio,
Un forum,
Un frater,
Un hidalgo,
Un imbroglio,
Un impromptu, 
Une /acty,
Un lavabo,
Un lazzi,
Un lord,
Un lumbago,
Un macaroni,
Un magister,
Un mémento,
Un mémorandum 
Un muséum,
Un opéra,
Un oratorio,
Un palladium, 
Un panorama,

P L U R I E L ,  

des examens, 
des factotums. 
des fac turns. 
des fandangos. 
des folios 
des forums. 
des fraters. 
des hidalgos. 
des imbroglios. 
des impromptus. 
des ladys. 
des lavabos. 
des lazzis. 
des lords. 
des lumbagos. 
des macaronis. 
des magisters. 
des mémentos.

, des mémorandums 
des muséums. 
des opéras. 
des oratorios. 
des palladiums. 
des panoramas.

i S I N G U L I E R .

1 Un pensum,
Un placet,
Un quidam,
Un quiproquo, 
Un quolibet, 
Un récépissé, 
Un recto,
Un reliquat, 
Un solo,
Un spécimen, 
Un tibia,
Un tilbury,
Un toast,
Un tory,
Un trio,
Un ultimatum, 
Un ultra,
Un verso,
Un vertigo, 
Une villa,
Une virago,
Un visa,
Un vivat,
Un zéro,

p l u r i e l . 

des pensums,
dos placels. 
des quidams. 
des quiproquos. 
des quolibets. 
des récépissés 
des reclos. 
des reliquats. 
des solos. 
des spécimens. 
des tibias. 
des tilburys. 
des toasts. 
des torys. 
des trios. 
des ultimatums, 
des ultt'as. 
des versos. 
des vertigos. 
des villas. 
des viragos. 
des visas. 
des vivats. 
des zéros.

703. Mais on écrira sans s ;
1° Des duplicata, des errata, des exeat, des exequatur, 

des quatuor, des satisfecit, des veto, etc., parce que ces 
mots ont conservé leur physionomie étrangère, et qu’ils 
ne sont d’ailleurs que d’un usage assez restreint. Maxi
mum et minimum conservent au pluriel leur forme la
tine : les maxima et les minima.

2° Des carbonari, des ciceroni, des concetti, des dilet
tanti, des libretti, des lazaroni, des quintetti, parce que 
nous avons conservé cette forme plurielle, qui est celle 
des Italiens, de même que nous disons au singulier, à 
leur exemple : un carbonaro, un cicerone, un dilettante, 
un libretto, un lazarone, un quintetto.

3° Soprano a deux pluriels : la forme italienne so
prani pour les puristes, et la forme française sopranos, 
pour ceux qui s’expriment sans prétention.

4° Les mots latins qui indiquent une prière ou un 
chant de l’Église par son premier mot : des Amen, des 
Ave, dos Confiteor, des Credo, des Kyrie, des Magnifi
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cat, des Miserere, des Pater, des Requiem, des Salve, 
des Stabat, etc.

5° Les mots formés de plusieurs mots, liés ou non 
par un trait d’union : des ecce-homo, des et extern, des 
ex-voto, des fac-similé, des in-folio, des in-octavo, des 
in-pace, des in-quarto, des post-scriptum, des mezzo- 
termine, des forte-piano, des nota bene, des Te Deum, 
des Kyrie eleison, etc.

6° Les adverbes latins employés accidentellement 
comme noms : Des ibidem, des idem, des item, des in
térim, des alibi, etc. : Les idem sont fréquents dans les 
énumérations. Voilà bien de petits item. (Acad.)

7° Les termes italicnsemployésdanslamusique pour 
en indiquer la marche, le ton, les nuances : Des cres
cendo, des dolce, des largo, des adagio, des alle
gro, etc. (1).

P LU R IEL DANS LES NOMS PROPRES.

70G. Le nom propre ne prend pas la marque du 
pluriel, bien qu’il soit employé à ce nombre :

1° Quand il désigne la personne même qui est con
nue comme portant ou ayant porté ce nom :

Les Corneille et les Racine ont illustré la scène fran
çaise.

Il s’agit ici de Corneille et de Racine eux-mêmes; la 
preuve, c’est qu’on pourrait, sans altérer le sens, sup
primer l’article les, et dire simplement : Corneille et 
Racine ont illustré la scène française. L’emploi de l’ar
ticle n’est, dans ces sortes de phrases, qu’un artifice ora
toire pour appeler davantage l’attention.

Cependant les poètes, pour le besoin de la mesure ou de la 
rime, s'affranchissent quelquefois de cette règle.

Clio vint l’autre jour se plaindre an dieu des vers 
Qu’en certain lieu de l’univers 

On traitait d’auteurs froids, de poètes stériles,
Les Homères et les Virgiles.

B o i l e a u .

G RAMMAI RE FRANÇAISE.

(l) A ridante employé substantivement prend un i au pluriel.
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Je sais ce qu’il coûta de périls et de peines
Aux C o n d és f aux S u l l y s ,  aux C o lb e rts , aux T u re n n es ,
Pour avoir une place au haut de l'Hélicon.

V o l t a i r e .

Tu parles corame au temps des D é c è s , des É m i l e s .

V o l t a i r e .

2° Quand il désigne plusieurs personnes d’une même 
famille, sans que rien de particulier distingue cette fa
mille de toutes les autres :

Les deux Corneille sont nés à Rouen.
3° Quand il désigne un ouvrage auquel il sert de 

titre : Envoyez-moi deux T élémaque.
C’est-à-dire deux exemplaires de Télémaque.
707. Les noms propres prennent la marque du plu

riel :
1° Quand ils sont employés par extension, ou mieux 

par antonomase, comme noms communs, pour dési
gner des personnes offrant de la ressemblance par leurs 
qualités, leurs talents, etc., avec celles dont on cite le 
nom :

Les Corneilles et les Racines sont rares.
C’est-à-dire les poètes semblables à Corneille et à Ra

cine.
Donnez-moi des Davids et des Pharaons, amis du peu

ple de Dieu, et ils pourront avoir des Nathans et des Jo
sephs pour leurs ministres. (Massillon.)

Ceux qui ont écrit l’histoire en France et en Espagne 
n’étaient pas des Tacites. (Voltaire.)

L’exemple des C a to n s  est trop  facile à suivre ;
Lâche qui veu t m ourir, courageux q u i peu t vivre.

L. R a c i n e .

Au siècle des Midas on ne voit point à ’O rp fiées.
V o l t a i r e .

Un coup d’œil de Louis enfantait des C c rn e ille s .
D e l i l l e .

Qu’un Molière s’élève, il naîtra des B a ro n s .
D o r â t .

2° Quand ils désignent certaines grandes familles, 
comme les Gracques, les Horaces, les Scipions, les 
Guises, les Condés, les Stuarts, les Capets, etc. :

GRAMMAIRE COMPLÈTE. 9



Les deux Gracques, en flattant le peuple, commencè
rent les divisions qui ne finirent qu’avec la République. 
(Bossuet).

Tout le monde sait que les trois Curiaces et deux des 
Horaces périrent dans ce fameux duel. (Yertot).

La Seine a des B o u rb o n s , le T ibre a  des C ésars.
Boileau.

3° Quand ils servent à désigner des ouvrages célè
bres, des oeuvres d’art par le nom de ceux qui en sont 
les auteurs : Des Elzévirs pour des éditions d’Elzévir, 
des Raphaëls pour des peintures de Raphaël, etc. (1)

Il arrive môme quelquefois que certains noms pro
pres employés de cette manière finissent par se confon
dre tellement avec les noms communs qu’ils s’écrivent 
sans la majuscule initiale : Des calepins, des barêmes, 
des quinquets, des carcels, etc.

NOMS COMPOSÉS.

708. On appelle noms composés des expressions formées 
de plusieurs mots, mais répondant à un objet unique 
dans la pensée ; souvent ces mots sont joints par le trait 
d’union, comme hôtel-Dieu, chou-fleur, beau-frère, 
prête-nom, nouveau-né, etc.

Quand il s’agit d’appliquer à ces noms, qui sont encore très 
nombreux dans notre langue, le signe du pluriel, on est souvent 
embarrassé; car l’Académie, qui aurait dû résoudre cette diffi
culté en s'appuyant sur des principes rationnels, l’a souvent 
laissée indécise, et, dans le cas contraire, n’a guère donné que des 
solutions qui se contredisent. Nous allons essayer de traiter cette 
question d’après les règles d’une logique rigoureuse.

709. Les noms composés d’un nom et d’un adjectif, 
ou de leux noms qui se qualifient l’un l’autre, prennent 
le signe du pluriel à chacun de ces mots : Un chef-lieu, 
des chefs-lieux; une basse-cour, des basses-cours; un 
loup-garou, des loups-garous ; un blanc-bec, des blancs- 
becs, etc.

ISO G RAMMAI RE FRANÇAISE.

(i) Dans ce cas, il y % m é to n y m ie ;  la cause est employée pour l'effet?, 
et le nom p ro p re  pour le nom  com m un.
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710. Les noms composés de deux noms unis par une 
préposition ne prennent généralement la marque du 
pluriel qu’au premier de ces deux noms : Un chef-d’œu
vre, des chefs-d'œuvre; un arc-en-ciel' des arcs-en-ciel; 
un pot-de-vin, des pots-de-vin, etc. Cependant on écrit des 
coq-à-tâne, des discours où l’on passe brusquement 
du coq à l’âne.

711. Les mots invariables de leur nature qui entrent 
dans un nom composé n’y prennent jamais le signe du 
pluriel ; les verbes y sont également invariables et restent 
toujours à la troisième personne du singulier, à moins 
que le sens n’exige l’impératif, ce qui est assez rare ; 
enfin, si, outre les mots essentiellement invariables, le 
nom composé contient un mot variable, adjectif ou 
nom, celui-ci prend ou ne prend pas le signe de la plu
ralité, selon que le sens l’exige : Une arrière-saison, des 
arrière-saisons; un bouche-trou, des bouche-trous ; une 
contre-partie, des contre-parties. Dans ces exemples, sai
son, trou et partie varient, paree que des arrière-saisons 
sont des saisons qui viennent en arrière, des bouche- 
trous sont des choses servant à bouclier des trous, des 
contre-parties sont des parties qui sont contre d’autres 
ou en opposition avec d’autres. Mais on dit des abat- 
jour, des brise-vent, parce que cela signifie des choses 
servant à abattre le jour, à briser le vent. Enfin on écrit, 
sans mettre aucun signe de pluralité, des pince-sans- 
rire, des on-dit, des qu’en-dira-t-on, parce que tous les 
mots qui entrent dans ces noms composés sont invaria
bles de leur nature.

712. Quand les deux mots variables de leur nature 
qui forment un nom composé ne se qualifient pas l’un 
l’autre, on ne met la marque du pluriel qu’à celui qui 
correspond réellement à un pluriel dans l’idée : Un 
hôtel-Dieu, des hctels-Dieu, c’est-à-dire des hôtels fondés 
au nom de Dieu; un terre-plein, des terre-pleins, c’est- 
à-dire des lieux pleins de terre; des chevau-légers, des 
soldats légers (armés légèrement) à cheval.



713. Il arrive aussi quelquefois que certains mots qui 
entrent dans les noms composés doivent être au pluriel, 
même lorsque ces noms sont au singulier; cela ne peut 
être reconnu que par une analyse exacte rendant compte 
de la valeur particulière de chaque partie composante. 
Ainsi, on doit écrire un porte-clefs, un mille-pieds, un 
serre-papiers, parce que ces mots signifient : un homme 
qui porte les clefs, un insecte qui a mille pieds, un 
meuble où l’on serre des papiers, ou un objet de marbre 
ou de métal que l’on place sur les papiers.

Il est évident que le mot auquel on donne ainsi la 
forme plurielle, même quand le nom composé est au 
singulier, conserve cette forme quand le nom composé 
est lui-même au pluriel.

714. Les règles que nous venons de poser peuvent résoudre 
toutes les difficultés relatives aux noms formés de diverses par
ties réunies par des traits d’union; mais elles supposent que 
le sens des mots auxquels elles s’appliquent est parfaitement 
défini, ce qui n’arrive pas toujours; et si l’on peut donner plu
sieurs sens à ces mots, il est évident qu’il y aura souvent désac
cord sur la manière de les écrire. Ainsi l’Académie donne gobe-  
m ouches et a ttra p e-m o u ch e , sans qu’il soit possible de compren
dre cette différence d’orthographe. De même encore, l’Académie 
écrit un cu re -d en t, des cure-den ts , et ce n'est pas évidemment la 
décomposition logique de ce mot qui a pu l’amener à supprimer s 
au singulier et à le maintenir au pluriel. Toutes ces difficultés 
n’ont au fond qu’une importance bien secondaire, et elles s’éva
nouiraient toutes à la fois, si l’on convenait de réunir en un seul 
mot les parties qu’on ne sépare que pour obéir à un usage tyran
nique et souvent aveugle. 11 est juste d’ailleurs de remarquer que 
la tendance à opérer cette réunion existe, et qu’aujourd’hui l’A
cadémie elle-même écrit d’un seul jet : bec fig u e , ch èvre feu ille , 
co n tred a n se ,co n tre  fa ç o n ,c o n tre v e n t, g en d a rm e , ju s ta u c o rp s , porte -  
balle, po rtecra yo n , portechape , p o r te fe u il le , p o rte m a n tea u , p o u r
bo ire , p o u rp a r ler , tir e lir e , tournebroche, etc. Dans la dernière 
édition de son dictionnaire, l’Académie vient encore de simplifier 
cette règle, et elle écrit c o n tr e fo r t , con trepo ison , passeport, etc., 
sans trait d’union. On conçoit que la réunion simplifierait singu
lièrement cette difficulté orthographique, puisque, dès qu’une 
expression est passée à l’état de mot simple, elle rentre néces
sairement dans la règle générale et marque son pluriel par l’ad
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dition d'un s ou d’un x  final : des b ecfig u es , des chèvre
fe u ille s , etc.

Et cette simplification parait être dans le génie de notre langue; 
seulement elle s’y prend à plusieurs fois pour arriver au but. 
Par exemple,beaucoupde personnes écrivent aujourd’hui un cure, 
d en t, des cu r e -d e n ts ;  un gobe-m ouche, des gobe-m ouches, et au
tres substantifs composés de ce genre, sans avoir égard à l’ana
lyse de la pensée, et c’est un premier acheminement à la réu
nion de ces divers éléments en un seul mot. Le système d’ag
glutination prévaudra certainement un jour, et l’on écrira tous 
ces substantifs comme on écrit depuis longtemps d o ré n a va n t, d é 
so rm a is , m a in te n a n t, a u jo u rd 'h u i, g en d a rm e , etc.

715. Enfin, une dernière difficulté, et ce n’est pas la moindre, 
consiste à distinguer les expressions dont les diverses parties 
doivent être réunies par des traits d’union de celles où ces par
ties doivent rester complètement séparées. L’usage, ici encore, 
est le maître souverain, et il faut reconnaître que souvent il est 
loin de se trouver d’accord avec l’Académie. Nous ne cherchons 
pointa décider qui a tort ou raison de l’usage ou de l’Academie; 
nous allons seulement donner la liste des expressions où celle-ci 
n’admet point le trait d’union, quoique certaines personnes, guidées 
par une sorte d’instinct, puissent croire nécessaire de l’admettre :

A g en t vo ye r , a ide  d e  c a m p , a rc  d e  tr io m p h e , a y a n t cause, a y a n t  
d ro it, bachelier ès le ttre s  ou ès sciences, bas bleu, bas b re ton , 
busses œ u vres , bel e sp rit, bien d ire , bien fa ir e ,  b lanc signé, b œ u f  
g ra s , ch á m p elo s , C ham ps-E lysées, chapeau tro m b lo n , c h u ra  bancs, 
ch a m p  de m a r s , château d 'ea u , châ teau  fo r t ,  cire  v ierge, c lin  d 'œ il, 
colle fo r te , co llet m o n té , com édie fra n ç a ise , co m m is g re ffie r , com 
m is  m a rch a n d , co m m is vo ya g eu r , com pte  c o u ra n t, com p te  rendu , 
coq en p â te , cordon bleu, corps de g a rd e , corps fra n c , coup d 'œ il, 
côte cfO r (contrée d’Afrique), co u rtie r  m a r ro n , cousin g erm a in , 
d ia b le  à q u a tre , d irec teur g é ra n t, d ix  cors (cerf), eau m ère , en fa n t  
trouvé, esprit fo r t ,  e xp er t j u r é ,  fa u sse  c le f, fe r  à cheval, fe rm e  
m odèle , flic  /la c , fo lle  enchère, fra n c  p a rle r , g a rd e  des sceaux , 
g a rd e  des m onna ies , g a rd e  du  corps, g a rd e  ch a m p être , g a rd e  g é
n éra l (beaucoup d’autres mots commençant par g a rd e  prennent 
le trait d’union), g ra n d  au m ô n ier , g r a n d  m a ître , G ra n d  M ogol, 
g ra n d  S e ig n eu r , G rand  Turc, g ra n d  v iz ir , hau te  lisse, h a u te  p a ye , 
hau tes œ uvres, hors d 'œ u vre , hu is clos, hu issier aud iencier, ju g e  
a u d iteu r , ju g e  ra p p o r teu r , ju g e  su p p léa n t, la isser a ller, langue  
m ère, loup m a r in , m ain  basse, m a in  chaude, m a ître  d 'hô tel, m a ître  
ès sciences, m a ître  m açon , m a ître sse  branche, m a ltre sse  fem m e , 
m a jo r  g én éra l, m a r d i g ra s , m a récha l des logis, m a récha l fe r r a n t, 
m itón  m ita in e  (onguent), m o n t B lanc , m o n t P arnasse , etc., m o rt  
a u x  ra ts , nouveau m a rié , nouveau venu , nu  p ro p rié ta ire , nue p ro 
prié té , o ffic ier  ra p p o r teu r, on d it (des), p e tite  véro le , p is aller.
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plein  c in tre , P o rte  O tto m a n e , p o t de cham bre, p o t à b eurre , po t 
de f le u rs , p o t p o u rr i, prince ré g en t, p r ix  couran t, p r ix  fix e , p ro 
cureur généra l, p ro fe sseu r a d jo in t , q u a r t de cercle, q u a r t d ’heure, 
q u a rt de ven t, ra t de cave, rédacteur g é r a n t, re ine m ère , ronde  
bosse, rose pom pon , rose p iv o in e ,  rose tré m iè re , ru b is  bala is, 
sa in t chrêm e, sa in t des sa in ts , sa in t sa c rem en t, sa in t sépulcre, 
sans fa ço n , sans gên e , sa u t de loup , sauve q u i p e u t ,  secréta ire  
a d jo in t, sens dessus dessous, se rpen t à so n n e tte s , serre  chaude, 
S u b lim e  P o rte , subrogé tu teu r , terre  à te rre , tic  tac , tierce  m a jeu re , 
tiers é ta t, t i tr e  couran t, tou t à f a i t ,  ve ine cave, veine p o r te , ven 
d re d i s a in t ,  ver lu isa n t, v igne  v ierge .

NOMBRE DANS LES NOMS EM PLOYÉS APRÈS ONE PRÉPOSITIO N .

Le moyen le plus sûr pour déterminer le nombre d’un nom 
placé après une des prépositions de, à , p a r ,  en , su r , sa n s , quand 
ce nombre n’est pas indiqué par un article ou par un détermi
natif, c’est de se rendre un compte exact de la pensée qu’il s’agit 
d’exprimer, c’est-à-dire de voir s’il y a u n ité  ou p lu ra lité  dans 
l’idée. Dans le premier cas, on met le singulier; dans le second, 
on met le pluriel. Ainsi, il faut dire un sac de blé (un sac rem
pli avec du blé), un  litre  de h a rico ts (des h a rico ts en quantité 
suffisante pour remplir un litre), un m oule  à balles (servant à 
fondre des balles), des m a n ch e tte s  à den telle  (bordées avec de la 
den telle), une société p a r  a c tions (formée en créant des actions), etc.

Mais, pour faciliter l’application de ce principe général, on peut 
poser les règles suivantes :

716. On met an singulier le nom joint à un nom 
précédent par la préposition de quand il s’agit d’expri
mer d’une manière très générale la qualité ou la nature 
de l’objet représenté par le premier de ces noms : Un 
homme de t a l e n t , de g é n i e , de b i e n  ; un trait de b r a 

v o u r e  ; une maxime de v e r t u  ; un caprice de f e m m e  ; une 
œuvre ¿ ’a r t ,  etc.

717. Après la préposition de, on met encore au sin
gulier le nom qui exprime d’une manière très générale 
la matière dont la chose est faite, ou la nature de la 
chose dont le nom précédent exprime une certaine 
quantité, une mesure : Des palais de m a r b r e ,  des gants 
de p e a u ,  un toit df a r d o is e , des ragoûts de m o u t o n ,  deux 
bouteilles de V IN , plusieurs mains de p a p i e r , du sucre de 
p o m m e , etc.
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Cependant, si la matière composante conservait sa 
forme primitive et se présentait aux yeux comme une 
agrégation d’unités distinctes, il faudrait employer le 
pluriel : Un ragoût de p o m m e s  de terre (les pommes ou 
les morceaux de pommes restant distincts), un baril d’o- 
l i v e s ,  une compote de p o m m e s , etc. Si même l’idée de 
pluralité dominait dans l’esprit, quoique les objets 
fussent réduits à une matière unique pour les yeux, on 
pourrait encore employer le pluriel. Ainsi l’Académie 
donne sirop de g r o s e i l l e s ,  de m û r e s ,  de l im o n s ,  parce 
que cela signifie que le sirop a été fait avec des gro
seilles, des mûres, des limons. Il est vrai qu’ailleurs elle 
donne gelée de g r o s e i l l e , gelée de p o m m e ,  et qu’on ne 
voit pas clairement la raison de cette différence.

Contentons-nous de donner un certain nombre 
d’exemples, où la distinction entre le singulier et le 
pluriel sera assez bien marquée pour que les élèves éta
blissent eux-mêmes cette différence.

NOMS PLACÉS APRÈS LA PRÉPOSITION à !

S IN G U L IE R .

Instrument à anche.
Des manches à balai. 
Oiseau à gros bec.
Un pays à blé.
Des cordes à boyau. 
Cartons à chapeau. 
Cannes à épée.
Mettre à f lo t.
Manches à g ig o t.
Aller à p ied .
An p ie d  d’un arhre. 
Prendre 1 tém o in . 
Tourner à tout ven t.

NOMS PLACÉS 

S IN G U L IE R .

Des toiles d 'a ra ignée .
Des chefs d'a te lie r .
Des corps de bâ tim en t. 
Des jeux de boute.
Des filets de chevreuil.

P L U R IE L .

Souliers à boucles. 
Lunettes à branches. 
Boite à charn ières. 
Instrument à cordes. 
Halle aux cu irs.
Diamant à face ttes . 
Couler à flo ts .
Suer à grosses gou ttes. 
Serviette à litea u x . 
Vêtement à m anches. 
Aux p ied s  de quelqu'un. 
Une montre à secondes. 
Serpent à so n n e tte s .

l a  p r é p o s i t i o n  de :
P L U R IE L .

Huile d’am a n d es douces. 
Pâté d 'angu illes .
Ponts de b a tea u x .
Un coupeur de bourses. 
Des bouts de chandelles.



S IN G U L IE R .

Des échelles de corde.
Des marchands de d ra p .
Des bonnes d’en fa n t.
Des cochers de fiacre .
Des coups de g r i f fe .
Des touffes d 'herbe.
Des peaux de la p in .
Des poignées de m a in .
Des bourdonnements d ’oreille . 
Des têtes de p a v o t.
A tous les coins de rue.
Des billets de spectacle.
Des roulements de ta m b o u r. 
Des pieds de veau.
Des cartes de v is ite .

!9S GRAMMAIRE
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Mal de d en ts .
Buisson d'écrevisses.
Un peintre d'enseignes.
Un pot de fleu rs .
Voleur de g ra n d s  chem ins . 
Couronne d 'im m o rte lle s . 
Cotte de m ailles .
Marchand de nouveautés. 
Des pendants d 'oreilles. 
Livre de p r iè re s .
Jeu de quilles.
Bouquet de roses.
Flacon de sels.
L’Esprit de ténèbres. 
Panneau de v itre s .

FRANÇAISE.

On pourrait donner également une liste des noms précédés des 
prépositions p a r ,  en , su r , sa n s , lesquels sont assujettis aux mème3 
règles.

Comme on le voit, la règle du nombre dans les substantifs 
après une préposition est vague ; les cas où le nombre est claire
ment déterminé sont assez rares ; en voici quelques exemples :

AD SINGULIER.

Lit de p lu m e .
Touffe d 'herbe.
Contes de bonne fem m e . 
Maître de m usique . 
Marchande de po isson . 
Homme à im a g in a tio n . 
Fruit à noyau .
Natte de jo n c .
Champ d'arôme.

AD PLURIEL. 

Paquet de p lu m es . 
Tisane d'herbes.
Contes de fées.
Maître de langues. 
Marchande de harengs. 
Homme à p ré ju g é s .  
Fruit à p ép in s .
Touffe de roseaux. 
Champ de fèves.

NOMS COLLECTIFS.

Les mots qui sont en rapport avec les noms collectifs sont tan
tôt des adjectifs, comme dans ces phrases : Une douzaine de 
l iv r e s  é p a r s  su r  son  bureau . On rem a rq u a it une f o u l e  de jeu n es  
f il l e s  v ê t u e s  de blanc ; tantôt des verbes : L a  p l u p a r t  d e s  h om m es  
p e n s e n t  que le bonheur est d ans les richesses. Une n u é e  de s a u t e 
r e l l e s  d é s o l a  T É g y p te . Mais comme ce dernier cas est plus fré
quent, c’est au chapitre du verbe que nous donnerons les règles 
d’accord concernant le collectif.
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C H A P I T R E  II

DE L ’ARTICLE

R ÉPÉTITIO N  DE L'ARTICLE.

718. L’article se répète avant chaque nom déterminé 
employé comme sujet ou comme complément :

L e  cœur, l ’esprit, l e s  mœurs, tout gagne à la culture.
Il en avait l e s  traits,  l e s  regards et l a  démarche. ( F é 

n e l o n .)

719. Cependant l’article ne se répète pas quand les 
substantifs forment pour ainsi dire une expression in
divisible, dans certaines locutions appartenant au style 
administratif ou judiciaire, quand on parle de personnes 
ou de choses analogues : Conservatoire des a r t s  et m é 

t i e r s ; Ecole des p o n t s  et c h a u s s é e s  ; les l e t t r e s  et p a 

q u e t s  ; les t e n a n t s  et a b o u t i s s a n t s  ; les m a ir e s  et a d 

j o in t s  du département ; les c u r é s  et v i c a i r e s  du diocèse; 
les f r è r e s  et s œ u r s  ; les p a r e n t s  et a m is  ; les o f f i c i e r s , 

s o u s -o f f i c i e r s  et s o l d a t s  ; journal paraissant les m a r d i , 

j e u d i  et s a m e d i  de chaque semaine ;  les e n f a n t s , p e t i t s -  

e n f a n t s  et a r r i è r e - p e t i t s -e n f a n t s  de ce vieillard.
Nota. — Dans certains de ces cas, les substantifs qui suivent 

le déterminatif pluriel restent au singulier quand l’unité réelle 
se cache sous une pluralité apparente : Ce je u n e  hom m e m anque  
de respect à ses p è r e  et m è r e .

L’article se supprime également après la conjonction ou, de
vant un second substantif qui n’est que le synonyme ou l'expli
cation du premier : Le B osphore ou c a n a l  d e  C o n s t a n t in o p l e  ; les 
B ison tin s ou h a b it a n t s  d e  B e s a n ç o n ;  l 'acide n itr ique  ou v it r io l ;  
les collines ou p e t it e s  m o n t a g n e s  y  son t couvertes <f arbres tou 
jo u rs  ver ts . (B e r n a r d in  d e  S a in t - P ie r r e .)  Lee jo u e s  ou c ô t é s  de la 
tète du  condor son t couverts d 'un  d u ve t n o ir . (B u f f o n .)

720. L’article doit encore se répéter devant chaque
9 .
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adjectif lorsque les adjectifs, unis par la conjontion et, 
marquent des qualités incompatibles, c’est-à-dire qui ne 
peuvent pas appartenir ensemble au même objet :

Les jeunes et les vieux soldats ont fait leur devoir.
Le premier et le second étage furent entièrement con

sumés.
721. L’article ne se répète pas si les deux qualificatifs 

se rapportent à une seule et même personne, à une 
seule et même chose :

Le s im p l e  et b o n  La Fontaine est une de nos gloires lit
téraires.

Remarque. On lit, dans la préface du D ictionna ire  d e  f  A ca d é
m ie  : Les langues grecque et latine; dans Montesquieu : Les h is
toriens anciens et modernes ; dans Buifon : Les o iseaux  domestiques 
et sauvages. Ces différentes manières de s’exprimer abondent 
dans nos meilleurs écrivains, et nous n’oserions les condamner, 
quoiqu’elles soient contraires à la règle que nous venons d’établir, 
et à laquelle il est plus sur de se conformer.

Il est même certains cas où cette répétition de l’article et du 
substantif exigée par la règle nuirait à l'harmonie de la phrase et 
à la rapidité de la pensée, sans donner plus de clarté à l’expres
sion ; en voici un exemple : Les h is to r ien s  a ssuren t que C léopâtre  
p a r la it  avec fa c ilité  les langues grecque,  latine,  hébraïque,  arabe,
ÉTHIOPIENNE et SYRIENNE.

Il y a deux cas qui font exception à cette règle :
1° Lorsque les deux adjectifs exprimant des qualités incompa

tibles sont unis par la conjonction ou, on peut répéter ou ne pas 
répéter l’article ; cette conjonction étant disjonctive, ou alterna
tive, suffît à indiquer que les adjectifs ne qualifient pas le même 
objet; voici des exemples avec et sans la répétition de l’article 
devant des adjectifs unis par ou.

Avec répétition de l’article :
D ieu s’es t cho isi un  peuple d o n t la bonne ou la m a uva ise  fo r 

tune d ép en d it de sa p ié té . (Bossuet.)
On ne d o it p a s  ju g e r  du bon ou du m a u va is  n a tu re l d ’une p e r

sonne p a r  les tra its  de son v isage . (J.-J. Rousseau.)
Sans répétition de l’article :
I l  ne régla  ja m a is  s u r  la  fa v e u r  ou la d isgrâce des personnes  

le bon ou m a u va is  accueil q u 'il  p o u va it leur fa ire . (Fléchier.)
L ’É g yp te  se v a n ta it  de ré g le r  p a r  son fleuve  la bonne ou m a u 

vaise d estinée  des va in q u eu rs. (R ollin.)
8« Lorsque le mot tous, to u tes, précède le substantif accompa-
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gué d’adjectifs marquant des qualités opposées, ou que ce sub
stantif, exprimant une idée d’universalité, peut être précédé de 
tous, to u tes, on peut se dispenser de répéter l’article :

Il é ta it là m aintes filles savantes
Qui mot pour m ot porta ien t dans leurs cerveaux
T o u s le s  noëls anciens e t nouveaux.

Gressk t .
L es ha in es (to u tes les haines) pu b liq u es e t pa rticu lières fu ren t 

assoupies. (F léchier.)
P en d a n t le sé jo u r  que j e  fa is  en  E u r o p e , j e  lis  les histo r iens  

{tous les historiens) anciens e t m odernes. (Montesquieu.)

EL LIPSE DE L’ARTICLE.

722. On peut supprimer l’article, pour donner plus 
de rapidité au discours :

10 Dans les phrases proverbiales et sentencieuses :
Méfiance est mère de sûreté.
Contentement passe richesse.
Plus fait douceur que violence.
2° Dans les énumérations :
Prières, offres, menaces, rien ne l'a ébranlé.
Grands et petits, riches et pauvres, tout pénétrait 

iusqu'à saint Louis. (Fléchier.)
A RTICLE AVANT LES NOMS PR IS  DANS UN SENS PA R T ITIF .

723. Du, de la, des, s’emploient avant les noms pris 
dans un sens partitif, c’est-à-dire ne désignant qu’une 
partie d’un tout :

J‘ai passé des jours heureux â ta campagne ;
C’est-à-dire quelques jours.

Voilà de la viande qui me paraît excellente;
C’est-à-dire une certaine quantité de viande.

724. Quand le nom est précédé d’un adjectif, on em
ploie seulement la préposition de :

De cuisants remords tourmentent le coupable.
De riantes prairies s’offraient à nos regards charmes.
La science doit avoir de grands ménagements avec 

l’ignorance, qui est sa sœur aînée. (Fontenelle.)
Proposons-nous de grands exemples à imiter plutôt que 

de vains systèmes à suivre. (J.-J. Rousseau.)



On dit également bien :
Donnez-moi de bon pain.
Donnez-moi du bon pain.

La première phrase signifie simplement du pain qui 
soit bon; mais, dans la seconde, l’emploi de l’article 
éveille une idée d’opposition, de distinction : Vous avez 
deux sortes de pain, du bon et du mauvais ; donnez-moi 
de votre bon pain.

725. Si l’adjectif et le nom sont tellement liés par le 
sens qu’ils ne forment, pour ainsi dire, qu’un seul mot, 
comme bon mot, grand homme, jeunes gens, honnêtes 
gens, beau monde, bon temps, petits pâtés, etc., on em
ploie du, de la, des et non de :

Il y  a des honnêtes gens dans tous les pays.
Napoléon et César étaient des grands hommes.
Je mettais le matin sur mon agenda des bons mots que 

ie donnais Vaprès-midi pour des impromptus. (Le Sage.)
Voilà des jeunes gens et des jeunes personnes passionnés 

pour l’étude.
J’ai pris du bon temps à la campagne.
L’article s’emploie à plus forte raison quand l’adjectif 

et le nom forment un mot composé comme petit-maître, 
petit-lait, bas-relief, belle-mère, grand-père, petits-pois, 
beaux-arts, belles-lettres, etc. :

Manger des petits-pois en primeur.
Il y a des belles-mères qui valent de véritables mères.
Au vi' siècle, Gontran et plusieurs membres de sa fa

mille firent exécuter des bas-reliefs en vermeil.
Des petits-maîtres sont l’espèce la plus ridicule qui 

rampe avec orgueil sur la surface de la terre. (Voltaire.)
Heureux si de son tem ps, pour de bonnes raisons,
La Macédoine eû t eu des Petites-M aisons.

Boileau.

ARTICLE DANS LES PROPOSITIONS NÉGATIVES.

726. Dans les propositions négatives, on emploie de 
avant le nom complément direct pris dans le sens par
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titif : Je ne vous ferai point de reproches. Je n’ai pas 
D’argent. Je ne fais pas de vers.

Mais si le nom employé comme complément direct 
est suivi d’un adjectif qualificatif ou de quelque chose 
qui en tient lieu, proposition ou complément, on fait 
usage de l’article :

Je ne vous ferai point des reproches frivoles. (Ra
cine.)

Je n’ai pas de l’argent pour le dépenser follement
Je ne fais pas des vers quand je veux.
C’est-à-dire :
Les reproches que je  vous ferai sont sérieux.
L ’argent que j ’ai ne doit pas être dépensé follement.
Je fais des vers, mais seulement quand Vinspiration me 

vient.
ARTICLE DANS LES PHRASES INTERROGATIVES.

727. Dans les propositions interrogatives en même 
temps que négatives, l’article s’emploie avec la prépo
sition de , pour faire entendre qu’on croit au sens po
sitif : N ’avez-vous pas des amis? C’est-à-dire Je crois que 
vous avez des amis.

728. On supprime l’article, pour exprimer un sens 
dubitatif : N ’avez-vous pas D’amis? C’est-à-dire Je ne sais 
pas si vous avez des amis.

ARTICLE AVANT P L U S ,  M I E U X ,  M O I N S .

729. L’article varie avant les adjectifs précédés de 
plus, mieux, moins, pour exprimer une comparaison 
entre plusieurs personnes ou plusieurs choses :

De toutes les mères, la vôtre est la plus heureuse.
On compare le bonheur d’une mère avec celui des 

autres mères.
730. Mais si l’on veut seulement exprimer une qua

lité portée au plus haut degré dans la même personne 
ou dans la même chose, sans aucune idée de comparaison 
avec d’autres, l’article le ne varie pas.

C’est auprès de ses enfants que cette bonne mère est l e  

plus heureuse ;
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C’est-à-dire heureuse au plus haut degré, sans compa
raison avec le bonheur des autres mères.

Voici d’autres exemples où l’article est invariable :
C ’est le m a tin  que cette fleu r  es t le  plus belle.
I l  y  a un  tour à donner à to u t, m im e  a u x  choses q u i en p a ra is

sent le moins su scep tib les. (M on tesq u ieu .)
On ne sa it à q u o i elle é ta it le  plu s  p ro p re , à co m m a n d er  ou à 

obéir . (B o ssuet .)
Je ne vois d ans tou te  sa  condu ite  que de ces inéga lités a u x 

quelles les fe m m e s  les m ie u x  douées so n t le  plus su je t t e s . (D i
d e r o t .)

C'est en H ollande e t en A n g le te rre  que la terre  est le mieux 
cu ltivée . (J.-J. R ousseau .)

Mais qu’on me nomme enfin dans l’histoire sacrée 
Le roi dont la  mémoire est le  p lu s  vénérée.

V oltaire .

N ota . — Cette règle est une des plus indécises de la syntaxe.
Résumons-nous donc : les locutions le p lu s , le m ie u x , le m o in s, 

qui sont adverbiales, modifient tantôt un verbe, tantôt un ad
verbe, tantôt un adjectif. Dans le premier de ces cas, la locution 
est toujours invariable :

Ce so n t la finesse e t la  dé lica tesse  d u n e  langue q u i co û ten t l e  

plus à app ren d re . (V o l t a ir e .)
Les j e u x  que les e n fa n ts  a im e n t l e  mieux so n t ceux  où l e  corps 

est en m o u vem en t. (F én elo n .)
On écrit a u jo u rd 'h u i su r  les choses qu ’on en ten d  l e  moins. 

(P.-L. C o u r ier .)
Les hom m es qui o n t l e  plus vécu ne so n t p a s  ceux qui on t 

c o m p té  le  plus d ’années, m a is  ceux q u i  o n t s e n ti le  plus la  vie. 
(J.-J. R ousseau .)

Nous nous voyons sans cesse assiégés de tém oins,
E t les plus m alheureux osent pleurer le  m o in s .

R acine.
Voilà donc déjà une règle positive.
Quand la modification se porte sur un adjectif ou sur un ad

verbe suivi d’un qualificatif, ies locutions le p lu s , le m ie u x , le 
m oins, sont variables ou invariables suivant que l’idée est r e la 
tive ou abso lue :

Nous nous croyons b ien tô t les plus habiles q u a n d  nous som m es  
ces plus heureux  (adj. — var. — idée relat.).

Cet en fa n t sa it to u jo u rs  b ien  sa leçon, m êm e  qua n d  elle est le  
moins fa c ile  (adj. — inv. — idée absol.).

Les Ind iens et les C hinois m e  p a ra issen t ê tre  les na tions les  plus 
anciennem ent policées (adv. — var. — idée relat.).
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A près la b a ta ille , on récom pense les so ld a ts  q u i se son t le  plus 
bra vem en t com portés (adv. — iuv. — idée absol.).

EM PLOI OO SUPPRESSION DE L'ARTICLE DEVANT LES NOMS 
PROPRES.

731. Oq dit indifféremment : Les peuples de h ’Europe, 
les villes de L’Asie, une carte de la France, les vins du 
Roussillon, et les peuples F Europe, les villes D’Asie, une 
carte de France, les vins de Roussillon ; mais l’emploi 
de l’article devient obligatoire si le substantif est déter
miné par un adjectif ou un complément : Les lacs de 
h ’Amérique du S ud. Les colonies grecques de L’Asie Mi 
neure. Une carte de la France centrale.

Quand on indique le lieu d’extraction ou de prove
nance d’une chose, l’article est généralement employé : 
Les chèvres du Thibet. La porcelaine du Japon. Les truffes 
du Périgord. Les vins de la Bourgogne. Si l’on veut 
marquer une distinction, indiquer une préférence, on 
emploie simplement de : Donnez-moi du vin de Bour
gogne et non du vin de Bordeaux. On préfère le beurre de 
Bretagne à tout autre. On dit toujours : Encre de Chine 
et bois du Brésil.

L’emploi de l’article devant certains noms propres qui 
désignent des écrivains ou des artistes italiens est usité ; 
ainsi l’on dit : Le Corrège, le Dante, le Titien, le Tasse, 
le Dominiquin, etc.; et, par imitation de l’usage italien, 
pour quelques artistes de notre pays : Le Poussin, le 
Puget, etc. ; mais, dans tous ces cas, l’emploi de l’article 
n’est pas obligatoire, et beaucoup disent : Les toiles de 
Corrige. Un tableau de Titien. Le poème de Dante, Dt 
Tasse. Une statue de Puget.

Autrefois, on employait aussi l’article devant le nom 
de certaines grandes actrices : La Champmeslé, la Gaus- 
sin, la Guimard, la Clairon, la Malibran. Aujourd’hui 
même, on dit encore la Patti, sans doute à cause de la 
terminaison italienne de ce nom. Dans les exemples 
suivants : la Pompadour, la Dubarry, l’article indique 
une intention de dénigrement.
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C H A P I T R E  II I

DE L ' A D J E C T I F

ADJECTIFS QUALIFICATIFS
E M P L O I  D E S  A D J E C T I F S  Q U A L I F I C A T I F S .

732. Tout adjectif qualificatif doit se rapporter clai
rement à un mot exprimé dans la phrase. Par consé
quent, on ne dira pas : Enclin à la paresse, il est dif
ficile de s'en corriger, parce que l’adjectif enclin ne se 
rapporte à aucun mot exprimé. Il faut dire : Quand on 
est enclin à la paresse, il est difficile de s’en corriger. De 
cette manière, enclin se rapporte à on, et la phrase est 
régulière.

La phrase suivante est dans le même cas :
Habitué à se livrer sans réserve à ses passions, il est 

difficile de les régler ou de les vaincre.
Cependant, on ne peut guère condamner certaines 

phrases où l’on trouve des qualificatifs qui ne se rap
portent à aucun mot exprimé, mais où l’esprit saisit 
facilement qu’ils ont trait à un être que suppose un 
adjectif possessif, un nom ou un pronom exprimé dans 
le membre de phrase suivant :

Depuis longtemps occupé de grands travaux, sa for
tune s’est accrue considérablement.

Il est évident que occupé se rapporte à l’objet posses
seur de la fortune.

Vain et orgueilleux, il est rare qu’on accepte les con
seils d'autrui.

On représente évidemment celui qui est vain et or
gueilleux et l’ellipse est facile à suppléer : Si l'on est 
vain et orgueilleux, il est rare, etc. Comme il est de
puis longtemps occupé de grands travaux, sa fortune, etc.
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733. Certains adjectifs ne conviennent qu’à des per
sonnes, d’autres ne conviennent qu’à des choses. Comme 
beaucoup d’adjectifs en able sont dérivés d’un verbe, on 
peut dire, d’une manière générale, que si le verbe prend 
ordinairement pour complément direct un nom de per
sonne, l’adjectif en able ne doit s’appliquer qu’aux 
personnes, et qu’au contraire, si le verbe appelle une 
chose pour complément direct, l’adjectif ne doit s’appli
quer qu’aux choses. Ainsi, parce qu’on dit consoler quel
qu’un, on dira bien une veuve inconsolable, un père incon
solable, mais non pas un malheur inconsolable ; et parce 
qu’on peut pardonner quelque chose, déplorer quelque 
chose, on pourra parler d’une faute pardonnable ou im
pardonnable, d’un accident déplorable, mais il ne fau
drait pas dire un enfant pardonnable, un homme déplo
rable. Cependant l’Académie fait une exception pour ce 
dernier adjectif « en poésie et dans le style soutenu. » 
Elle cite ces phrases dans son dictionnaire : Famille 
déplorable. — Déplorable victime de la tyrannie.

PLACE DES A D JECTIFS QUALIFICATIFS.

734. En général, les adjectifs qualificatifs se placent 
indifféremment avant ou après le substantif qu’ils qua
lifient ; ainsi, on dit également : Cette dame avait une 
superbe robe, u n  charmant chapeau et un magnifique 
cachemire, ou me robe superbe , un chapeau charmant, 
un cachemire magnifique.

C’est le goût et surtout l’oreille qui déterminent la 
place que doivent occuper les adjectifs. Par exemple, 
l’oreille ne permet pas de dire autrement que robe 
blanche, veste bleue, vin aigre, table ronde, habit 
neuf, sol français, accent gascon, enfant instruit, 
tâche finie —  blanche robe, bleue veste, etc., seraient 
intolérables. C’est encore en obéissant à cette loi que 
l’on met l’adjectif avant le substantif lorsque celui-ci se 
compose d’un plus grand nombre de syllabes : Haute 
montagne, beau paysage, et que cet adjectif se met après
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dans le cas contraire : Des lois sévères, un ton brus
que, etc.

A D JECTIFS QUALIFICATIFS QUI CHANGENT DE SENS 
SELON LA PLACE QU'ILS OCCUPENT.

•

735. Nous avons, en français, des adjectifs qualifi
catifs qui changent de sens, selon qu’ils précèdent ou 
qu’ils suivent le nom. Ainsi :
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Un bon h o m m e  est un homme 
simple, crédule.

Un brave ho m m e  est un homme 
honnête et bon.

Un grand h o m m e  est un homme 
d’un grand génie.

De nouveau v in , c’est du vin 
que l’on a depuis peu.

Un pauvre hom m e  est un hom
me sans capacité.

Une méchante ép ig ra m m e  est 
une épigramme sans sel.

Un plaisant p erso n n a g e  est un 
impertinent digne de mépiis.

Un galant h o m m e  est un hom
me d’un commerce sûr et agréa
ble, un homme bien élevé.

La haute m e r  est la mer loin 
des tords.

Un honnête h o m m e  signifie 
toujours celui qui a de l’hon
nêteté, de la probité.

Un cruel h o m m e  est un homme 
ennuyeux, importun.

Un mauvais air, en parlant des 
personnes, est un air de mau
vaise compagnie.

Un h o m m e  bon a de la bonté, 
est obligeant, charitable.

Un h o m m e  brave est un homme 
courageux, qui a de la bravoure.

Un h o m m e  grand est un homme 
d’une haute taille.

D u v m  nouveau,  c’est du vin do 
la dernière récolte.

Un h o m m e  pauvre est un hom
me sans fortune.

Une ép ig ra m m e  méchante est 
une épigramme piquante.

Un personnage  plaisant est ce
lui dont le rêle est divertissant.

Un h o m m e  galant a de la ga
lanterie, cherche à plaire aux 
femmes.

La m er haute est la mer quand 
la marée est montée.

Un h o m m e  honnête peut se 
dire dans le même sens ; mais il 
se dit aussi d'un homme poli.

U nhom m e  cruel est un homme 
insensible, inhumain.

Un a ir  mauvais est nn a ir  mé
chant, redoutable.

Dans l’épigramme suivante, ie comte de Choiseul a  
réuni ces deux derniers sens :

Cléon, lorsqu© vous nous braves,
En démontant votre figure,

Vous n’avez pas l’a ir m a u v a is , je  vous ju re ;
C’est m a u v a is  a i r  que vous avez.
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ACCORD DE L’A D JEC T IF.

736. L’adjectif s’accorde en genre et en nombre avec 
le nom auquel il se rapporte : Le b o n  père, la b o n n e  

mère. Les b e a u x  fruits, les b e l l e s  oranges.
737. Quand un adjectif se rapporte à deux noms du 

singulier, il se met au pluriel, parce que deux singuliers 
valent un pluriel : Le r o i  et le b e r g e r  sont é g a u x  après 
la mort.

738. Si les noms ne sont pas du même genre, l’ad
jectif se met au masculin pluriel : Mon p è r e  et ma m è r e  

seront c o n t e n t s .

739. Lorsque l’adjectif qui se rapporte à deux noms 
de genres différents a une terminaison particulière pour 
chaque genre, l’euphonie exige qu’on rapproche le nom 
masculin de l’adjectif ; ainsi on ne dirait pas : Cet acteur 
joue avec un g o û t  et une noblesse p a r f a i t s , parce que, 
dans cette construction, la rencontre de l’adjectif mas
culin parfaits et du nom féminin noblesse est dure et 
désagréable. Il faut dire : Cet acteur joue avec une n o 

b l e s s e  et un g o û t  p a r f a i t s . Mais on dirait indifférem
ment. avec un g o û t  et une n o b l e s s e  r e m a r q u a b l e s  , ou 
avec une n o b l e s s e  et un g o û t  r e m a r q u a b l e s ,  parce qu’ici 
l’adjectif n’a qu’une seule terminaison pour les deux 
genres.

740. Quelquefois l’adjectif ne qualifie que le dernier 
des noms joints ensemble par la conjonction et; alors 
l’accord n’a lieu qu’avec ce nom :

Voici des êtres dont la t a il l e  et Va i r  s i n i s t r e  inspirent 
la terreur. ( B a r t h é l é m y .)

Évidemment, sinistre no saurait qualifier le substantif 
taillei

741. L’adjectif placé après plusieurs noms s’accorde 
avec le dernier seulement, comme exprimant le mieux 
ce qu’on veut rendre :

10 Lorsque ces noms sont synonymes :
L’aigle fend les airs avec une vigueur , une vitesse  , 

une rapidité prodigieuse.
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Toute sa vie n’a été qu’un travail, une occupation 
CONTINUELLE. (MASSILLON.)

Elle trouvait une noblesse, une grandeur d’âme éton
nante dans ce jeune homme qui s’accusait lui-même. (Fé
nelon.)

Auguste gouverna Rome avec un tempérament, une
DOUCEUR SOUTENUE. (ÜOMERGUE.)

Nota. — Quelquefois, malgré la synonymie, les deux derniers 
noms sont joints semble par la conjonction e t ;  dans ce cas, l’ac
cord n’a lien également qu’avec le dernier nom :

É levez-vo u s  au -d essu s de C insolence des h o m m e s;  m a is baissez 
la télé sous la majesté et sous la puissance divine. (P. Boudours.)

M en to r  m e  fa is a i t  rem a rq u er  la jo ie  et ¿’abondance répandue 
d a n s to u te  la cam pagne d ’É g y p te . (F énelon.)

Vous vous am assez un tréso r d e  haine et de colère éternelle au  
ju g e m e n t  d e  D ieu . (Bossuet.)

Mais on doit éviter autant que possible de joindre par la con
jonction et deux substantifs qui sont synonymes : et est toujours 
une conjonction additive; or, ici, il ne s’agit pas d’exprimer une 
addition, mais la même idée avec une nuance un peu différente.

2° Lorsque les noms sont placés par gradation ou que 
le dernier d’entre eux résume les précédents :

César avait un courage, une intrépidité extraordi
naire. Intrépidité dit plus que courage et commande 
l’accord.

Mais le f e r ,  le b a n d e a u , la f la m m e  est toute p r ê te .
R acinb.

Flamme exprime évidemment l’idée dominante
J’ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;
Le ciel y tout Yunivers est plein de mes aïeux.

Racink.

Univers comprend ciel dans sa signification.
742. L’adjectif placé après deux noms entre lesquels 

se trouve la conjonction ou s’accorde avec le dernier :
4° S’il ne qualifie que le dernier nom : D o n n ez-lu i  

des noix ou une pomme cuite. Les colonnes des m aisons se 
construisent en fer ou en pierre très dure.

2° Si le dernier nom n’est que le synonyme ou l’ex
plication du premier : Il voulait donner à son fils un 
métier ou une profession lucrative. La syntaxe ou
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étude raisonnée de la langue est la partie la plus impor
tante de la grammaire.

743. Mais si la qualité exprimée par l’adjectif con
vient à chacun des noms, les circonstances seulement 
devant être différentes, la raison veut que l’adjectif 
s’accorde avec les deux noms : Les Samoyèdesse nour
rissent de chair ou de poisson crus.

Il se présente même des cas où, si l’adjectif s’accordait 
seulement avec le dernier nom, il en résulterait un sens 
complètement différent :

On demande un homme ou une femme âgée.
Cela signifierait que l’on demande que la femme seule 

soit âgée, tandis que l’on peut vouloir que l’homme et 
la femme soient l’un et l’autre âgés.

744. L’adjectif précédé de deux noms joints ensemble 
par comme, de même que, ainsi que, aussi bien que, non 
plus que, etc., ne s’accorde qu’avec le premier nom : Le 
lion comme la panthère est carnassier, c’est-à-dire le 
lion est carnassier, comme la panthère est carnassière ; 
le second nom est qualifié par un adjectif sous-entendu. 
Quelques auteurs se sont écartés de cette règle quand 
l’idée dominante était plutôt celle d’une addition que 
celle d’une comparaison, mais ils ne doivent pas être 
imités.

ACCORD APRÈS UN COLLECTIF.

745. L’adjectif placé après le complément d’un col
lectif s’accorde tantôt avec le collectif, tantôt avec le 
complément. Mais comme, en ce cas, il y a presque 
toujours un verbe entre l’adjectif et le mot avec lequel 
celui-ci s’accorde, nous ferons connaître les règles qui 
déterminent cet accord quand nous parlerons de l’accord 
du verbe avec le sujet, règles qui sont également appli
cables quand l’adjectif suit immédiatement le complé
ment du collectif, comme dans :

L ’ignorance est préférable à une multitude de connais
sances entassées dans l'esprit. (Barthélemy.)
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Le nombre des malades , déjà si grand , s'accroîtra 
'peut-être encore.

ACCORD APRÈS A V O I R  L ’A I R .

746. A voir l’air s’emploie dans une double acception :
1° Désignant la physionomie, l’expression de la figure,

la mine, l’apparence, l’extérieur, le mot air forme une 
expression distincte de avoir, et alors l’adjectif qui suit, 
étant propre à qualifier air, s’accorde avec ce mot :

Elle a l’air bon, et elle est méchante. Cette femme a 
l’air hardi. Les habitants de la presqu'île de Malacca et 
de l’île de Sumatra ont l'air fin . Les femmes de Java 
ont l’air doux. (Bdffon.) Je ne suis point d’avis que l'on 
vous peigne en amazone, vous avez l’air trop doux. (Fon- 
TENELLE.)

2° Lorsque le mot air n’est pas de nature à être qua
lifié par l’adjectif, ou qu’il ne signifie pas physionomie, 
extérieur, apparence, les deux mots avoir l’air forment 
une expression composée, équivalente à sembler ¡pa
raître, et l’adjectif qui suit s’accorde avec le sujet; ainsi 
l’on ne pourrait pas dire : Elle a l’air bossu, ces fruits 
ONT l’air GÂTÉ, l’air POURRI, etc.

ACCORD APRÈS DEUX NOMS JO IN TS PAR DE.
747. On dit : Des bas de coton chinés et des bas de 

coton écru; des robes de soie traînantes et des r o b e s  

de soie légère; des chapeaux de paille anciens et des
CHAPEAUX de PAILLE très FINE.

Il résulte de ces exemples qu’après deux noms joints 
par de, on fait accorder l’adjectif soit avec le premier 
nom, soit avec le second, suivant que le sens permet de 
placer l’adjectif immédiatement après l’un ou l’autre de 
ces mots pris tout seul ; ainsi, dans les exemples précé
dents, on parle de bas chinés et de coton écru, de robes 
traînantes et de soie légère, de chapeaux anciens et de 
paille très fine.

Mais on dira bien : Une liasse de papiers importante 
ou importants ; une corbeille de fruits magnifique 
ou magnifiques; un jeu de cartes nouveau ou nou
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velles, parce qu’ici les adjectifs peuvent être placés 
après l’un ou l’autre nom pris tout seul, selon l’idée 
qu’on a en vue d’exprimer.

NU, DEMI, FEU.
748. L’adjectif nu, placé avant le nom, est invariable 

et se joint au nom par un trait d’union : Les mendiants 
vont nu-pieds et les courtisans nu-tête.

Ces expressions nu-pieds, nu-tête, sont des locutions 
d’une nature particulière ; c’est comme s’il y avait les 
pieds à nu, la tête à nu.

Le mot nu, placé après le nom, suit la règle générale 
d’accord : Diogène marchait pieds nus, et couchait dans un 
tonneau.

Nu est variable dans cette expression : La nue pro
priété, c’est-à-dire la propriété sans les revenus.

749. Demi, placé avant le nom, auquel il se joint par 
un trait d’union, est toujours invariable, parce qu’il 
concourt à former un nom composé où il joue le rôle 
d’adverbe : On ne gouverne pas une nation avec des demi- 
mesurcs (avec des mesures prises à demi). Une demi- 
science (une science acquise à demi) est, la plupart du 
temps, pire que l'ignorance. Il y a des demi -amitiés (des 
amitiés formées à demi) qu’on nomme d ’agrcables con
naissances. Demi s’emploie aussi de la même manière et 
comme mot invariable devant certains adjectifs : Des 
nations demi- barbares.

Placé après le nom, demi est adjectif et s’accorde en 
genre et en nombre avec un nom sous-entendu, qui est 
toujours au singulier : Cette séance a duré deux heures 
et demie (deux heures et une heure demie). Le soleil 
tourne sur son axe en vingt-cinq jours et demi (en vingt- 
cinq jours et un jour demi).

Rem arque . D em i,  employé comme nom, est du masculin en 
termes d’aritlimétique et prend le signe du pluriel : D eu x  demis 
fo n t un  en tie r  ; mais, en parlant des heures, il est du féminin : 
La dem ie  est so n n ée; cette  p en d u le  sonne les d e m ie s .

750. F eu (défunt) s’accorde lorsqu’il précède immé
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dia tem en t le  n om  : Votre fe u e  mère était aimée et es
timée de tous ceux qui la connaissaient.

Il est invariable devant un nom propre, ou s’il est sé
paré d’un nom commun par un déterminatif : F eu Marie 
Dutheil. Feu votre tante et moi naquîmes le même jour.

751. Les adjectifs ou participes excepté, supposé, at
tendu, vu, approuvé, ouï, passé, compris, y compris, non 
compris, sont employés comme prépositions, et, par 
conséquent, sont invariables, quand ils sont placés de
vant un nom : Passé dix heures; supposé ces faits; vu 
et approuvé l’écriture; attendu les difficultés; y compris, 
non compris la nourriture; excepté cinq ou six amis; 
ouï vos raisons.

Ils sont adjectifs et variables s’ils suivent le substan
tif : La gravitation universelle supposée , tout s’explique. 
La belle saison passée, la campagne devient triste, etc.

CI-INCLUS, CI-JOINT, FRANC DE PORT.

752. Les adjectifs inclus ci joint, fans ci-joint, ci- 
indus, sont employés adverbialement, et, par consé
quent, restent invariables :

1° Quand le nom qui suit n’est précédé ni de l’article 
ni d’un adjectif déterminatif : Vous trouverez ci-joint 
copie de sa lettre. Ci- joint quittance. Ci- inclus copie du 
contrat.

2° Lorsque, placés avant un nom précédé de l’article 
ou d’un adjectif déterminatif, ils commencent la phrase : 
Ci-joint l’expédition du jugement. Ci-inclus la copie du 
contrat.

Dans tout autre cas, c’est-à-dire quand ils se rap
portent à un substantif déterminé qui les précède ou qui 
est appelé par des mots antérieurs, ils sont adjectifs et 
s’accordent : Les papiers ci-joints. Les pièces ci-jointes. 
Vous trouverez ci-incluse la copie du traité.

753. L’adjectif franc, dans franc de port, est employé 
adverbialement, et, par conséquent, reste invariable lors
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qu’il précède le nom : Vous recevrez franc de port 
toutes les lettres que je  vous adresserai.

Placé après le nom, franc est adjectif et prend l’ac
cord : Tes lettres sont f u a n c u e s  de port.

Au lieu de franc de port, on dit quelquefois franco, 
mot italien qui a le môme sens et qui reste toujours 
invariable.

POSSIBLE.
754. Possible est généralement adjectif et s’accorde : 

Je vous payerai par tous les moyens p o s s ib l e s , c’est-à-dire 
qui seront possibles. Mais s’il fait partie d’une propo
sition elliptique dans laquelle l’esprit conçoit un verbe 
impersonnel placé devant cet adjectif, celui-ci reste au 
masculin singulier pour s’accorder avec le pronom in
défini il, sujet de la proposition : Un conquérant met sa 
gloire à exterminer le plus d'hommes p o s s i b l e , c’est-à-dire 
le plus d’hommes q u ’il  s o i t  p o s s ib l e  d ’ e x t e r m i n e r .

Pour appuyer sur cette règle, qui est d’une observa
tion assez di flicile, disons que possible ne peut être adverbe 
et invariable que lorsqu’il est précédé de leplus,lemieux, 
le moins, le meilleur, le pire: Tout est pour le mieux dans 
le m e i l l e u r  des mondes p o s s ib l e . ( L e i b n i z . )  Je vous 
payerai aux échéances l e s  p l u s  courtes t o s s i b l e . Tâchons 
qu’il y ait ici-bas le m o in s  de malheureux p o s s i b l e . Les 
peuples ne songent qu’à payer l e  m o in s  d’impôts p o s s ib l e .

Dans tous les autres cas, p o ss ib le  est adjectif et varie : 
On lui f a i t  to u s  les a v a n ta g e s  p o s s ib l e s . Il a  é p ro u v é  tous 
les m a lh eu rs  f o s s ib i .e s . Tous les b ien s t o s s ib l e s  p o u r 
ra ie n t- ils  m e d o n n er a u ta n t  de joie q u e  v o tr e  a m itié ?

PROCHE.
755. Proche est adverbe, et reste invariable quand il 

modifie un verbe : Ils demeurent tout p r o c h e  l’un de 
l’autre. Les maisons qu’on a construites p r o c h e  de la 
fontaine.

Quand proche est placé après le verbe être, exprimé 
ou sous-entendu, il est à volonté variable ou invariable, 
c’est-à-dire adjectif ou préposition : Les maisons qui 
tant proches ou proche de la ville. Quand on veut faire
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varier proche, on ne sous-entend rien, et ii est attri
but ; quand on laisse ce mot invariable, on veut dire 
les maisons qui sont situées proche de la ville, le véritable 
attribut situées est sous-entendu, et proche ne forme 
qu’un complément circonstanciel de lieu.

ADJECTIFS EM PLOYÉS ACCIDENTELLEM ENT COMME ADVERBES.

756. Tout adjectif employé accidentellement pour 
modifier un verbe devient adverbe et invariable.

Sa protection me coûte cher (chèrement).
Ces dames chantent juste (avec justesse).
On écrira de même ;
Oh! que ces violettes sentent bon 1
Vous m’avez coupé les cheveux trop court.
Les enfants crient bien haut quand ils ont peur.

Nota. — On excepte f r a is  dans fra îch e  cueillie.

NOMS EM PLOYÉS ACCIDENTELLEM ENT COMME ADJECTIFS 
POUR DÉSIGNER LA COULEUR.

757. Un certain nombre de noms, comme aurore, 
jonquille, marron, orange, ponceau, pourpre, etc., sont 
souvent employés pour désigner la couleur des objets; 
dans ce cas, ils s’écrivent toujours au masculin singu
lier : Des rubans paille , c’est-à-dire couleur de paille.

On écrira donc :
Des écharpes aurore . 
Des h a b its  marron. 
Des robes n o isette . 
Des m a n tea u x  o l iv e .

j Des g a ze s  jo n q u ille .
j Des couleurs orange. 
| Des châles ponceau.
| Des fichus serin .

Il faut excepter les mots amarante, cramoisi, écarlate, 
garance, mordoré et rose, qui s’accordent avec le sub
stantif quand ils sont employés adjectivement : Des 
chapeaux roses; de la soie m o r d o r é e ; des pantalons ga
rances ; des carrosses amarantes ; une étoffe cramoisie.

A DJECTIFS RÉUNIS POUR EXPRIM ER LA COULEUR.

758. Lorsque deux adjectifs sont réunis pour expri
mer une couleur, ils restent tous deux au masculin
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singulier, parce le premier est alors employé comme 
nom et qualifié par le second : Néron avait les cheveux 
châtain clair, les yeux bled foncé et la vue basse, 
c’est-à-dire d’un châtain clair, d’un bleu foncé. 

Cependant l’Académie dit : Une femme brune claire.

A D JE C T irS  COMPOSÉS.

759. Les mots partiels qui entrent dans la formation 
des adjectifs composés s’écrivent comme le sens et la 
nature des mots l’indiquent :

SINGULIER.
I l  est ivre-mort,  mort- ivre.

Un e n fa n t nouveau- n é .

Un e n fa n t premier-né.

Un d ieu  ciièvre-pieds.

Un en fa n t rien-aisié.

¿ ’avant dernier évènem en t.

PLURIEL.
Ils  so n t IVRES-MORTS, MOHTS-IVRES, 

c’est-à-dire ivres an point d’ètre 
comme m o r ts .

D es e n fa n ts  nouveau-n é s ,  c’est- 
à-dire nouvellem en t nés.

Des en fa n ts  premiers-nés , qui 
sont nés les p rem iers .

D es d ie u x  chèvre-pieds,  c’est-à- 
dire des dieux qui ont des 
p ied s de chèvre.

Des e n fa n ts  bien- aimés [Bien é ta n t 
adverbe ne saurait varier).

Les avant- derniers événem ents 
(A va n t est une préposition, et 
par conséquent invariable de 
sa nature).

Dans mort- né, l’Académie ne fait pas varier mort : 
Deux enfants mort-nés, une brebis mort-née.

R em arque . Lorsque ces expressions sont substantives au lieu 
d’être adjectives, les deux mots varient : de nouveaux  venus, de 
n o u veaux  déb a rq u és, de  n o u veaux  m a r ié s , de n o u veaux  convertis, 
des aveug les-nés, des so u rd s-m u e ts , des prem iers-nés ; alors les 
mots venus, débarqués, m a r ié s , co n ver tis , nés, m u e ts , sont em
ployés accidentellement comme noms, et les mots n ouveaux , aveu
g les , so u rd s , p re m ie rs , qui les qualifient, ne sauraient être qu’ad- 
jectifs.

COMPLÉMENT DES A D JECTIFS QUALIFICATIFS.

760. Deux adjectifs peuvent avoir un complément 
commun, pourvu qu’ils prennent l’un et l’autre la



même préposition. Ainsi on dira bien : Ce père est utile
et cher à sa famille, par ce qu’on dit utile à, cher à.

761. Mais si les deux adjectifs ne veulent pas la même 
préposition, il faut donner à chaque adjectif le complé
ment qui lui convient. On ne dira donc pas : Ce père est 
utile et chéri de sa famille, parce que utile veut la 
préposition à, et chéri la préposition de, et qu’ainsi cette 
construction serait des plus vicieuses. On dira : Ce père 
est utile à sa famille et en est chéri, o u  mieux : Ce 
père est utile et cher à sa famille.

762. Cette règle de l’emploi du complément s’appli
que aussi au verbe. Par exemple, on ne dira pas : Tous 
les élèves de ce professeur aiment et sont enchantés de 
ses leçons. Ce général assiégea et s’empara de la ville. 
On le voit tous les jours aller et revenir de la cam
pagne. Ce cas similaire sera expliqué à la syntaxe du 
verbe.

ADJECTIFS DETERMINATIFS.

763. Les adjectifs déterminatifs doivent être répétés 
dans les mêmes circonstances où l’article l’est lui-même. 
Nous n’avons donc ici qu’à reproduire, sous une forme 
un peu modifiée, les règles que nous avons déjà don
nées pour l’article.

Les adjectifs déterminatifs se répètent :
10 Avant chacun des substantifs qui les suivent : Il 

faut honorer son père et sa mère. Voyez ce cheval et ce 
bœuf qui paissent dans la prairie. Vous aurez à supporter 
quelques ennuis et quelques fatigues.

Cependant le déterminatif ne se répète pas dans les 
deux cas suivants :

Si les noms sont considérés comme exprimant une 
pensée unique : La fortune a son flux et reflux, c’est- 
à-dire sa versatilité. J'admire ses faits et gestes.

Si les substantifs sont synonymes et joints par la 
conjonction ou : Ces villas ou maisons de campagnes. Nos
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mandataires ou représentants. Les Indiens sont attachés à 
leurs castes ou tribus.

2° Avantchacun des adjectifs qui précèdent un nom, 
lorsque ces adjectifs expriment des qualités opposées : 
Nous jugeons nos bonnes et nos mauvaises actions. On 
croit généralement que chacun de nous a son bon et son 
mauvais gáne.

A DJECTIFS PO SSESSIFS.

764. En général, au lieu de l’adjectif possessif, on 
fait usage de l’article quand l’idée de possession est 
clairement indiquée par la phrase : J ’ai mal à la tête. 
Il s'est coupé les ongles. Le lion a la figure imposante, 
le regard assuré, la démarche fibre.

Mais si l’on veut marquer plus clairement le rapport 
de possession et donner plus de force à l’expression, on 
emploie l’adjectif possessif :

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux sur Télé
maque, croyait se souvenir de l’avoir déjà vu. (Fénelon.)

Baissez vos yeux vers la terre, chétifs vers que vous 
êtes. (Pascal.)

La Fortune est lasse de porter toujours le même homme 
sur son dos.

Quand mes bras me manqueront, que deviendrai-je?
Au C id  p e rsécu té  C im a  do it sa  naissance.

Boileau.

R em arque . Quoique le sens de la phrase suffise pour indiquer 
l’objet possesseur, on emploie l’adjectif possessif au lieu de l’ar
ticle si l’on parle d'un mal périodique ou habituel : M a sœ u r  a sa 
m ig ra in e . Voilà mox m a l d e  den ts  q u i  m e  rep ren d . E st-ce  sa 
g o u tte  q u i le re tie n t chez l u i?

EM PLOI DE S O N ,  S A ,  S E S ,  L E U R ,  L E U R S ,  E N .

765. Quand l’objet possesseur et l’objet possédé ap
partiennent à la même proposition, on emploie toujours 
son, sa, ses, leur, leurs : La campagne a ses agréments. 
La Saône est sortie de son lit.
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On se sert encore de l’adjectif possessif quand le pos
sesseur n ’étant pas dans la même proposition que l’objet 
possédé, celui-ci est le complément d’une préposition : 
Paris est une ville magnifique ; tous les voyageurs admi
rent la beauté de ses monuments.

776. Dans les autres cas, et surtout quand on veut 
exprimer l’idée de rapport plutôt que l’idée de posses
sion, on emploie le relatif en : f a i  vu le Rhône; le cours 
en est souvent impétueux. S i les plaisirs sont doux, les 
suites en sont cruelles. Quand on est dans un pays, il faut 
en suivre les usages. Le temps fuit, la perte en est iri'é- 
parable.

Ce serait une faute de dire : f  ai vu le Rhône; son 
cours est... S i les plaisirs sont doux, leurs suites sont... 
Quand on est dans un pays, il faut suivre ses usages. Le 
temps fuit, sa perte est...

Remarquons ici que les mots possesseurs : Rhône, 
plaisirs, pays, temps, et les mots possédés : cours, suites, 
usages, perte, sont tous des noms de choses.

Si, au contraire, ces mots sont des noms de personnes 
ou d’objets personnifiés, on emploiera de préférence son, 
sa, ses, leur, leurs, surtout si c’est l’idée de possession 
qui domine, et qu’on veuille appuyer sur l’expression :

Rien n épuise la terre : plus on déchire ses entrailles, 
plus elle est libérale. (Fénelon.)

La science doit avoir de grands ménagements avec 
l’ignorance, qui est sa sœur aînée (Fontenelle.)

Combien ceux qui ont cru anéantir le christianisme en 
allumant des bûchers ont méconnu son esprit I (Chateau- 
RRIAND.)

En épousant les intérêts des autres, il ne faut pas épou
ser leurs passions.

767. On est souvent embarrassé au sujet du nombre 
à donner à l’adjectif possessif.

On met au singulier notre, votre, leur et les noms
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qu’ils déterminent quand il n’y a qu’un seul objet pos
sédé en commun par tous les possesseurs. Ainsi, en 
parlant de plusieurs enfants qui sont frères et sœurs, 
on dira : Ils perdirent leur mère lorsqu’ils étaient en
core très jeunes. Pierre et sa femme se sont retirés dans 
leur maison.

Au contraire, on met ces mots au pluriel quand 
chaque possesseur a ou peut avoir plusieurs des objets 
possédés : Les mères chrétiennes élèvent leurs enfants 
dans la crainte de Dieu. — Chaque mère peut avoir plu
sieurs enfants.

768. Mais lorsque chaque possesseur possède un ob
jet différent, notre, votre, leur se mettent au singulier:

1° S’il n’y a ni réciprocité, ni comparaison, ni vue 
d’ensemble entre les possesseurs : Tous les soldats au
raient donné leur vie pour sauver celle du général.

2° Si tous les objets possédés n’oifrent à l’esprit 
qu’une seule image : Les fourmis portent de lourdes 
charges malgré la petitesse de leur corps.

Remarquez que l’onr dirait :
Ils s’entretinrent de leurs épouses,
A cause de la réciprocité.
Voici en quoi différaient leurs caractères,
A cause de la comparaison.
Tous les soldats mirent leurs fusils en faisceaux,
Parce qu’on représente les soldats comme agissant 

ensemble et qu’en même temps l’esprit aperçoit une 
multiplicité de fusils.

De même on dirait :
Tous les habitants du village sortirent de leurs maisons.

A D JECTIFS NUMÉRAUX.

769. Les adjectifs numéraux sont généralement in
variable« : Les sept enfants que cette mère a eus sont tous 
morts; et l’invariabilité a lieu même quand ils sont pris 
substantivement : Les quarante de l'Académie. La
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commission des Neuf n’en continuait pas moins ses tra
vaux. (Triers.) A Carthage, le sénat des Cent était com
posé de juges qui l’étaient pour la vie. (Montesquieu.) 
Bon! voici le chef des Onze. (Voltaire.) La retraite des 
DIX-MILLE.

VINGT, cent.
770. Vingt et cent prennent un « au pluriel, lorsqu’il 

y a plusieurs fois vingt ou plusieurs fois cent, et que ces 
adjectifs ne sont suivis d’aucun autre nombre; mais si 
vingt, cent sont suivis d’un autre nombre ou s’il n’y a 
qu’une fois vingt ou une fois cent, ces mots s’écrivent 
sans s. Ainsi, on écrira

avec S :
A u jo u r d 'h u i, l 'h o m m e ne vit 

guère au  delà de qua lre -Y ingts 
an s.

Les tro is cents S p a i'tia te s  ont 
légué à la p o sté rité  un  souve
n ir  im périssab le ,

771. Vingt et cent, employés par abréviation pour 
vingtième, centième, ne prennent jamais le signe du plu
riel, parce qu’ils se rapportent alors à un nom singu
lier, exprimé ou sous-entendu : Sylla se fit proclamer 
dictateur vers l’an quatre-yingt (quatre-vingtième) avant 
J.-C. Charlemagne fut couronné empereur d’Occident en 
l'an huit cent {en l'an huit-centième).

772. Cent, employé pour centaine, et servant, comme 
nom de mesure, à déterminer la quantité d’une mar
chandise, prend le signe du pluriel, comme million, mil
liard, billion, trillion, qui sont aussi des noms et non 
des adjectifs : Deux cents d’épingles. On compte en 
France trente-sept millions d’habitants.

MILLE, MIL.

773. Mille, adjectif de nombre, est toujours inva
riable :

Sur toute la surface de la terre, il naît et meurt trois 
mille personnes par heure. (Chateaubriand.)

GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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Une femme ne peut être belle que d'une façon, mais elle 
peut être aimable de mille manières.

774. L’orthographe du mot mille, dans l’énonciation 
d’une date, offre une difficulté de syntaxe qui n’a pas 
été complètement résolue par l’Académie. On écrit tan
tôt mille, tantôt mil : mil, quand on désigne une date 
de l’ère chrétienne et que le mot cent vient après :

L’Algérie nous appartient depuis mil huit cent trente.
Colomb découvrit l’Amérique l’an mil quatre cent qua

tre-vingt-douze.
On écrit mille lorsque ce mot n’est pas suivi d’un 

autre nombre : Les médailles frappées avant l'an mille, 
et quand on parle des années qui ont précédé l'ère 
chrétienne : La première irruption des Gaulois en Italie 
eut lieu environ l’an du monde trois mille quatre cent 
seize. (Vertot.)

Nota. — Cette anomalie de l’orthographe du mot m ille  résulte 
d’explications et d’exemples très vagues qui figurent au D ictio n 
n a ire  de l'A ca d é m ie , et il est assez difficile de comprendre qu’une 
nuance aussi imperceptible ait donné lieu à cette différence d'or
thographe. Voilà pourquoi un grand nombre de personnes écri
vent m ille  dans tous les cas.

775. Mille est nom commun et, par conséquent, prend 
le signe du pluriel, quand il est employé comme me
sure itinéraire en usage dans certains pays : Un bon
cheval fait aisément six milles par heure.

776. La conjonction et s’emploie dans vingt et un, 
trente et un, quarante et un, cinquante et un, soixante 
et un; mais elle ne s’emploie pas dans quatre-vingt-un.

L’Académie donne soixante et d ix , et elle ne dit pas 
s’il faut préférer soixante-onze à soixante et onze. Nous 
pensons que soixante-dix, soixante et onze sont consa
crés par l’usage le plus général. On dit ordinairement 
cent un, mille un; cependant, il existe un ouvrage inti
tulé le Livre des cent et un, et tout le monde en connaît 
un autre intitulé les Mille et une nuits.
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ADJECTIFS INDÉFINIS 
AUCUN.

777. A ucun signifiant pas un exc ut toute idée de 
pluralité : / /  est sans aucune ressource dans son malheur.

Mais comme tout adjectif subit la loi du nom, aucun 
se met au pluriel :

1° Lorsque le nom n a pas de singulier, comme an
nales, besicles, catacombes, entrailles, etc. : A ucunes 
funérailles ne furent plus brillantes que celles de Sylla.

2° Lorsque ce nom aurait au singulier une signifi
cation autre que celle qu’on veut lui donner, comme 
cela peut arriver pour les mots devoir, gage, moyen, 
troupe, relation, etc. : A ucunes troupes ne furent mieux 
disciplinées que celles de Napoléon.

3° Lorsque ce nom s'emploie plus habituellement au 
pluriel qu’au singulier, dans le sens qu’on veut lui 
donner, quoique l’emploi du singulier ne soit pas une 
faute : Elle ne m’a rendu aucuns soins. I l n’a fait au
cunes dispositions, aucuns préparatifs. Je n’entretiens 
aucuns rapports avec lui.

Les mots soin, disposition, etc., ne s’emploient guère, 
dans ce sens, au singulier; ajoutons même que aucun 
rapport signifierait, aucune ressemblance, tandis que, 
dans aucuns rapports, le mot rapports signifie relations.

NUL.
778. Nul est à peu près synonyme de aucun et suit 

la même règle : Nulle peine ne lui coûte. Nulles funé
railles ne lui furent faites.

N ota . — Comme qualificatif, n u l peut toujours se mettre au 
pluriel : Tous les lég is la teu rs  o n t reg a rd é  com m e  n u u .es les p ro 
m esses ex to rq u ées p a r  la  vio lence.

CHAQUE.
779. Chaque ne peut s’employer sans être suivi d’un 

nom ; par conséquent, ne dites pas : Ces livres me coû
tent cinq francs chaque ; mais dites : Ces livres me coû
tent cinq francs chacun.
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MÊME.

780. Même est adjectif et variable :
1° Quand il exprime une idée d’identité ou de parité; 

alors il précède le nom, ou bien il est employé comme 
attribut :

On ne trouve pas deux hommes ayant m êm e  visage. 
m ê m e s  traits.

Les m ê m e s  vertus qui servent à fonder un empire ser
vent aussi à le conserver. (M o n t e s q u ie u .)

A la ville, à la cour, m ê m e s  passions, m ê m e s  brouille- 
ries. (L a B r u y è r e .)

Los droits et les miens sont les m ê m e s .
2° Quand il est placé après un pronom personnel : 

EuX-UttSES, efe-MÊMES, nOMS-MÊMES.
781. Remarquez pourtant qu’on écrit uoms-même, 

üows- m è m e ,  lorsque nous, vous, pluriels par la forme, 
se rapportent à une seule personne :

De quel droit sur vous-même osez-vous attenter?
R a c i n e .

Va, mais nous-même allons, précipitons nos pas,
Qu’il me voie attentive aux soins do son trépas.

R a c i n e .

782. Même est adverbe et invariable quant il modifie 
un verbe, un adjectif ou un participe :

Tout citoyen doit obéir aux lois, m ê m e  injustes.
Ici, même modifie obéir sous-entendu : Il doit obéir 

m ê m e  quand...
Les martyrs ne se plaignaient pas, souvent m ê m e  ils 

chantaient au milieu des plus affreux tourments.
Ici, même modifie indistinctement chantaient ou sou

vent.
Les planètes et m êm e  les comètes ont un mouvement ré

gulier autour du soleil.
Ici, même modifie ont : Les planètes ont... les comètes 

ont MÊME...
Des méthodes savantes nous cachent des vérités connues 

m ê m e  des simples bergers.
Ici, même modifie connues.
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Les animaux les plus sauvages m ê m e  nous offrent des 
exemples de reconnaissance.

Ici, même modifie sauvages.
783. Les règles que nous venons d’exposer sont très 

simples, car elles s’appuient sur des principes d’une ap
plication en quelque sorte mécanique.

Mais il se présente un cas qui offre de réelles difficultés.
Il s’agit du mot même placé après plusieurs substan

tifs qui se suivent et dont le dernier au moins est au 
pluriel, ou après un seul substantif pluriel.

Voici la règle que donnent la plupart des grammai
riens.

Même venant après plusieurs substantifs est adverbe 
et reste invariable :

J'ai tout à craindre de leurs soupirs, de leurs larmes, 
de leurs plaisirs m ê m e . (M o n t e s q u ie u .)

D’autres femmes, des bêtes m ê m e  pourront lui donner 
le lait qu'elle lui refuse. (J.-J. R o u s s e a u .)

N ota. — Cependant, si les substantifs sont synonymes ou so 
rapportent à un sens équivalent, m êm e  est considéré comme 
placé après un seul substantif et reprend sa nature d’adjectif : J ’a i  
conservé d a n s  m a  vieillesse les g o û ts , les in c lin a tio n s , les hab i
tu d es BÊiiEs de  m o n  en fance .

Même, placé après un seul substantif pluriel, est gé
néralement adjectif, et, par conséquent, variable :

Hippocrate voulut que ses erreurs m ê m e s  fussent des 
leçons. (B a r t u é l e m y .)

Tel est le charme de la vertu, les barbares m ê m e s  l’a
dorent. ( F l o r ia n .)

Ces murs mômes, seigneur, peuvent avoir des yeux.
R acixb.

Toutefois, cette dernière règle n’est pas absolue.
Même, placé après un seul substantif pluriel, peut 

rester invariable; c’est lorsque ce substantif en sup
pose d’autres sous-entendus, qui sont avant lui et qui 
n’existent que dans la pensée. Alors même rentre logi
quement dans le cas du numéro 782, et, par conséquent.
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reste invariable : Ses ennemis même l’estiment. Les plus 
braves même tremblent au premier coup de canon. I l faut 
être en garde contre les écrivains même les plus accrédités. 
Les enfants même furent passés au fil de l'épée.

Ces phrases signifient évidemment : Tous ceux qui le 
connaissent, ses ennemis même l’estiment. Les poltrons, 
les timides, les plus braves même, etc. Il faut être en garde 
contre les écrivains en général, contre les écrivains même 
les plus accrédités. Les vieillards, les femmes, les enfants 
même furent passés au f l  de l'épée.

784. Ces préliminaires nous amènent naturellement 
à résoudre une autre difficulté; nous voulons parler du 
mot même après le pronom ceux. Ici les écrivains con
sidèrent ce mot tantôt comme adjectif, tantôt comme 
adverbe, en s’appuyant sur la règle que nous venons 
de poser, c’est-à-dire que si le mot ceux est complète
ment isolé dans la pensée, même est adjectif, mais qu’il 
devient adverbe s’il laisse supposer avant lui des sub
stantifs ou des pronoms sous-entendus et qui se pré
sentent à la pensée.

Voici des exemples de l'un et de l’autre cas.
MÊME VARIABLE :

C eux  mêmes q u i n ’on t pa s de  
bien veulent p a ra îtr e  en avo ir .

Le Sén a t se tro u va it com posé de  
ceu x  mêmes q u i a va ien t te p lu s  
d 'in té ré t à s'opposer à la loi.

MÊME INVARIABLE I

C eux même auxquels  j 'a i  fa i t  le  
p lu s  de  bien m e  tra h issen t.

Où es t c e tte  p u re  e t douce lum ière  
q u i se fa i t  a im er p a r  ceux  
même q u i c ra ig n en t de la v o ir !

On voit que, dans les exemples de la première co
lonne, il est impossible de découvrir une gradation, 
tandis que cette gradation, et partant l’ellipse, est évi
dente dans l’autre série : Ceux mêmes qui n’ont pas de 
bien... Il est impossible de rien supposer au-dessous; 
tandis que cette expression : Ceux même auxquels fa i  
fait le plus de bien, fait naturellement penser à ceux 
auxquels on en a fait moins.

TOUT.
785. T out est adjectif ou adverbe.



Tout est adjectif, et, par conséquent, variable quand 
il exprime la totalité des personnes ou des choses : Tous 
les hommes sont mortels. La coquetterie détruit et étouffe 
t o u t e s  les vertus. Tous ceux qui paraissent heureux ne 
le sont pas pour cela.

Tout anim a! n’a  pas to u te s  p ro p rié tés .
L a F o n t a i n b .

Toute pu issance e s t faible à  m oins que  d’é tre  unie .
L a F o n t a i n e .

N ota . ~  Dans ces deux derniers exemples, to u t signifie chaque.

Tout est adverbe quand il modifie un adjectif, un 
participe ou un adverbe ; alors il signifie tout à fait, 
entièrement :

Dans les pays du Nord, on trouve des loups t o u t  blancs 
ou t o u t  noirs. (B u f f o n .)

La valeur, t o u t  héroïque qu'elle est, ne suffit pas pour 
faire des héros. (M a s s il l o n .)

Cette dame, t o u t  élégamment parée quelle est, na pas 
des manières distinguées.

Elle était t o u t  en eau, t o u t  en sueur. (Tn. C o r n e il l e .)
Cette femme est t o u t  yeux et t o u t  oreilles. (A c a d .)

Cependant il peut arriver que, dans certaines phrases 
différant fort peu des précédentes, le mot tout cesse de 
signifier tout à fait et désigne l’ensemble, la totalité des 
parties d’une chose; alors il devient adjectif et varie : 
Au langage près, la comédie chez les Romains fut t o u t e  
athénienne. Cette charpente est t o u t e  enfer. Ces pauvres 
femmes étaient t o u t e s  en pleurs. Les nouvelles sont t o u t e s  
à la guerre.

Ces phrases signifient que toute la comédie chez les 
Romains était empruntée aux Grecs... que toute cette 
charpente est en fer... que toutes les femmes étaient en 
pleurs... que toutes les nouvelles sont à la guerre.

Voici une phrase où l’on écrira tout ou toutes, sui
vant que le mot tout exprimera l'intensité ou la totalité ;

Ces fleurs sont t o u t  aussi fraîches qu’hier.
Tout signifie tout à fait.
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Ces fleurs sont toutes aussi fraîches qu'hier.
Toutes ces fleurs sans exception.
Il en est de même dans la phrase suivante : Ces ar

bres sont tout (tout à fait) en fleur.
Ces arbres sont tous en fleur (ils le sont tous).

P rem ière  remarque. T out,  adverbe, varie, pour cause d’eupho
nie, s’il est placé devant un adjectif féminin commençant par 
une consonne ou un h aspiré : E lles fu r e n t  toutes sa isies, toutes 
honteuses d 'a vo ir  été su rprises. De l'eau  toute p u re  étanche m a  
so if.  C erta ines p la isa n ter ie s  ne so n t bonnes que q u a n d  elles sont 
servies toutes chaudes. (V o l ta ire .)

Un tout petit enfant demande qu’on l'assiste,
En soufflant dans ses mains t o u te s  rouges de froid.

G ü i k a u d .

D euxièm e  rem arque . T out,  adverbe, est quelquefois suivi d’un 
substantif qui remplit la fonction de qualificatif; alors il varie 
comme dans le cas précédent : L a re lig ion  est toute  ch arité  et 
to u te  com passion p o u r  les m a lh eu reu x . Dieu est toute  ju s tic e .

Cependant on écrit : Des é to ffes tout la ine , tout soie.

TOUT AUTRE, TOUTE AUTRE.
786. Tout, immédiatement suivi de l’adjectif autre, 

est adverbe s’il modifie cet adjectif : Donnez-moi une 
tout autre occupation, c’est-à-dire une occupation tout 
à fait autre, entièrement différente.

Dans ce cas, le sens ne permet pas de placer le nom 
entre tout et autre; on ne pourrait pas dire une toute 
occupation autre.

Tout est variable lorsqu’il détermine le nom qui suit 
l’adjectif autre : Donnez-moi toute autre occupation que 
celle-là et je Uaccepterai.

Ici, il est toujours possible de placer le nom entre 
tout et autre : Toute occupation autre que celle-là.

En résumé, quand tout autre peut être remplacé par 
autre quelconque, tout est variable. Dans le cas con
traire, tout est adverbe et reste invariable.

Quand l’expression tout autre est placée après le sub
stantif, ou devant un substantif remplissant le rôle 
d’attribut, ou bien encore dans cette expression tout un 
autre, le mot tout reste toujours invariable : Sa position
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est t o u t  autre qu’elle n était. Après une ou deux cam
pagnes, ils seront de t o u t  autres soldats.

R è g l e s  p a r t ic u l iè r e s . Lorsque tout précède immé
diatement un nom de ville, il s’écrit au masculin, ainsi 
que ses corrélatifs, même quand le nom de ville est fé
minin, quand il s’accorde sylleptiquement avec le mot 
peuple, qui est dans la pensée : T o u t  Rome courut au- 
devant du vainqueur. T o u t  Sparte était c o n s t e r n é , 
c’est-à-dire tout le peuple de Rome, de Sparte.

Mais on dira :
T o u t e  Rome est c o u v e r t e  de monuments, parce qu’ici 

ce n’est plus l’idée d’un peuple, mais de la ville elle- 
même, qui est exprimée.

Il en est encore ainsi lorsque, entre tout et le nom 
propre de ville, se trouve un article ou un adjectif : 
T o u t e  / ’a n c ie n n e  Babylone a disparu. De t o u t e  la 
Venise des doges, il ne reste plus qu’un fantôme.

La présence du déterminatif rend à la ville toute sa 
personnalité, et, par conséquent, son genre féminin.

TOUT ENTIÈRE.

787. Dans cette locution, tout invariable est une or
thographe conforme à la règle, puisqu’il modifie l’ad
jectif entière. Cependant on trouve des exemples de tout 
variable dans J.-J. Rousseau, Laromiguière, Voltaire, 
Casimir Delavigne, et probablement encore chez beau
coup d’autres. Quelques grammairiens ont essayé de 
justifier cette orthographe, en disant qu’elle donne plus 
de force à l’expression : Je vous ai consacré ma vie t o u t e  
entière. Voilà ma profession de foi t o u t e  entière. Je suis 
t o u t e  entière attachée à mon devoir. (V o l t a ir e .)

.....La France jamais ne périt toute entière.
C. Delavigne.

TOUT À VOUS, TOUTE À VOUS.

788. Je suis t o u t  à vous, t o u t e  à vous, formule de 
politesse par laquelle une dame termine une lettre. 
L’Académie établit une nuance entre ces deux ortho
graphes. Je suis t o u t  à vous est une simple expression
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de politesse, qui signifie : Je suis toute disposée à vous 
rendre sei'vice; tandis que Je suis t o u t e  à vous est une 
expression de tendresse qui veut ¿ire : Je suis prêle « 
vous consacrer ma vie, ma personne, mon existence en
tière. Cette remarque nous paraît aussi fine que juste; 
toutefois il serait téméraire d’en faire une règle absolue.

QUELQUE... QUEL QUE.

789. Quelque est adjectif ou adverbe.
Il est adjectif quand il détermine un nom : Pouvez- 

vous me prêter quelques bons livres? Quelques amis 
vertueux suffisaient au bonheur de Socrate.

Quelques c rim es tou jou rs  p récè d en t les g ran d s  crim es.
R a c i n e .

790. Quelque est adverbe quand il modifie un adjectif :
Quelque savants qu’ils soient, ils ignorent encore bien

des choses.
Quelque méchants que soient les hommes, ils n oseraient 

paraître ennemis de la vertu. (La Rochefoucauld.)
Quelque étroites que soient les bornes du cœur, on n’est 

pas malheureux tant qu’on s’y renferme. (J.-J. Rousseau.)
Quelque corrompues que soient les mœurs, le vice n’a 

pas encore perdu toute sa honte. (Massillon.)
J u s te s , ne c ra ignez  p o in t le v a in  pouvo ir des hom m es.
Quelque é levés q u ’ils so ien t, ils so n t ce que  nous som m es.

J .-B . R ousseau.

Dans ces exemples, quelque est mis pour si : Si savants 
qu’ils soient... Si méchants que soient les hommes...

Quelque est encore adverbe quand il modifie un ad
verbe ou un verbe : Quelque prudemment qu’ils agis
sent, ils échoueront. Il y a quelque cinq cents ans que la 
boussole a été découverte. Alexandre perdit quelque trois 
cents hommes lorsqu’il défit Porus. (Ablancourt.)

Dans ces deux derniers exemples, quelque signifie en
viron: Il y a environ cinq cents ans... Alexandre perdit 
environ trois cents hommes.

791. Quel que s’écrit en deux mots quand il est place 
devant un verbe; alors quel est adjectif et s’accorde
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avec le sujet du verbe : Quels que soient vos besoins, 
quelle que soit votre mis'ere, songez qu’il est au monde 
des êtres qui envieraient encore votre destinée.

Nota. — Si quel, dans quel que , se rapporte à deux noms 
joints ensemble par la conjonction e t, il se met au pluriel, et au 
masculin si les noms ne sont pas du même genre : Q uelles que 
so ien t sa fo r tu n e  e t sa  va leu r  p erso n n e lle s ... Q uels que soient son  
Age et son expérience ...

Si les noms sont synonymes, q u e l s’accorde avec le mot énoncé 
le premier : Q uel que  fû t  son  courage, son in tré p id ité .. .

Si les noms sont joints par la conjonction o u , q u e l s’accorde, 
généralement avec le premier nom : Quelle que so it sa  fo r tu n e  
ou  son  r a n g .. . Dans ce cas, il y a ellipse après la conjonction ou;  
c'est comme si l’on disait : Q u e l l e  q ue  so it sa fo r tu n e  ou  quel 
que  so it so n  ra n g .

Remarque. Q uel q u e  ne doit plus être remplacé par te l  q u e ;  les 
exemples suivants ne sont donc pas à imiter :

Ce g ran d  cho ix , tel qu'il soit, p eu t n 'o ffenser personne.
V o l t a i r e .

L e plus fin, tel qu’il soit, en e s t tou jours la  dupe.
R e g n a r d .

Ces règles sur la syntaxe du mot quelque sont très 
simples. Si des doutes pouvaient subsister, ce ne serait 
qu’à l’égard des cas où quelque précède un adjectif et 
un substantif suivi de que gouvernant le subjonctif.

En voici quelques exemples :
Quelques grands talents que vous ayez, vous ne de

vez en tirer aucune vanité.
Quelque bons médecins qu’ils soient, ils ne guériront 

pas une maladie incurable.
Quelques bons ouvriers que vous ayez, ils ne pourront 

pas faire ce travail sans être dirigés.
Quelque bons ouvriers qu’ils soient, ils ne gagnent que 

quatre francs par jour.
Dans le premier et le troisième exemple, quelque est 

adjectif et modifie talents et ouvriers; les adjectifs pour
raient être supprimés, sans que le sens de la phrase fût 
sensiblement modifié. Dans le second et le quatrième 
exemple, quelque modifie spécialement bons, et il est 
par conséquent adverbe. Les phrases ainsi conçues : 
Quelques médecins, quelques ouvriers qu’ils soient... 
n’auraient aucun sens.
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CHAPITRE IV

DU P R O N O M

EM PLOI DES PRONOMS EN GÉNÉRAI*.

792. Un pronom ne peut tenir la place que d’un nom 
déterminé, c’est-à-dire précédé de l’article ou d’un ad
jectif déterminatif.

En conséquence, on ne dira pas :
Le condamné a demandé grâce et lia obtenue.
Dans les premiers âges du monde, chaque p'ere de fa

mille gouvernait la sienne avec un pouvoir absolu.
Il nous a fait réponse, et la voici,
Parce que les substantifs grâce, famille et réponse, 

dont les pronoms /’, la sienne, la, tiennent la place, né 
sont pas pris dans un sens déterminé.

Pour rendre ces phrases correctes, il faut faire précé
der les noms d’un déterminatif et dire :

Le condamné a demandé sa grâce et lia obtenue.
Dans les premiers âges du monde, chaque père gouver

nait SA famille avec un pouvoir absolu.
Il nous a fait parvenir sa réponse, et la voici.
Cette règle, quoique parfaitement juste, n’est pas 

toujours observée, même par nos meilleurs écrivains; 
mais c’est une négligence qu’il ne faut pas imiter.

793. Un pronom, lorsqu’il est répété dans une phrase, 
doit généralement se rapporter au même nom :

Les peuples acclament trop souvent le héros qui a su 
les vaincre et qui maintenant les opprime.

Cette phrase, dans laquelle on trouve le pronom qui 
répété deux fois, est régulièrement construite, parce 
qu’il remplace le même nom, héros.

Il n’est même pas rigoureux que les deux qui se rap



portent au même substantif. Par exemple, voici une 
phrase où le pronom conjonctif se trouve répété avec 
des rapports différents et qu’on ne saurait trouver in
correcte :

C'était un de ces hommes qui cherchent partout à pro
fiter des circonstances qui peuvent être favorables d leurs 
intérêts.

Mais trois ou quatre qui se rapportant à des objets 
différents seraient intolérables, comme dans les phrases 
suivantes :

f a i  lu un ouvrage qui a été composé par une personne 
qui est versée dans les sciences qui ont pour objet l’étude 
de la nature.

Ne cherchez pas les plaisirs qui corrompent les cœurs 
qui aiment la vertu, qui est la chose la plus précieuse.

Dites :
J ’ai lu un ouvrage composé par une personne versée 

dans les sciences qui ont...
Ne cherchez pas les plaisirs capables de corrompre les 

cœurs où règne la vertu, qui est...
794. Le rapport d’un pronom doit toujours être éta

bli de manière à ne donner lieu à aucune équivoque. 
Ainsi cette phrase citée par Condillac est défectueuse :

Samuel offrit son holocauste à Dieu, et il lui fut si 
agréable qu'u. lança au même moment sa foudre contre les 
Philistins.

Dans cette autre phrase :
Molière a surpassé Piaule dans tout ce qu il a fait de 

meilleur, le pronom il est équivoque; on ne sait s’il se 
rapporte à Molière ou à Plaute. On fait disparaître l’am
phibologie en remplaçant il par celui-ci:

Molière a surpassé Plaute dans tout ce que celui- ci a 
fait de meilleur.

795. Quand le mot on se trouve plusieurs fois dans 
une phrase, il doit toujours se rapporter à la mèms 
personne :

On énonce clairement ce que l’on conçoit bien.

2 3 2  a  a  A M M A 1 R E F R A N Ç A I S E ,
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On ne craint pas la mort quand ON a assez bien vécu 
pour n'en pas O'aindre les suites.

On tient beaucoup à ce que f  on a acquis péniblement.
Quand on sait qu'on a plu une première fois, on en 

devient plus hardi.
Mais il ne serait pas exact de dire :
On n’aime pas qu’on nous critique,
Parce qu’ici le pronom on est employé en rapports 

divergents, le premier représentant les personnes criti
quées, et le second les personnes qui critiquent.

Il faut dire :
On n’aime pas à être critiqué, ou Mous n’aimons pas 

qu’on nous critique.
Les fautes contre cette règle sont fréquentes. En voici 

quelques exemples tirés textuellement des auteurs :
La civilité exige qu on écoute avec attention ce qu’on 

nous dit.
Quand ON sait qu ON vous aime, ON en est plus aimable.
On nous assure qu’on a apporté la nouvelle qu’on s’est 

emparé de la ville dont on soutenait le siège depuis un an.
Quand on nous arrache tout ce que nous aimons, on 

ressent tous les jours que cette violence excite nos désirs. 
(Bossuet.)

nous, vous, mis pour je, moi; tu, toi.
79G. Les pronoms nous, vous, employés pour je, moi; 

tu, toi, veulent au singulier tous leurs correspondants, 
excepté le verbe, qui se met au pluriel :

Soyons prudent, se dit-il.
Vous êtes, mademoiselle, quelque peu distraite.
C’est un accord sylleptique.
797. Nous s’emploie quelquefois, dans le style fami

lier, au lieu du pronom personnel il, elle; dans ce cas, 
l’adjectif qui se rapporte à nous se met au singulier :

On l’a fait apercevoir plusieurs fois de sa faute; mais 
nous sommes opiniâtre, nous ne voulons pas nous corriger.

SYNTAXE.  — DU PRONOM.
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798. Lorsque les propositions d’une phrase ne sont jointes en
tre elles par aucune conjonction, le pronom personnel sujet peut 
se répéter avant chaque verbe ou ne s’exprimer qu’avant le pre
mier :

II s’éco u te , i l  se p la ît, i l  s’adon ise , i l  s’a im e.

Ici, la répétition du pronom donne de l’énergie au discours.
I l  p r i t ,  q u i t ta ,  r e p r i t  la  cu irasse  e t  la  h a ire .

V o l t a i k k .

Ici, la suppression lui donne de la rapidité.
799. Quand on passe du sens affirmatif au sens négatif, ou 

d’un temps à un autre, il dépend du goût de répéter le pronom 
ou de ne pas le répéter :

J e  plie o t ne rom ps pas.
L a  F o n t a i n b .

Mais lorsqu’on passe du sens négatif au sens affirmatif, la ré
pétition du pronom sujet est de rigueur.

On ne dirait pas : Je ne ro m p s p a s , m a is  p l i e ;  il faut répéter le 
pronom après m a is  : m a is  je p lie .

PRONOMS PERSONNELS EM PLOYÉS COMME COMPLÉMENTS.

800. Un verbe à l’impératif peut avoir deux pronoms 
pour compléments; dans ce cas, le pronom complément 
direct se place le premier :

Vous avez mon chapeau, rendez-le-moi.
Quand vous aurez des nouvelles, faites-les-moi savoir.
Montrez-moi celui qui a pu arriver à trente ans sans 

être détrompé; montrez-le-moi, ce mortel privilégié. (Bal-
LANCHE.)

Si votre ami commet une faute, reprochez-la-lui fran
chement.

Cependant, avec les pronoms nous et vous, l’usage 
demande qu’on dise :

Si le dîner est prêt, servez-nous- le.
Cueillez-cet œillet et attachez-yous- le à votre bouton

nière.
Toutefois servez-le-nous, attachez-le-vous ne seraient 

pas à proprement dire une faute.
801. Lorsque moi, toi, après un impératif, sont sui-

l i k  GRAMMAI RE FRANÇAI SE.



S Y N T A X E .  —  D U  P R O N O M . 235

vis de en, y, il y a élision de la diphtongue oi, et les 
mots en, y se placent toujours les derniers :

J’ai besoin de sages conseils, donnez-u'EX.
Fais-t’en rendre la moitié.
Mets-i’Y. Jette-t’y. (A.cad.)
Il ne serait pas incorrect de dire : Mets-y-toi, jettes- 

y-toi; mais on évite ordinairement ces façons de par
ier un peu bizarres. La première construction n’est 
elle-même usitée qu’avec un très-petit nombre de ver
bes; l’euphonie ne permettrait guère de dire : Abstiens- 
t’en, contente-t’en, etc. ; il faut prendre une autre tour
nure et dire : Abstiens-toi de cela, contente-toi de cela. De 
même, au lieu de dire : Attends-t’y , applique-t’y, dites : 
Attends-toi à cela, applique-toi à cela.

802. Quand le pronom personnel moi figure comme 
sujet dans une phrase en même temps qu’un autre pro
nom personnel ou un substantif, les convenances exi
gent que le moi s’efface, au moins entre égaux, et laisse 
la priorité aux autres mots qui l’accompagnent : Vous 
et moi avons les mêmes sentiments. C’est vous et moi qui 
partirons. La même règle de priorité s’observe en la
veur de la personne à qui l’on parle sur celle de qui 
l’on parle : C’est vous et votre frère qui hériterez. Mais 
il n ’en est pas ainsi quand il s’agit d’un supérieur et 
d’un inférieur : Votre général et vous avez été blessés 
dans ce combat. C’est encore par le même principe qu’un 
père dira : Moi et mon fils ; un maître : Moi et mon do
mestique; et à plus forte raison : Moi et mon cüeval 
nous avons roulé en bas de la montagne.

803. H y a certains cas particuliers où la place du 
pronom complément est facultative ; cela se produit avec 
le pronom complément d’un infinitif qui vient après 
un autre verbe. En voici quelques exemples :

Nous les irons voir.
Je crois que l’on se veut raccommoder avec moi. (Büssy- 

ÎIabutin.)
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Dieu est esprit, et ce n’est que par l'esprit qu’on lb 
peut atteindre. (B o s s u e t .)

Dans tous ces exemples, le pronom précède le verbe; 
mais il pourrait tout aussi bien le suivre. La grammaire
— nous ne parlons pas de la versification — n’aurait 
rien à y reprendre. Alors on dirait :

Nous irons l e s  voir. — Je crois que l’on veut s e  rac
commoder. — ... Ce n’est que par l'esprit qu’on peut l’at
teindre.

Pareille chose peut se produire avec deux impératifs 
unis par une des conjonctions et, ou :

Accordez-moi le pardon que je  vous demande, et m e  lais
sez votre amitié. (J.-J. R o u s s e a u .)

P assez  v o tre  chem in , la  fille, e t  m 'en croyez.
La Font a [Na.

V in g t fois s u r  le m é tie r  rem e ttez  v o tre  o u v rag e ;
Polisscz-le sans cesse e t  le repolissez.

Boiuîao.

Dans ces différents cas, c’est le goût qui décide; mais 
la transposition du pronom donne plus de vivacité, plus 
de relief à la pensée; elle ajoute à l’harmonie, et voilà 
pourquoi elle est plutôt d’usage en poésie qu’en prose.

LE, LA, LES.

804. Le pronom le est variable quand il tient la place 
d’un substantif ou d’un adjectif pris substantivement: 

Je me regarde comme la mère de cet enfant, je  la suis 
de cœur, je la suis par ma tendresse pour lui. (L a , c’est- 
à-dire la mère.)

Êtes-vous les prisonniers quon a amenés de la Crimée?
— Oui, nous l e s  sommes. (Nous sommes les prisonniers.) 

Êtes-vous les trois Domains qu’on a choisis pour le
combat? — Nous l e s  sommes. (Nous sommes les trois 
Domains.)

M iracle! c r ia it -o n  : venez voir dans les nues 
P asse r la  re in e  des to r tu e s .

— La reine, vraiment oui, je la suis en effet.

(Je suis la reine.)

GRAMMAI RE FRANÇAISE.
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805. Le pronom le est toujours invariable quand il 
tient la place d’un adjectif, d’un substantif pris adjec
tivement, d’un infinitif ou d’une proposition.

Le mis pour un adjectif :
Cette femme est belle et le sera toujours. (Sera tou

jours cela, c’est-à-dire belle.)
Je n’ai pas été enrhumé de l’hiver, et je le suis depuis 

les chaleurs. (Le, c’est-à-dire enrhumé.)
ils ne sont pas encore habiles, mais ils le deviendront. 

(Us deviendront habiles.)
Les habitants des Moluques sont plutôt noirs que ba

sanés, et les femmes le sont moins. (Cela, noires.)
Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes qui 

ont été jolies, c’est d'oublier quelles ne le sont plus. 
(Cela, jolies.)

Les pauvres sont moins souvent malades faute de nour
riture, que les riches ne le deviennent pour en prendre 
trop. (Cela, malades.)

Le mis pour un substantif pris adjectivement :
S i j'étais mère, je  le serais avec toute la tendresse ima

ginable. (Je serais cela, c’est-à-dire mère.)
Ceux qui sont amis de tout le monde ne le sont de per

sonne. (Cela, amis.)
Hclas! madame, vous me traitez de veuve; il est trop 

vrai que je  le suis. (Cela, veuve.)

Le mis pour un infinitif ou pour une proposition :
Jeunes ou vieilles, les femmes font bien de se cacher; 

mais vieilles, elles le doivent indispensablement. (Mme Nec- 
ker.)

Si le public a eu quelque indulgence pour moi, j e  
le dois à votre protection.

806. Remarque. On trouve oertaines phrases où le pronom le 
peut indifféremment représenter soit un substantif, soit une pro
position, c’est-à-dire être à volonté variable ou invariable. En 
voici deux exemples :

SY NTAX E.  — DU PRONOM.

GRAMMAIRE COMPLÈTE. 11
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S U  vous a accordé sa con

fiance, vous le devez à vo tre  
bonne condu ite . (Vous devez cela, 
qu’il vous a it accordé sa  con- 
fiance.)

f  a va is  p ro m is  d e  lu i fa ir e  
o b ten ir  cette  p lace, m a is  i l  ne 
le  m ér ite  p a s . (Il ne mérite pas 
cela, que j e  lu i fa sse  o b ten ir  
cette  place.)

S ’i l  vous a accordé sa  co n 
fiance , vous la devez à vo tre  
bonne condu ite . (Vous devez sa 
confiance.)

J 'a va is  p ro m is  de lu i fa ire  
ob ten ir cette  p lace , m a is  i l  ne 
la m ér ite  p a s  (cette place).

807. Les pronoms le, la, les ne doivent point être 
employés pour représenter le mot qui figure comme 
sujet dans la même proposition. Molière ne s’est pas 
exprimé correctement quand il a dit : L ’allégresse du 
cœur s’augmente à la répandre; et Gresset a également 
violé la règle dans cette phrase : Les méchants nous ap
prennent à t ’être. 11 faut remplacer l’infinitif par une 
proposition complétive : L’allégresse du cœur s’augmente 
quand on la répand. L’exemple des méchants nous entraîne 
et fait que nous le devenons nous -mêmes, ou corriger de 
toute autre manière.

808. Le, la, les peuvent s’employer entre le pronom 
ce et le verbe être quand il s’agit de choses inanimées 
et qu’aucune proposition commençant par un pronom 
conjonctif n’est ensuite exprimée ou sous-entendue :

Est-ce là votre voiture? Oui, ce test. — Sont-ce vos 
livres? Oui, ce l e s  sont.

Mais quand on parle de personnes ou quand il vient 
ensuite une proposition complétive, on doit préférer les 
pronoms lui, eux, elle, elles:

Sont-ce vos frères? Oui, ce sont eux. — Est-ce là votre 
plume? Oui, c’est e l l e  que vous avez à la main.

Remarquons pourtant que si les réponses : oui, ce 
t ’est, ce l e s  sont doivent être regardées comme cor
rectes, on évite cependant aujourd’hui de les employer, 
parce qu’elles ont quelque chose d’affecté, de bizarre; 
on dit plutôt simplement : Oui, ou oui, c’est ma voi
ture; oui, ce sont mes livres.
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EM PLOI DES PRONOMS SB , SOI.

Se, pronom de la troisième personne, des deux genres et dos 
deux nombres, se dit également des personnes et des choses, et 
se place toujours devant le verbe dont il est le complément soit 
direct, soit indirect : C ette  fe m m e  se  prom ène . Ces h om m es s i  
querellent. C ette  fleur sb flétrit. Ces arbres se  meurent.

Les yeux de l'amitié se trompent rarement.
Voltaire .

L’emploi de ce pronom ne soulève aucune difficulté.
809. Soi, pronom des deux genres, se dit des per

sonnes et des choses et s’emploie généralement au sin
gulier. Mais, appliqué aux personnes, il ne peut être em
ployé que dans un sens indéterminé, quand les personnes 
ne sont pas définies ; alors soi a rapport à un pronom 
indéfini, comme on, quelqu'un, chacun, quiconque, nul, 
aucun, personne, ou à un terme d’un sens vague et 
général, comme tout le monde, tout homme, un homme 
quelconque, celui qui, etc. :

On doit parler franchement de SOI.
Chacun travaille pour soi.
Quiconque rapporte tout à soi n’a pas beaucoup d’amis.
¡1 faut prendre garde à soi.
On aime mieux mal parler de soi que de n'en pas par

ler du tout. (La Rochefoucauld.)
Un homme peut parler avantageusement de soi lors

qu’il est calomnié. (Voltaire.)
Être trop mécontent de soi est une faiblesse, en être 

trop content est une sottise. (Mme d e  Sablé.)
On a souvent besoin d’un plus petit que soi.

La F ontaine.
Qui ne songe qu’à soi quand sa fortune est bonne,

Dans le malheur n‘a point d'amis.
L a  F o n t a i n e .

810. Appliqué aux choses, le pronom soi peut se rap
porter à un sujet déterminé :

Un bienfait porte sa récompense avec soi.
Les remords que le crime traîne après soi sont toujours 

cuisants.
De soi, le vice est odieux.

SY NT AX E .  — DU PRONOM.
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La vertu est aimable en soi.
La franchise est bonne en soi, mais elle a ses excès.
La poésie porte son excuse avec soi. (Boileau.)
Il pense que tout est bon en soi, que rien n’est mauvais 

en soi.
Le pronom soi, au lieu de lui, sert aussi à éviter une 

équivoque :
Un fils qui travaille pour son père travaille pour soi.
Dans cette phrase, lui serait équivoque; soi ne l’est 

pas, car il se rapporte toujours au sujet de la proposi
tion.

Enfin soi s’emploie dans les phrases ou les pronoms 
lui, elle, eux, elles, seraient trop faibles :

L’égoïste ne pense quà soi.
Le chat paraît ne sentir que pour soi. (Buffon.)
Si l’on remplace soi par lui, on verra que l’expression 

perd de sa force.
811. On trouve quelquefois le pronom soi mis en 

rapport avec un mot pluriel :
Seigneur, que tant de profanations que les armes traî

nent après soi vous fassent enfn jeter des yeux de pitié 
sur votre Église! (Massillon.)

Mais cet emploi est toujours irrégulier, et, de nos 
jours, les bons écrivains s’en abstiennent.

EM PLOI DE L U I, E L L E , E U X , E L L E S , L E U R  -  E N , Y.

Q uand on considère  l 'e sp r it et 
la la id eu r  d ’É so p e , on  ne sau
r a i t  d ire  s’i l  eu t su je t de re 
m erc ier la n a tu re  ou de ses 
p la in d re .

A quelque é ta t que p a rv ien n e  un  
hom m e im b u  de m a x im e s  
basses, i l  est h o n teu x  de s 'a l
lier i  LUI.

Q uand on considère l 'e sp r it et 
la  la id eu r  d 'É so p e , on ne sau 
r a it  d ire  s 'i l  eu t su je t de re 
m erc ier la na tu re  ou de se 
p la in d re  d ’elle.

A  quelque é ta t que p a rv ien n e  un  
h o m m e im b u  de m a x im e s  
basses, i l  est h o n teu x  de s  i  
a llie r .

Voilà deux groupes de phrases renfermant chacun,
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en regard, une phrase régulière et une autre défec
tueuse.

Les règles que nous allons poser ont peur objet de 
mettre les élèves en garde contre les fautes de ce genre 
qu’ils pourraient commettre.

812. Les pronoms lui, elle, eux, elles, précédés d’une 
préposition, et lui, leur, employés comme compléments 
indirects, ne se disent que des personnes et des choses 
personnifiées :

Les passions des h o m m es  sont autant de chemins pour 
aller À e u x .

¿ ’h o m m e  m é d is a n t  est dangereux, éloignez-vous d e  l u i .
Ici, à eux et de lui remplacent des noms de personnes.
Brûler un l iv r e  d e  r a is o n n e m e n t , c’est dire : Nous 

n’avons pas assez d’esprit pour l u i répondre. (V o l t a ir e .)

Livre de raisonnement et innocence sont des choses 
personnifiées.

813. Quand la relation est établie avec des noms de 
choses ou d’animaux, on se sert des pronoms en, y :

Cette a f f a i r e  est délicate, le succès e n  est douteux.
Ce c h e v a l  est vicieux, il faut vous en  défaire.
Dès que j ’aurai reçu votre l e t t r e , / y répondrai.

La fortune a son prix. : l'imprudent en abuse,
L’hypocrite en médit, et l'honnête homme en use.

Delills.

814. Cependant l’emploi des pronoms lui, elle, eux, 
elles, après une préposition et des compléments indirects 
lui, leur, n’offre rien de choquant :

1° Quand la construction ne permet pas de les rem
placer par en, y :

Votre thèse aura contre e l l e  tous les partisans de la 
routine.

2° Quand ce qu’on dit des choses se dit souvent des 
personnes, ce qui tend à faire considérer ces choses 
presque comme personnifiées :

Plus la passion est forte, plus il faut se raidir contre e l l e .
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On ne se raidit, on ne lutte ordinairement que contre 
les personnes.

Il ne dépend pas de nom de ne pas avoir des passions, mais 
il dépend de nous de régner sur elles. (J.-J. Rousseau.)

On règne ordinairement sur des hommes réunis en 
nation.

Nota. — Ce dernier cas  rentre dans celui des choses person
nifiées.

DSS PRONOMS DÉM ONSTRATIFS

G R A M k A I R E  FRANÇAISE.

C E  EMPLOYÉ, RÉPÉTÉ PAR PLÉONASME.

La règle du pronom ce, employé ou répété par pléo
nasme devant le verbe être, comprend trois cas bien 
distincts : un cas général et deux cas particuliers.

815. Cas général. Quand le verbe être est placé entre 
deux parties dont chacune peut indifféremment être at
tribut de l’autre, on peut employer ou supprimer ce :

EMPLOI DE. CS.

L a vraie nob lesse ,c 'est la ver tu .
L a  vertu  la  p lu s  agréable à 

D ieu, c 'es t la charité .
Le m a lh eu r  le p lu s  g ra n d ,  

c’es t de ne p a s  sa vo ir  so u ffr ir .
L a  n a tu re  de l’ég o ïs te , c ’est 

d e  se su ffire  à lu i-m êm e .
B o ir e ,  m a n g er  e t d o rm ir ,  

c 'é ta it  leu r seule occupation.
L e  génie de la langue f r a n 

çaise, c ’est la c larté e t ié légance .

SUPPRESSION DE Ce.

L a vra ie  noblesse e s t la ver tu .
L a  ver tu  la p lu s  agréab le  à 

D ieu  es t la charité .
Le m a lh eu r  le p lu s  g r a n d  est 

de n e  p a s  sa vo ir  so u ffr ir .
L a  n a tu re  de  f  égo ïste  est de  

se  su ff ir e  à lu i-m êm e .
B o ire , m a n g er  e t d o r m ir  é ta it  

leu r seule occupation .
Le génie de la langue f r a n 

çaise est la  c larté  et [é légance.

Tout ce que l’on peut ajouter à ces exemples, c’est 
que le pronom ce donne à la phrase plus de précision, 
plus d’énergie :

Mon véritable, mon seul ami, c’est vous.
Ma mère, c’était ma seule amie.
Le plus grand plaisir d’un avare, c’est de contempler 

son trésor.
La véritable couse de ce malheur, c’est vous.

Nota. — II se présente certains cas où il serait, au point de 
vue grammatical, également indifférent d’employer ou de sup-
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frimer ce, mais où on le supprime cependant par raison d’eu
phonie : La p lu s  noble conquête que T h o m m e a it ja m a is  fa ite  est 
celle de ce fier  e t fo u g u eu x  a n im a l . , . .

816. P remier cas particulier. Lorsque le verbe être 
est placé entre deux infinitifs, l’emploi de ce est de ri
gueur avant le second :

Espérer, c’est jouir.
Laisser le crime impuni, c’est s’en rendre complice.
Le plus sûr moyen d'être habile, c’est d'être honnête.
Souffrir avec patience les maux de la vie, c'est observer 

un des préceptes de la religion.
Déchoir du premier rang, c'est tomber au dernier.

La H arpe .
Vivre content de peu, c'est être vraiment riche.

Gaudin.
La vie est un dépôt confié par le ciel :
Oser en disposer, c’est être criminel.

G r e s s b t .

Cependant on supprime ce s’il s’agit d’une phrase 
proverbiale où le verbe est accompagné d’une négation :

Souffler n’est pas jouer.
Brûler n’est pas répondre.
Abuser n’est pas user.
Ce disparaît également si le premier infinitif n’est 

pas suivi d’un second :
Entreprendre cela est facile.
Promettre et tenir sont deux.
Bien écouter et bien répondre est une des plus grandes 

qualités de la conversation. f -
Deuxième cas particulier. Quand la phrase corn- ( / ' 

mence par le pronom ce accompagné d’un des relatifs 
qui, que, quoi, dont, et d’un verbe, comme : Ce qui me 
plaît... ce que je  préfère... ce à quoi je  pense... ce dont 
je me défie..., etc., le verbe être qui suit ces commen
cements de phrase est ou non précédé du pronom dé
monstratif ce; mais cette répétition est obligatoire quand 
le verbe est suivi d’un substantif ou d’un verbe à l’in
finitif :

SYNTAXE.  — DU PRONOM.



Ce que je  désire le plus, ce sont de vrais a m is .
Ce qui me choque en lui, c’est son insolence .
Ce que j ’aime, c’est lu v é r it é .
Ce qui m’indigne le plus, c’est / ’injustice des hommes.
Ce qui m'afflige le plus, c’est de v o ir  les méchants op

primer les bons.
Ce que je sais le mieux, c’est mon commencement.

Racine.

817. Mais on ne répète pas ce quand le verbe être est 
suivi d’un adjectif ou d’un substantif remplissant la 
fonction d’adjectif :

Ce que vous blâmez là est blâmable.
Ce que je  dis est la vérité  (pour est vrai).
Ce que vous soutenez est une fausseté  (pour est faux).

CELUI, CELLE, CEUX, CELLES.

818. Celui, celle, ceux, celles, ne doivent pas précéder 
immédiatement un adjectif ou un participe. En consé
quence, on ne dira pas :

Le goût de la philosophie n’était pas celui dominant.
A chaque angle du jardin se trouvait un pavillon isolé; 

celui réservé au maître occupait le milieu.
Entre les vins de France, ceux les plus recherchés sont 

les vins de Bourgogne, de Bordeaux et de Champagne.
Voici votre livre et celui destiné à votre sœur.
Les grandeurs naturelles sont celles indépendantes de 

la fantaisie des hommes.
Il faut dire :
Celui qui dominait... Celui qui était réservé au maître.. . 

Ceux qui sont les plus recherchés... Celui qui est destiné à 
votre sœur... Les grandeurs naturelles sont celles qui sont 
indépendantes...

CELUI-CI —  CELUI-LÀ.

819. Celui- ci, celle- ci, servent à désigner un objet 
plus proche; celui-là, celle-là, un objet plus éloigné.

820. Quand on a nommé deux personnes ou deux 
choses et qu’on emploie ensuite les pronoms celui- c i,

Î U  GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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c e l u i - l à  pour les désigner, celui-ci se rapporte au der
nier terme, comme étant plus près; et celui-là, au pre
mier, comme étant plus éloigné :

Un magistrat intègre et un brave officier sont également 
estimables: celui- ci nous protège contre les ennemis ex
térieurs, celui-là fait la guerre aux ennemis domestiques.

Tel est l’avantage ordinaire 
Qu’ont sur la beauté les talents :
Ceux-ci plaisent dans tous les temps,
Celle-là n’a qu’un temps pour plaire.

V  O L T A IR Ü .

CECI —  CELA.

821. Quand les pronoms ceci, cela, sont mis en op
position, la différence de leur signification est la même 
que pour celui-ci, celui-là. Ajoutons que l’on se sert de 
ceci pour une chose qui va être expliquée, et de cela 
pour une chose qui vient de l’être :

Retenez bien ceci : il faut être juste envers tout le monde.
Il faut aimer son prochain comme soi-même : n’oubliez 

jamais cela.
Nota. — Il en est de même, on l’a vu dans notre chapitre des 

synonymes, des mots vo ici et vo ilà , dont le premier se rapporte 
à  ce que l’on va dire, et le dernier à ce qui a été dit.

PRONOMS POSSESSIFS.

822. Un pronom possessif doit toujours se rapporter 
à  un nom précédemment exprimé. Ainsi, ne dites pas :

En réponse à la vôtre du l or juillet 1807, j ’ai l’hon
neur de vous annoncer....,

Parce que la vôtre ne tient la place d’aucun nom 
exprimé.

Dites :
En réponse à votre lettre . . . ,  j ’ai l’honneur...
823. Lorsque certains noms, tels que tête, épée, 

plume, etc., sont employés, non pour désigner ces choses, 
mais la personne à laquelle elles appartiennent, au lieu 
de les remplacer par des pronoms possessifs, on peut 
Ses remplacer par les pronoms personnels :

i l .



Parmi tous les élèves du Conservatoire, il n’y a pas de 
meilleure flûte que lui .

Il n’y a pas au palais de plus forte tête que vous.
PRONOMS CONJONCTIFS OU RELATIFS.

Î4S GRAMMAIRE FRANÇAISE.

824. Le rapport du pronom conjonctif avec son an
técédent doit toujours être établi de manière à ne don
ner lieu à aucune équivoque.

En conséquence, on ne dira pas :
Je vous envoie une petite chienne par ma servante qui 

a les oreilles coupées.
f  apporte des joujoux pour mes enfants qui sont dans 

la poche de mon gilet.
On peut supposer ici que c’est la servante qui a les 

oreilles coupées, que les enfants sont dans la poche.
Toute équivoque disparaîtra si l’on rapproche le con- 

j onctif qui de son antécédent :
Je vous envoie par ma servante une petite chienne qui 

a les oreilles coupées.
J'apporte pour mes enfants des joujoux qui sont dans 

la poche de mon gilet.
Voici d’autres phrases de même nature : •
CONSTRUCTION DÉFECTUEUSE.

J ’a i  fa i t  un  voyage d a n s  tou te  
¿a Su isse  qui m ’a p lu  beaucoup.

I l  y  a  u n  acte d a n s  ce tte  tr a 
géd ie  qui nous a fa i t  verser bien 
des la rm es.

On d em a n d a it à un  p h ilo so 
phe l’â g e  du  m o n d e  : i l  traça  
un  serpen t su r  le sab le  qui se 
m o r d a it la queue.

Le d ép a r t de m o n ' fils  m ’a 
fa i t  une p la ie  au  cœ ur dont j e  
ne g u é r ira i ja m a is .

I l  y  a  une fo u le  d ’usages d ans  
les p rov inces qui so n t r id icu les.

J ’a i  lu  une h isto ire  dans ce 
livre  qui m ’a beaucoup intéressé.

Cependant, pour que la

CONSTRUCTION régulière.
/ a i  fa i t  d a n s  to u te  la  Su isse  

un  voyage  qui m ’a p lu  beaucoup.
I l  y  a  d a n s  cette tra g éd ie  un  

a c te  qui no u s a fa i t  verser bien 
des la rm es.

On d em a n d a it ù un  ph ilo so 
p h e  lâ g e  d u  m o n d e  : i l  traça  

: su r  le sab le  un  serp en t qui se 
m o r d a it  la  queue.

L e départ de m on  fils m ’a 
fa i t  au  cœ ur une p la ie  dont j e  
ne g u ér ira i ja m a is .

I l  y  a d a n s  les p rov inces une  
fo u le  i f  usages qui so n t r id icu les .

J ’a i  lu  d ans ce liv re  u ne  h is 
to ire  qui m ’a beaucoup intéressé,

construction soit régulière.
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il n'est pas toujours indispensable que l’expression suive 
immédiatement son antécédent. En voici des exemples :

Avez-vous vu la Descente de croix de Rubens, qui est 
à la cathédrale d’Anvers?

Avez-vous lu l’histoire du peuple de Dieu, qui fait le 
fondement de la religion?

La déesse en entrant, qui voit la nappe mise...
Boileau.

Un loup survint à jeun, qui cherchait aventure.
L a  F o n t a i n e .

Un prince nous poursuit dont le fatal génie...
J.-B. R ousseau.

Ici, les pronoms soulignés ne sauraient se rapporter 
à d’autres mots qu’à tableau, histoire, déesse, loup, prince.

S’il y a réellement ambiguïté, et que le pronom con
jonctif ne puisse être rapproché de son antécédent, on 
remplace qui, que, dont par lequel, duquel, auquel, etc. ; 
ces pronoms, ayant une forme particulière pour le genre 
et pour le nombre, indiquent quelquefois plus claire
ment leur rapport avec l’antécédent :

La bonté du Seigneur, de laquelle (dont, de qui) nous 
ressentons les effets, devrait nous engager à pratiquer ses 
commandements.

Tous les voyageurs ont parlé de la fertilité de ce pays, 
laquelle (qu i) est véritablement extraordinaire.

La femme de votre oncle, laquelle (qu i) est très cha
ritable, a adopté cet orphelin.

Dont, de qui, qui, seraient équivoques, car ils pour
raient se rapporter à Seigneur, à pays, à oncle, tout aussi 
bien qu’à bonté, à fertilité et à femme.

825. Il faut éviter l’emploi des pronoms q u e , qui, 
subordonnés les uns aux autres :

C’est une entreprise que je  ne peux croire qui réussira.
C’est un négociant que je  crois qui est riche,
Ces que et ces qui en cascade produisent un mauvais 

effet ; il faut prendre un autre tour et dire :



C’est une entreprise à la réussite de laquelle je  ne puis 
croire.

C’est un négociant que je  crois riche.
Il en est de même de plusieurs qui se succédant dans 

une suite de propositions qui s’enchaînent les unes aux 
autres comme les grains d’un chapelet :

Il n’y a qu'une affliction qui dure, qui est celle qui 
vient de la perte des biens. (La B ruyère .)

f a i  reçu une lettre qui m’a été écrite par mon frère 
qui habite le village qui a donné son nom à ma famille 
qui l’a fait bâtir y a quelques siècles.

Il faut dire :
Il n’y a qu’une affliction qui dure, celle qui vient de la 

perte des biens.
f a i  reçu une lettre de mon frère, qui habite le village 

auquel ma famille doit son nom, et qu’elle a fait bâtir il 
y a quelques siècles.

9.48 G R A M M A I R E  F R A N Ç A I S E .

J qui, quoi, précédés d’u n e préposition .

826. Qui, précédé d’une préposition, ne se dit que 
des personnes et des choses personnifiées :

Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui 
l’on vient de donner.

Monts de Gelboé, sur qui est tombé le bouclier des forts, 
le bouclier de Saül, que jamais ni la rosée ni la pluie ne 
rafraîchissent vos cimes!

O rochers escarpés, c’est à vous que je  me plains; car 
>e n’ai que vous à qui je  puisse me plaindre.

L'enfant à qui tout cède est le plus malheureux.

En parlant des choses, au lieu de se servir de qui après 
une préposition, on emploie lequel, laquelle, auquel, etc. : 

C’est une condition de laquelle je ne puis me dépar
tir, a  laquelle je ne puis renoncer, sans laquelle je  ne 
consentirai à rien.

827. Quelquefois on fait usage du pronom quoi, mais
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plus particulièrement avec un antécédent d’un sens 
indéfini :

Les princes ont dans leur vie des périodes d'ambition, 
après quoi d’autres passions et l’oisiveté même se succè
dent. (Montesquieu.)

Il n’y a rien sur quoi l’on ait plus écrit. (Boniface.)
Nota. — Les pronoms lequel, laquelle , ne pouvant être admis 

dans les vers, les poètes ont dû avoir la faculté de se servir de 
q u i après une préposition en rapport avec des choses non person
nifiées. C’est là une licence qu’on ne peut pas se permettre en 
prose, sauf peut-être dans le style élevé; voici des vers où l’em
ploi de q u i après une préposition n’est pas conforme à la règle 
grammaticale :

Soutiendrez-vous un faix sous gui Rome succombe?
C o r n e i l l e .

Votre vie est pour moi d'un prix à qui tout cède.
Racine.

J ’ai su tromper los yeux par qui j ’étais gardé.
R a c i n e .

Les chiens à qui son bras a livré Jézabel.
Racine.

Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé.
Voltaire.

Du haut de la montagne où sa grandeur réside,
Il a brisé la lance et l'épée homicide 
Sur qui l’impiété fondait son ferme appui.

J.-B. Rousseau.
R emabque. U n’est plus permis aujourd’hui d’employer où pour 

auquel, à laquelle, etc., à moins que le nom qu’on veut représenter 
par le pronom n’exprime une idée de lieu. Il ue faut point imiter 
Montesquieu quand il dit : C’est un  m a l où m es a m is  ne peuven t 
p o r te r  rem ède . Il ne faut pas dire non plus : L a fé lic ité  où j 'a s p ir e .  
On doit corriger ces fautes de la manière suivante : C'est un  m a l 
auquel m es a m is  ne  peuven t p o r te r  rem èd e . La fé lic ité  À laquelle  
i ’a sp ire . Les poètes seuls se permettent encore quelquefois cette 
licence.

DONT — D’où. . /

828. Dont marque : 
î “ La relation :
Dieu, dont nous admirons les œuvres, est éternel. 
L'affaire dont je vous ai entretenu est très importante. 
2° La descendance généalogique :



Les aïeux dont vous descendez vous désavoueraient.
Je connais la famille dont il est sorti.
R emarque. Au  lieu de d o n t, les auteurs emploient quelquefois 

de q u i, en rapport avec des personnes, pour marquer une idée de 
cause, de moyen, de dépendance, etc. ; ou seulement pour rendre 
l’expression plus énergique :

C elui qu i règne d a n s  les d e u x ,  d e  qui re lèven t tous les em 
p ir e s .. . (B o ssu et .) So u ven ez-vo u s q u ’on ne p e u t ô te r la v ie  à ceux  
de qui on la  tie n t . (F én elo n .)  I l  y  a des gens de  qui l’on ne peu t 
Jam ais cro ire  d u  m a l  sans l a v o i r  vu . (L a R ochefoucauld .)

Cet Achille................................................................
De qui, jasques au nom, tout doit m 'être odieux.

R acine.

829. D’où exprime une idée de lieu, de séparation 
matérielle, de sortie, de résultat ou de conséquence :

Retournez au lieu  d’où vous venez.
La déesse remonta dans le nuage d’où elle était sortie.
Im charité est la source d’où découlent les actions agréa

bles à Dieu.
Je vous citerai des faits d’où ressortira clairement mon 

innocence.
l ^ f  830. Le pronom relatif ne doit pas exprimer le même 

rapport que son antécédent placé dans la proposition qui 
précède immédiatement; il en est ainsi de l’adverbe 
conjonctif ou; il ne faut donc pas dire :

C’est À lui à qui je  parle. C’est dans cette maison où 
ie vais.

On remplace, dans ce cas, le pronom ou l’adverbe 
conjonctif par le mot explétif que :

C’est à lui que je  parle. C’est dans cette maison que je  
vais.

On a donc raison de critiquer les vers suivants :
C’est d vous, mon esprit, à qui je veux parlor.

Boileaü.
.................................. Était-ce dans mon âme
Où d ev a it s’allumer une coupable flamme?

R acine.

Disons, toutefois, pour la justification de Boileau et 
de Racine, que cette façon de parler était encore ad
mise au xvii' siècle; ce qui le prouve, c’est que les
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exigences de la mesure ne forçaient nullement Racine 
à commettre cette faute de syntaxe.

Mais lorsque l’antécédent et le conjonctif se trouvent 
dans une môme proposition, cette répétition du même 
rapport est de rigueur :

De la manière dont vous a v e z  p a r l é ,  j e  recon n a is que  
vou s a v e z  g r a n d  besoin d ’ê tre  é c la iré . (Montesquieu.)

Il en est encore ainsi lorsqu’on veut appuyer sur 
l’idée ou y ajouter une circonstance :

C’est à  vous, m a fi lle , à vous À qui j ’adresse ces re 
proches.

PRONOMS INDÉFINIS.
ON.

831. Notre pronom .indéfini on n’est autre chose 
qu’une corruption du substantif hom m e. On écrivait 
hom , h u m ;  hon , h u n ;  hom e, h u m e , etc. Puis, cette syl
labe a en quelque sorte divorcé : d’un côté, hom m e  
avec son sens relatif; de l’autre, on avec son sens ab
solu ; mais, dans cet acte de séparation, on a emporté 
avec lui la particule le, et primitivement, on disait tou
jours l ’on. Comme le degré de parenté va s’affaiblissant 
par l’éloignement, l’on a fini par perdre son article, et 
aujourd’hui il ne faut dire que on . Cependant, il y a eu 
une espèce de capitulation, et les grammairiens ont 
jugé convenable de conserver l’article chaque fois que 
l’euphonie l’exige, c’est-à-dire après qu e , si, e t, où, etc. :

U  f a u t  q u e  l’on consen te .
S i  l’on nous en ten d a it.
On a fa i t  ce tte  so ttise, et l’on est encore su r  le p o in t dé en 

fa ire  une a u tr e .
Cependant l’hiatus si on est préférable à une disso

nance :
Cet e n fa n t est très sensib le; SI ON le rep ren d  v ivem en t, 

il p leu re .
S i  l’on le, en ce cas, ne serait pas supportable.
Cependant les poètes, à cause de la mesure, se per

mettent quelquefois cette licence :
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On offense un brave homme alors que Von /’abuse.
' Molikkr .

Au commencement d’une phrase, on emploie toujours 
on, car il n’y a pas d’hiatus à éviter.

832. Quoique le mot on soit du masculin, il y a des 
circonstances qui marquent si évidemment qu’on parle 
d’une femme, qu’alors l’adjectif qui suit se met au fé
minin :

On ne sera pas to u jo u rs  , m a  chère dem oiselle, je u n e  et 
RIEUSE.

N e  soyez p as s i p è re  de vo tre  beauté :  on a p eu  de tem ps  
à être  belle et long tem ps à ne l ’ê tre  p lu s . (Mmc Desiiou- 
LIÈRES.)

On devient forte alors qu’o» devient mère.
Dkmoustier.

On peut aussi être suivi d’un adjectif au pluriel; c’est 
1 orsque le sens indique clairement qu’on parle de plu
sieurs personnes :

E n  F ra n ce , ON e<f tous égaux d eva n t la loi.
On est égaux d eva n t D ieu .
On se j o i n t  p o u r  se rassem bler et n ’ê tre  p a s  seuls. 

(Girard.)
. . . On se fait cousins  chez nous sans s’être vus ;
Mais au premier faux bond, on ne se connaît plus.

Né p . Lkmercier.
Mais quand le soir, bien tard, les travaux sont finis,
E t qu’au tour de la fable on  est to u s  r é u n is ...

C. d’IIarlevillb.

Enfin, on s’emploie avec le pluriel des et un nom :
On n ’est p o in t des esclaves p o u r  essuyer de s i  m auvais  

tra ite m e n ts . (Acad.)
l’un l’autre ; les uns les autres ; l’un à l’autre ; 

l’un de l’autre, etc.
833. Quand les pronoms l ’un  l ’a u tre  entrent dans une 

phrase, le premier est sujet et le second complément :
L ’égoïsm e et l'a m itié  s’exc lu e n t i, ’u n  l ’a u t r e .

Dans ce monde il se faut l'u n  V a u tre  secourir.
La Fontainb.

L un rautre vainement ils semblent ce haïr.
BoileaU. .
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Dans ccs exemples, l 'u n  remplit la fonction de sujet; 
V autre , celle de complément direct; c’est comme si l’on 
disait :

L 'ég o ïsm e e t l ’a m itié  s’exc lu e n t : l’un e x c lu t l ’autre.
D ans ce m onde, i l  fa u t  que  i.’un secoure l’autre.
L’un sem ble va inem en t h a ïr  l’autre, et réciproque

ment.
Marquant ainsi la réciprocité et remplissant une fonc

tion différente, les deux mots l ’un  l ’a u tr e  ne doivent 
jamais être unis par e t : on a donc eu raison de blâmer 
les deux vers suivants :

Aidons-nous l ’u n  e t  V a u t r e  à porter nos fardeaux.
V  O LTA IR K .

Et nous nous encensons tous les mois l ’u n  e t  V a u tr e .
PlRON.

Quand le complément est indirect, il est précédé 
d’une préposition dont le choix ne saurait être indiffé
rent, et cette préposition est toujours amenée par la 
nature du verbe :

L a  n a tu re  les a fa i ts  l’un tour l’autre.
Les a ven tu res  se succèdent les unes aux autres.
L é se r a is  chrétiens se p a rd o n n en t les uns aux autres.
I ls  se son t b a ttu s l’un contre l’autre.

Un lien de malheur nous unit l 'u n  à  l 'a u t r e .
Guiraud.

On voit que, dans tous ces exemples, le choix de la 
préposition est déterminé par le verbe lui-même.

QUICONQUE.

834. Quiconque est du masculin et n'a point de plu
riel :

Quiconque n ’observera  p us cette  lo i sera p u n i. (Acad.)
J ’a i p ro m isd e  le p ro tég er  con tre  et uiconque l 'a tta q u e ra it.
Il est quelquefois fém inin, et peut être suivi d’un 

adjectif de ce genre, lorsqu’il a rapport à une femme :
M esdam es, quiconque de vous sera assez h a r d ie  p o u r  

m édire de m o i, j e  l'en  fe r a i  re p e n tir . ( A c a d . )
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Remarque. Par les exemples qui viennent d'etre donnés, on voit 
que le pronom qu iconque, dont le sens est celu i q u i, équivaut à deux 
mots, à un pronom conjonctif et à son antécédent; d'où il suit 
que quiconque appartient toujours à deux propositions : ou il est 
sujet dans l’une et l’autre proposition, ou bien il est complément 
dans la première et sujet dans la seconde. 11 résuite encore de 
là que l’on-ne doit point employer le pronom i l  après qu ico n q u e;  
ce serait représenter par deux mets le même sujet du-«ecoud 
verbe; on ne dira donc pas :

Quiconque est r ic h e , il d o it  a ss is ter  tes pauvres.
Cela équivaudrait à C elu i q u i  est riche i l doit assister les pauvres. 
En conséquence, il ne faut point imiter les phrases suivantes : 
Quiconque n’est p a s  sensib le  au  p la is ir  s i  v ra i, s i  to u ch a n t, si 

digne du  cœ ur, de fa ir e  des h eu reu x , il n 'est p a s  né g ra n d , il ne 
m érite  p a s  m êm e  d é t r e  h o m m e . (Massillon.)

Quiconque d écouvrit les d iverses  révo lu tio n s des a s tres , il fit 
vo ir  p a r  là que son esp rit ten a it de celu i q u i les a fo rm é s  dans  
le ciel.

CHACUN.

834 bis. Le pronom chacun, dans le cours d’une 
phrase, veut après lui tantôt l’adjectif son, sa, ses, tantôt 
leu r , leu rs .

11 veut son, sa , ses, lorsque le complément qui suit 
chacun n’est pas indispensable au sens du verbe précé
dent :

I ls  o n t a p p o rté  des o ffrandes chacun selon ses m oyens.
L e  m in is tre  a reçu  les v is iteu rs , chacun à  son to u r .
C’est comme s’il y avait :
Ils  o n t a p p o r té  des o ffra n d es, — chacun en a apporté  

selon ses m oyens.
L e  m in is tre  a reçu  les v is ite u rs , — chacun a  é té  reçu  

à son to u r .
Chacun veut le u r , leurs, lorsque le complément qui 

suit est indispensable au sens :
L e  m in is tre  a reçu  chacun à leur to u r  les v is iteu rs  

em pressés.
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CHAPITRE V

D U  V E R B E
RAPPORT DU VERBE AVEC SON SUJET.

835. Tout verbe à un mode personnel, autre que 
l’impératif, doit avoir un sujet exprimé :

Celui qui passe dans la  paresse  la p rem ière  p a r tie  de 
sa vie ne peut s’a tten d re  à se reposer dans sa vieillesse.

Il y a dans cette phrase deux verbes à un mode per
sonnel, passe et p e u t, et deux sujets, ce lu i et q u i. Le 
premier verbe, passe, a pour sujet q u i ; le second, p e u t,  
a pour sujet celui.

En vertu de la règle posée plus haut, on ne peut pas
dire :

E n  q uo i Fénelon eut beaucoup de d iffic u lté s  à su r 
m o n ter, fut l ’éducation du duc  de B ourgogne , p r in ce  né  
avec u n  caractère in flex ib le  et des penchants v ic ieu x .

En effet, le verbe f u t  n’a pas de sujet exprimé; il faut 
donc lui en donner un, et dire :

Ce en q u o i Fénelon eut beaucoup de d ifficu ltés à su r
m o n ter fut l ’éd u ca tio n , etc.

La phrase est alors régulière, parce que le premier 
verbe, eu t, a pour sujet F énelon , et que le second, fu t ,  
a pour sujet ce.

Il serait même utile, dans ce cas particulier, de ré
péter ce devant f u t ,  comme on l’a vu au chapitre du 
pronom.

Réciproquement, un mot faisant fonction de sujet 
demande un verbe à un temps personnel :

Aux petits des oiseaux D ieu  donne  leur pâture ,
E t sa b o n té  s’é te n d  sur toute la nature .

Cette phrase est régulière, parce qu’il y a deux su
jets D ieu  et bonté, et deux verbes donne et s ’étend. D ieu  
est le sujet de d onne; bonté, sujet de s’étend.
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Mais on ne peut pas dire :
Les facu ltés de l ’e sp r it so n t com m e les p la n te s , qui, 

p lu s  on les cu ltive , p lu s  e l l e s  d o n n en t de fr u i t s .
En effet, le pronom q u i s’annonce comme sujet et se 

trouve ne pas avoir de verbe. Il faut supprimer ce pro
nom et dire :

L es fa cu lté s  de l'e sp r it son t com m e les plantes : p lu s  on 
les cu ltive , p lu s  elles d onnen t de fr u its .

836. Le sujet étant exprimé par un substantif ou par 
un pronom ne doit pas être répété par les pronoms il , 
elle.

On ne dira donc pas :
Cf.lui q u i confie un  secret d un  bavard , il m et to u t le 

m onde dans sa confidence.
Le pronom il forme une périssologie, le sujet de m et 

étant déjà exprimé par celui.
Dites :
C elu i q u i confie u n  secret à un  bavard m et to u t le 

m onde dans sa confidence.
C’est en vertu de la môme règle que l’on a eu raison 

de blâmer ces vers de Voltaire :
L o u i s , en co m om ent p renan t son diadème,
Sur le front du vainqueur i l  le posa lui-même.

ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET.
837. Règle générale. Tout verbe à un mode per

sonnel s’accorde en nombre et en personne avec son 
sujet, qu’il en soit précédé ou suivi :

L e  coeur d 'une  m ère  est le che f-d ’œ u vre  de la  n a tu re .
Nos p la i s i r s  les plus doux ne so n t point sans tristesse.

CORMKILLB.
Jadis v iv a it en Lombardie 
Un p r in ce  aussi beau que le jour.

La règle générale qui précède a besoin, pour être 
bien comprise, d’être décomposée en un certain nombre 
de règles particulières que nous allons établir.

S U J E T S  J O IN T S  E N S E M B L E  P A K  L A  C O N JO N C T IO N  ET.
838. Lorsque le sujet se compose de plusieurs noms 

ou pronoms employés au singulier et joints ensemble
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par la conjonction et, le verbe se met presque toujours 
au pluriel :

P a u l  et V i r g i n i e  é t a i e n t  ig n oran ts com m e des créoles. 
( B e r n a r d in  d e  S a i n t - P i e r r e .)

•¿ ’h i r o n d e l l e  et le r o s s ig n o l  a n n o n c e n t  le re to u r du  
p rin tem p s.

L 'u n  e t l 'a u tr e  à ces mots o n t le vé  le poignard.
V o i .t a i r k .

Dans les énumérations, la conjonction et est souvent 
sous-entendue :

L a  v i e ,  la m o r t ,  la r i c h e s s e ,  la p a u v r e t é ,  é m e u 

v e n t  très  fo r tem en t les hom m es.
Si les sujets joints ensemble par la conjonction e t ne 

sont pas de la même personne, le verbe s’accorde avec 
la personne qui a la priorité : Vous et m o i a im o n s  l'é tude . 
Ta c o u s in e  e t t o i  i r e z  à la cam pagne. Vous et l u i  m é r i 

t e z  cet ho n n eu r.

Le plus souvent, on met avant le verbe, par pléo
nasme, le pronom personnel de la même personne que 
le verbe :

Fous e t m oi, n o u s  aim ons l ’étude. Ta cousine et to i .  
vous irez  à la  cam pagne. Fous et lu i, vous m érite z  cet 
honneur.

S U J E T S  J O I N T S  E N S E M B L E  P A H  L A  C O N JO N C T IO N  N I.

839. Lorsque le sujet se compose de plusieurs noms 
ou pronoms joints ensemble par la conjonction n i, le 
verbe se met ordinairement au pluriel :

L e  s o l e i l  n i la m o r t  ne p e u v e n t  ê tre  regardés f i x e 
m en t. (La R o c h e f o u c a u l d .)

N i  le b o n h e u r  n i le m é r i t e  ne f o n t  l ’élévation  des 
hom m es. (V a u v e n a r g u e s .)

Ni l'or ni la g r a n d e u r  ne nous r s n d m t  heureux.
L a  F o n t a i n e .

840. Il y a un cas où, après deux substantifs joints 
par n i, le verbe doit nécessairement se mettre au sin
gulier; c’est quand l’idée attributive ne peut se rap



porter en même temps à deux personnes ou à deux 
choses, et qu’elle ne convient nécessairement qu’à une 
seule :

Ce n’est n i  M . le duc ni M . le com te q u i sera nom m é  
am bassadeur d ’E sp a g n e .

N i  cette dam e n i  sa sœ u r  » ’e s t  la  m ère de cet en fa n t.

Si les sujets ne sont pas de la même personne, le 
verbe s’accorde avec la personne qui a la priorité, comme 
pour la conjonction et :

N i  vous n i m o i  ne c o n n a is s o n s  l ’a ven ir .

841. Après deux sujets unis par les locutions e t non, 
m ais non , l’exclusion étant donnée au second, le verbe 
s’accorde seulement avec le premier :

C 'est l'o u vra g e , e t  n o n  la perso n n e , q u i i n t é r e s s e  la  
po stérité . ( V o l t a i r e . )

C ’est l ’action , e t  n o n  p a s  le héros, q u i f a i t  l ’épopce. 
( V o l t a i r e .)

C ’est vo tre  père , m a is  n o n  vo tre  m ère , q u i a  é t é  com 
pro m is .

................................ C’est la raison,
E t  non p a s  l'babit, qui f a i t  l’homme.

Leî'.run.

Si, au contraire, la négation retombe seulement sur 
le premier de deux sujets unis par m a is, l’exclusion est 
donnée au premier et l’accord se fait avec le second :

Ce n e s t  pas le ta le n t, m a is  la  fo r tu n e  q u i e s t  h o n o r é e  

dans le m onde.

S U J E T S  J O I N T S  E N S E M B L E  P A B  L A  C O N JO N C T IO N  00.

842. Quand plusieurs sujets de la troisième personne 
sont joints ensemble par la conjonction ou, le verbe 
s’accorde seulement avec le dernier si l’idée que ce 
verbe exprime ne peut être attribuée qu’à un seul :

L e  roi ou son fils présidera le conseil des m in is tres
Votre père ou vo tre  oncle sera nom m é am bassadeur  

à R om e.

il ne faudra qu’un seu l p ré s id en t, qu’un seu l ambas-
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sadeur. Le verbe est sous-entendu après le premier sujet 
partiel.

Mais le verbe se met au pluriel, si l'idée qu’il ex
prime peut être attribuée à chacun des sujets parffeis 
dans des temps ou des circonstances différentes :

L e  temps ou la mort sont nos rem èdes. (J .-J. Rous
seau.)

C’est-à-dire d e u x  choses, ta n tô t le temps, ta n tô t la 
mort, sont nos remèdes.

L a  peur ou le besoin font tous les m ouvem en ts de la 
souris. (Buffon.)

C’est-à-dire d e u x  causes font tous les mouvements de 
la souris.

Du reste, lorsque l’idée exprimée par le verbe con
vient également aux deux sujets, le sens permet tou
jours de remplacer ou par la conjonction e t, qui marque 
addition, et, dans la plupart de ces cas, la conjonction 
additive e t conviendrait mieux que l’alternative ou.

Si les sujets joints ensemble par la conjonction ou ne 
sont pas de la même personne, on observe la même 
règle que pour les conjonctions e t, n i, c’est-à-dire que 
le verbe se met au pluriel et à celle des personnes qui 
a la priorité :

bous ou m oi 
L u i  ou m oi

PARLERONS.

Le roi, i’âne ou moi, nous m o u rro n s.
L a  F o n t a i n e .

S U J E T S  Q U I  N E  S O N T  U N I S  P A R  A U C U N E  C O N JO N C T IO N .

843. Le verbe qui a plusieurs sujets partiels, sans 
qu’il y ait entre eux aucune conjonction, s’accorde avec 
le dernier seulement :

1° Lorsque les sujets sont à peu près synonymes :
S o n  am én ité , sa douceur charme to u t le m onde.
Une éq u ité , une probité constan te  faisait le forai du  

caractère (T A ristid e .

Ici, le verbe s’accorde avec le dernier sujet partiel,



comme exprimant le mieux l’idée qu’on veut rendre ; 
en pareil cas, les noms ne doivent pas être joints en
semble par la conjonction e t, puisqu’il n’y a pas addi
tion d’idées.

2° Lorsque les sujets sont disposés par gradation :
Ua seul m ot, un soupir, un coup d 'œ il  nous tr a h it .

V o l t a i r e .

Le verbe s’accorde alors avec le dernier sujet comme 
ayant, eu égard à la pensée qu’il s’agit d’exprimer, une 
importance qui efface les sujets antérieurs et qui les 
fait oublier.

3° Lorsque le dernier sujet partiel résume tous les 
autres :

Votre tem p s, vos b iens, vo tre  v ie , t o u t  a p p a r t i e n t  à 

la p a tr ie .
G rands, riches, p a u v re s , p e ti ts , p e r s o n n e  ne p e u t  se 

soustra ire  à la m o r t.

S U J E T S  J O I N T S  E N S E M B L E  P A R  C O M M E , D E  M Ê M E  Q V E ,  E T C .

84-4. Lorsque plusieurs sujets sont joints ensemble 
par la conjonction com m e, par une des locutions con
jonctives de m êm e qu e , a uss i bien qu e , a in s i qu e , p lu s  que, 
m oins que , a u ta n t qu e , etc., ou par la préposition avec, 
le verbe s’accorde avec le premier sujet seulement :

L’o r  a u t a n t  q u e  les honneurs s é d u it  l ’hom m e.
L ’o r d r e  p l u s  q u e  les épargnes sordides f a i t  le p ro fit .
P r e s q u e  t o u t e  l a  L ivo n ie , a v e c  l 'E s th o n ie , a v a i t  

é t é  a b a n d o n n é e  p a r  la P ologne au ro i de S uède.
Dans ces exemples, il y a ellipse du verbe de la pro

position secondaire; c’est comme s’il y avait :
L ’o r  s é d u i t  l ’hom m e a u ta n t que les honneurs le sédu i

sen t.
L ’o r d r e  f a i t  le p r o f i t  p lu s  que les épargnes sordides 

ne le fo n t.
P r e s q u e  t o u t e  l a  L i v o n i e ,  avec l 'E s th o n ie , a v a i t  

é t é ,  e t c .

Nota. — Ici il y a ellipse du participe jo in te .
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Cependant on pourrait citer beaucoup d’exemples où 
la conjonction comparative, de même que la préposition 
a v e c , ayant été considérée comme marquant une véri
table addition, les auteurs ont mis le verbe au pluriel :

L a  tê te  a i n s i  q u e  la gorge s o n t  c o u v e r t s  d ’un  duvet 
très co u rt. ( B u f f o n .)

L a  sa n té  c o m m e  la  fo r tu n e  r e t i r e n t  leurs fa veu rs  à  

ceu x  q u i en a busen t. ( S a i n t - É v r e m o n t .)

D ans l ’E g y p te ,  dans l'A s ie  et dans la Grèce, B acchus  
a i n s i  q u ’H ercu le  é t a i e n t  r e c o n n u s  com m e des dem i- 
d ie u x . ( V o l t a i r e .)

Le singe a vec  le léopard 
G a g n a ien t de l’argen t à la foire.

L a  F o n t a i n e .

Votre père en m ourant, ainsi que  votre m ère,
Vous la issè re n t de biens une somme légère.

R e g n a r d .

Mais il eût été plus régulier d’employer dans ces 
phrases la conjonction et.

Si les deux sujets unis par une conjonction compara
tive sont de différentes personnes, le verbe se met tou
jours au pluriel, s’accordant avec le pronom pluriel de 
première ou de seconde personne placé après les deux 
sujets pour les récapituler :

M on fr è re , a i n s i  q u e  m oi, nous a v o n s  f a i t  nos études 
dans ce collège.

845. Avec les expressions non seu lem en t, m ais en
core, on peut aussi quelquefois mettre le verbe au plu
riel pour le faire accorder avec tous les sujets ensemble:

N o n  s e u l e m e n t  toute sa richesse et to u t son honneur, 
m a is  e n c o r e  toute sa v e r tu  s’é v a n o u i s s e n t .

N o n  s e u l e m e n t  lu i, m a is  e n c o r e  sa sœ u r  o n t  m é r i t é  

déêtre p u n is .
A C C O R D  D ü  V E R B E  A V E C  L 'U N  B T  L 'A U T R E , N I  L 'V N  N I  L 'A V T R B .

846. L 'u n  et l ’a u tre , employés ensemble et unis par 
la conjonction e t, servent à marquer une idée de simili
tude. Alors, s’ils remplissent la fonction de sujet, ils 
demandent le verbe au pluriel :

G R A M M A IR E  C O M P L È T E . 1 2



L’un et l’autre rapportent les m êm es circonstances. 
(Girault-Duvivier.;

L’un et l’autre manifestèrent leurs vues dans le 
p rem ier  conseil q u ’ils t in re n t a v a n t de com m encer la cam
pag n e . (Barthélémy.)

L ’un e t l ’a u tr e , à mon sens, o n t le cerveau troublé.
B o i l e a u .

L ’un e t l ’a u tr e , à  ccs m ots, o n t le v é  le poignard.
V o l t a i r e .

La même règle doit être observée avec n i l ’un  n i 
l ’a u tre  :

Ni l’un ni l’autre ne cherchent d exposer leu r vie . 
(La Bruyère.)

Ni l’un ni l’autre m’ont eu la  m oindre p a r t  au g ra n d  
ch a n g em en t q u i va  se fa ir e . (Voltaire.)

Après l ’un  et l ’a u tr e , n i  l ’un  n i  l ’a u tre , le verbe se 
met au singulier si le sens est distributif.

Ni l’un ni l’autre ne sera nom m é consul.

S U J E T  F O R M É  D E  P L U S I E U R S  I N F I N I T I F S .

847. Lorsque le verbe a un sujet formé de plusieurs 
infînitifis, il se met au pluriel s’il y a dans la phrase 
quelques mots prouvant que ces infinitifs laissent dans 
l’esprit une idée de pluralité :

Se nourrir, se développer e t se reproduire sont les 
e ffe ts d ’une seule e t m êm e cause. (Buffon.)

La pluralité de l’attribut e ffe ts prouve la pluralité de 
l’idée.

Juger et sentir ne sont p a s la  m êm e chose. (J.-J. 
Rousseau.)

Le mot m êm e prouve qu’on a dans l’esprit l’idée de 
comparer une chose avec une autre.

Au contraire, le verbe se met au singulier s’il y a 
quelque indice marquant que les infinitifs ne servent 
qu’à exprimer une idée unique :

Vous imiter, v o u s plaire est tou te  m o n  é tu d e . (Vol
t a i r e .)
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Vivre lib re  et p e u  tenir a u x  choses h u m a in es  est le 
m e ille u r  m o y e n  d 'a p p re n d re  à  m o u r ir . (J.-J. Rousseau.)

S e  ta ire  et s o u ffr ir  en silence
E s t  souvent le parti que dicte la  prudence.

«OMBRE DU V E R B E  Ê T R E  APRÈS LE PRONOM C S .

848. Le verbe ê tre  précédé du pronom ce et suivi d3 
la première ou de la deuxième personne du pluriel, 
n o u s, vous, reste à la troisième personne du singulier :

C’est nous q u i avons fa i t  cela.
C’est vous q u i  p a rle re z .
Ce sera vous, m essieurs, q u i  déciderez dans cette a f 

fa ire .
Dans ces façons de parler, on peut considérer c'est 

q u i comme explétif, le sens des phrases ci-dessus étant : 
N ous avons fa i t  cela — vous p a rle re z  — vous d éc id erez...

849. Le verbe ê tre  après ce doit se mettre au pluriel 
lorsqu’il est suivi d’un pronom pluriel de la troisième 
personne ou d’un substantif pluriel :

Ce sont eux, ce sont elles que  nous a tten d o n s.
Ce furent les Phéniciens q u i in ven tè ren t l'é c r itu re .
C’étaient d e u x  compagnons de beaucoup d 'e sp rit.

J ’ai mon Dieu que je  sers; vous servirez le vô tre ;
Ce so n t deux puissants d ie u x ......................................

R acinr.
Quand, comme dans ces derniers exemples, le mot 

ce, devant ê tre , peut se remplacer par i l ,  e lle , ils, elles, 
ou par un substantif quelconque, le substantif qui suit 
n’est qu’attribut et ce est sujet; le verbe ê tr e , que l’on 
met au pluriel parce qu’il est suivi d’un substantif plu
riel, s’accorde alors par syllepse avec le nom pluriel 
dont le pronom ce, ou les pronoms ils , elles, rappellent 
l’idée. Ainsi, dans les exemples suivants :

B ien  loin d ’ê tre  des d e m i-d ieu x , ce ne sont p as m ême  
des hom m es. (Fénelon.)

C e  que je  vous dis là no sont pas des chansons.
Molière.

le sens est : Ils ne sont p a s m êm e des h o m m es; les choses 
que j e  vous dis là  ne s o n t  pas des chansons.
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830. Le verbe ê tre  après ce reste ordinairement au 
singulier lorsqu’il est suivi de plusieurs substantifs de 
ce nombre :

L ’alim en t de l ’âm e, c’est la vérité et la justice. (F é
nelon.)

C’est la pluie e t la  chaleur q u i fécondent la te rre . 
(Descartes.)

E n  F rance, ce q u ’on a le p lu s , c’est / ’essor et /’élan ; 
ce q u i m a n q u e , c’est la consistance e t le caractère. 
(Sainte-Beuve.)

831. Dans le cas où un ou plusieurs des substantifs 
seraient au pluriel, c’est encore du singulier que l’on 
fait usage si le premier substantif est singulier :

Ce sera le m êm e théâtre et les m êmes décorations. 
(La Bruyère.)

Ce q u i m 'a tta ch e  à la vie, c’est m a  femme et m es en
fa n ts . (Marmontel.)

Mais si le premier substantif qui suit le verbe être  
est au pluriel, c’est le pluriel qu’il faut :

Ce seront les m êm es décorations e t le m êm e th éâ tre .
Ce q u i m 'a tta ch e  à  la  v ie , ce sont mes enfants e t m a  

fem m e.

832. Si pourtant le pronom ce rappelait l’idée d’un 
pluriel précédemment énoncé, et que le verbe ê tre  fût 
suivi d’un attribut composé exprimant l’énonciation des 
unités formant ce pluriel, le verbe devrait être au pluriel :

Quelles sont les vertus théologales ? Ce sont la fo i ,  l'es
pérance et la charité .

Ce est pour ces vertu s.
I l  y  a d ix  espèces de m ots : ce sont le n o m , l'a r tic le , 

l 'a d jec tif , etc.
I l  appelle à lui q u a tre  courriers q u ’il  d estin a it au  m es

sage; c’étaient l ’âne, le chien , le corbeau e t le p ig eo n . 
(Voltaire.)

Lea juges se placèrent :
C 'é ta i e n t  le linot, le serin,
Le rouge-gorge et le taiin .

F lorian.
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853. Quoique suivi d’un substantif pluriel, le verbe 
être  après ce reste au singulier :

1 ° Quand ce rappelle l’idée d’un singulier :
¿ ’o c c a s i o n  prochaine de la p a u vre té , c ’e s t  ( c e t t e  o c c a 

s i o n  e s t )  de grandes richesses. ( L a  B r u y è r e . )

2 ° Quand, après être , viennent deux substantifs mis 
en opposition et suivis de q u i o u  que  pouvant avoir pour 
antécédent le pronom c e :

Les d ie u x  décident de to u t, c ’ e s t  donc les d ieu x  e t non 
pas la  m er q u ’il fa u t  cra in d re . ( F é n e l o n .)

Ce n ’est pas Ses Troyens, c’est Hector qu’on poursuit.
R a c i n e .

3° Quand le pluriel qui suit c’est est un substantif 
précédé d’un adjectif numéral et pouvant se tourner 
par un singulier :

C ’e s t  q u a tre  heures q u i so n n e n t, c’est-à-dire c’est la 
q u a tr ièm e  heure.

C ’e s t  tr e n te  fra n cs  q u 'i l  d o it, c ’e s t - à - d i r e  c’est la somme 
de tren te  fra n cs .

4° Quand le verbe être  précédé de ce a le sens d’un 
verbe unipersonnel, tel que i l  y  a , i l  y  a v a it , i l  y  e u t, etc. :

C ’é t a i t  tous les jo u rs  de nouvelles accusations. ( V o l 

taire.)
C e  ne f u t  que p la in tes  e t que larm es. ( M a r m o n t e l . )

Cependant, dans ce dernier cas, on peut employer 
indifféremment le pluriel ou le singulier. Ainsi l’Aca
démie donne les exemples suivants :

C e  « ’é t a i t  o u  c e  « ’é t a i e n t  que fes tin s .
Q uand  c e  s e r a i t ,  o u  q u a n d  c e  s e r a i e n t  les R om ains  

q u i a u ra ien t élevé ce m o n u m en t.
Avec le singulier, le sens est : I l  n ’y  ava it que fes

tins; quand i l  sera it v ra i , quand cela sera it que les Ro
mains auraient élevé, etc.

854. Le pronom ce étant rejeté après le verbe être  
pour donner à ce verbe une forme interrogative, on



emploie de préférence le singulier devant un substantif
pluriel suivi du pronom que  :

E s t - c e  les A n g la is  q u e  vous a im ez?  (A c a d . )

855. Le singulier est aussi employé devant un sub
stantif pluriel pour éviter certaines formes désagréables 
à l’oreille, comme sero n t-ce , ont-ce été, fu s se n t-c e , f u -  
ren t-ce  :

S e r a - c e  nos in térêts que vous p ren d rez?
F û t - c e  nos p ropres biens q u ’il  fa l lû t  sa cr ifie r . ( A c a d . )

S i  ce n ’es t, locution prépositive, signifiant excep té , 
horm is, n’admet point la pluralité pour est :

I l  ne c ra in t personne, si c e  n ’e s t  ses p a ren ts .
Si c e  n ’e s t  e u x ,  quels hom m es eussent osé l 'e n tre 

prendre?  ( A c a d .)

On comprend également que, si le nom ou le pronom 
qui suit le verbe ê tre  est complément indirect de ce 
verbe ou du verbe suivant, le verbe ê tre  s’accorde avec 
ce, qui est le seul sujet :

C ’e s t  d e  vos p a r e n t s ,  oui, c ’e s t  d ’e u x  que j e  tiens 
toute ma fortune.

ACCORD DD VERBE APRÈS ON COLLECTIF.

856. Quand le verbe a pour sujet un collectif suivi 
d’un nom pluriel qui lui sert de complément, il s’ac
corde tantôt avec le collectif, tantôt avec le complément :

L a  f o u l e  des cu r ie u x  nous e m p ê c h e  d 'approcher.
Une fo u le  de g e n s  c r o i e n t  à l’influence de la lune  

rousse.
Dans le premier exemple, c’est avec le collectif foule 

que l’accord a lieu, parce qu’ici le collectif est générai ; 
dans le second, c’est avec le complément gens, parce 
que le collectif est partitif.

Toute la règle se réduit donc à reconnaître si le col
lectif est général ou s’il est partitif. Telle est la distinc
tion que nous allons établir.

Le collectif est général quand c’est lui qui exprime 
l’idée dominante. En voici des exemples :
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¿ ’i n f i n i t é  des p er fec tio n s  de D ieu  »m ' a c c a b l e .

L a  f o u l e  des h u m a in s  e s t  su je tte  à l ’e r re u r .
U n n o m b r e  de q u a tre  cents so ldats f u t  f o r m é  des dé

bris d u  rég im en t.
N e s to r  e t P h ilo c tè te  fu r e n t a ver tis  q u ’une  p a r t i e  du  

cam p  é t a i t  déjà b r û l é e .  ( F é n e l o n . )

L a  m u l t i t u d e  des hom m es q u i en v iro n n en t les princes  
e s t  cause q u ’ils n ’en rem a rq u en t aucun . ( M a s s i l l o n . )

Ze t i e r s  des en fa n ts e s t  m o rt au  bout de d ix  ans. ( V o l 

t a i r e . )

D es e n fa n ts  q u i na issen t, la  m o i t i é  to u t au  p lu s  p a r 

v i e n t  à l ’adolescence. (J.-J. R o u s s e a u . )

C ette  s o r t e  de poires ne s e r a  » m i r e  q u ’en h iver . ( A c a d . )

La m o it ié  des hum ains r i t  aux dépens de l’au tre.
D k s t o u c h h s .

Dans cette série d’exemples, l’idée principale se porte 
sur in fin ité , fo u le , nom bre, p a r tie , m u ltitu d e , et sur tous 
les autres substantifs imprimés en petites capitales : le 
collectif est donc général.

857. Le collectif est partitif quand l’idée dominants 
est exprimée surtout par le complément :

L a  p lu s  g rande  p a r t ie  des v o y a g e u r s  s ’a c c o r d e n t  à  

d ire  que les h a b ita n ts  n a tu re ls  de V ile de Ja va  so n t ro
bustes. ( B u f f o n . )

P e u  de g e n s  n é g l i g e n t  leurs in té rê ts . ( A c a d . )

L a  m o itié  des a r b r e s  que j ’a i fa i t  p la n te r  s o n t  m orts . 
( S lC A R D .)

Une tro u p e  de n y m p h e s  é t a i e n t  a s s i s e s  a u to u r  d 'elle. 
( F é n e l o n . )

U n nom bre in f in i i f  o i s e a u x  f a i s a i e n t  résonner ces 
bocages de leurs d o u x  chants . ( F é n e l o n . )

Ce long am as d’ate u x  que vous diffamez tous
S o n t  au tan t de témoins qui parlen t contre vous.

B o j l f .a u .

Dans tous ccs exemples, c’est sur le substantif qui 
suit le collectif que se porte principalement l’attention ; 
le collectif est partitif, et c’est avec le complément que 
l’accord a lieu.



858. A ces deux règles générales, qui ne souffrent 
aucune exception, ajoutons quelques cas particuliers 
qui forment plutôt des moyens, des procédés mécani
ques que des principes. Les collectifs la  p lu s  grande  
p a rtie  de, le p lu s  g r a n d  nom bre de, la p lu p a r t  de, beau
coup de, une in f in i té  de, p e u  de, assez de, trop  de, com 
bien de, sont en général des collectifs partitifs qui com
mandent l’accord avec le complément :

L a  p lu p a r t des e n f a n t s  s o n t  légers.
Une in fin ité  de g e n s  o n t  c r u  cette  nouvelle.
U n g ra n d  nom bre ¿ ’é t r a n g e r s  a s s i s t a i e n t  d  cette fê te .
B ea u co u p  de g e n s  p r o m e t t e n t ,  peu  s a v e n t  ten ir .

859. Après les collectifs fo rce , nom bre, q u a n tité , em
ployés sans déterminatif, le verbe s’accorde toujours 
avec le nom qui suit :

F o rce  s o t t i s e s  se d é b i t e n t  tous les jo u r s .
N o m b re  < f  h i s t o r i e n s  T o n t  r a c o n t é .  ( A c a d . )

Q u a n tité  de p e r s o n n e s  s o n t  p e r s u a d é e s  de son m érite . 
( A c a d . )

860. P lu s  d 'u n  veut le verbe au singulier, bien que 
cette locution éveille une idée de pluralité ;

P l u s  d ’u n  tém oin  a  d é p o s é . ( A c a d .)

P l u s  d ’u n e  p ersonne  a g i t  sans ré fléch ir.
On dit cependant :
A  P a r is , on vo it p lu s  cüun fr ip o n  qu i se d u p e n t  l ’un  

C autre. ( M a r m o n t e l . )

L’idée de réciprocité marquée par l ’u n  l ’a u tre  appelle 
nécessairement le pluriel.

861. Lorsque p eu  de est précédé de l’article le , il de
vient le mot dominant, et c’est avec lui que le verbe 
s’accorde, toutes les fois que le sens permet de rempla
cer le p e u  par le trop  p eu , le m anque, C in su ffisa n ce  :

Le p e u  de gens avec q u i on p e u t com m uniquer des 
sciences abstra ites m ’en a v a i t  dégoûté. ( P a s c a l . )

Le p e u  <Tinstruction q u ’il a  e u  le f a i t  tom ber dans  
m ille  e rreu rs . ( M a r m o n t e l . )
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Mais si le peu  marque simplement une petite quantité 
sans la présenter comme insuffisante, le verbe s’accorde 
avec le complément de peu  :

L e  peu  « T a m i s  que j 'a v a is  s o n t  v e n d s  à m on secours.
L e  p eu  de l e ç o n s  que j ’a i  p rises o n t  su f f i . ( A c a d . )

862. Il arrive quelquefois qu’après un collectif pré
cédé de u n ,  u n e , l’accord se fait avec le collectif : c’est 
quand l’idée de quantité exprimée par le collectif est la 
seule à laquelle on puisse ou l’on veuille rapporter celle 
du verbe et de l’attribut ; dans ce cas, le collectif n’a 
plus la valeur d’une simple détermination et ne pour
rait être remplacé par les adjectifs quelques, p lu s ieu rs :

U n e  n u é e  de tra its  o b s c u r c i t  l ’a ir  et c o u v r i t  les com
b a tta n ts . ( F é n e l o n .)

U n e  p a r t i e  des citoyens s ’o c c u p e  sans cesse à accuser 
l 'a u tre . ( V o l t a i r e . )

ACCORD DU VERBE AVEC LE PRONOM CONJONCTIF QUI.

863. Le pronom q u i est toujours du môme nombre et 
de la même personne que son antécédent. Il s’ensuit 
que l’accord du verbe avec le sujet q u i doit se faire 
comme il se ferait avec l’antécédent, si cet antécédent 
était lui-même le sujet : C ’est m o i  q u i  s u i s  chargé de vous 
conduire. C ’est t o i  o u i  a s  to r t .  C ’est n o u s  q u i  s o m m e s  

responsables.
C’est m o i q u i vous le d is , q u i su is  votre grand’mère.

M o l ib r b .

Ces phrases équivalent à peu près à celles-ci : J e s u i s  

chargé. Tu a s  to r t . Nous s o m m e s  responsables. Je s u i s  

vo tre  g ra n d ’m ère.
Si le pronom q u i a pour antécédent plusieurs mots, 

l’accord du verbe se fait encore comme si ces mots 
étaient eux-mêmes sujets : C 'est P a u l  e t Louis q u i  v i e n 

d r o n t  avec moi. C ’est vo tre  p è r e  ou vo tre  o n c l e  q u i  s e r a  

p a rra in . C’est vous ou m o i  q u i  p a r t i r o n s .

Il en est de même dans les phrases où entre n e ...  que : 
I l  n ’y  a q u e  m o i  q u i  sois au co u ra n t de to u te  cette a ffa ire .

13.

Î69



I l  n ’y  a  o d e  l u i  ou m o i  q u i  p u i s s i o n s  vous tire r  d ’em 
barras.

Cependant on trouve dans les écrivains beaucoup de 
phrases où cette règle est violée. Molière a dit : Je  vous 
dem ande s i  ce n ’est p as vous q u i  s ’a p p e l l e  S g a n a re lle . Ce 
ne sera it p as m o i q u i  s e  f e r a i t  p r ie r .

Nous n e  verrons que nous q u i sa c h e n t bien écrire.
Molikrb.

Voici d’autres phrases où cette règle n’est pas mieux 
observée :

I l  n 'y  a va it que m o i  q u i  p û t  se souven ir. (V o l t a i r e .)

I l  N’y  a que m o i q u i  p a s s e  s a  vie à ê tre  occupée de la 
présence e t du  souven ir de la  personne aim ée. (Mme d e  Sé- 
VIGNÉ.)

O Richard, Ô mon roi,
L 'univers t'abandonne :

Sur la te rre  il n’es t donc que m o i 
Q ui s 'in té re s se  à  ta  personne.

SÉDAINB.
Sans doute, ces exemples pourraient être justifiés en 

disant que le pronom q u i a pour antécédent les mots 
d ’a u tre  personne, d 'u u tresp erso n n es, sous-entendus après 
i l  n ’y  a q u e ;  mais il est probable que si Molière, Vol
taire, Mme de Sévigné, Sedaine vivaient de nos jours, ils 
mettraient à la première personne les verbes s’appelle, 
se fe r a it ,  sachent, p û t ,  passe sa vie, s’intéresse.

Cependant un père pourrait dire : I l  n ’y  a q u e  m o i  ici 
q u i  aim e véritab lem en t s e s  e n fa n t s , parce que s’il disait 
q u i aim e m e s  en fa n ts , le sens serait tout à fait différent.

Voici deux exemples qui se ressemblent par la forme, 
et qui, cependant, ne suivent pas la même règle d’ac
cord, parce qu’ils se différencient par le fond :

Vous êtes d ’anciens élèves, q u i  d e v e z  donner l ’exem ple  
a u x  n o u vea u x .

Vous êtes les d e u x  é l è v e s  q u i  s e  s o n t  f a i t  p u n ir  h ier .

Dans le premier, q u i a poux antécédent v o u s , qui se 
Substitue en quelque sorte au substantif élèves, et le 
verbe est à la seconde personne du pluriel ; dans le se
cond, il a pour antécédent é lèv es , et le verbe doit se
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mettre à la troisième personne. Cette différence de per
sonnes a pour raison une nuance assez délicate.

Disons, pour conclure, que le véritable antécédent du 
pronom q u i, c’est le mot que ce pronom représente logi
quement et grammaticalement; c’est celui sur lequel se 
porte exclusivement l’attention. Voilà pourquoi il faut 
dire :

C ’est u n  de m es procès q u i  w ’a  ru in é .
Ici q u i a pour antécédent u n .
C ’est un  des p r o c è s  q u i  m ’o n t  ru in é .
Ici q u i a pour antécédent procès.
C’est p lu s  le g é n é r a l  que  les o ffic ie rs q u i  e s t  b lâ 

m ab le .
Q ui a pour antécédent général.
C’est m oins le g én éra l que les o f f i c i e r s  q u i  s o n t  b lâ 

m ab les.
Q u i a pour antécédent o ffic ie rs .
La même difficulté se présente pour le pronom que  : 

C ’est u n  des p lu s  b eaux  m o n u m en ts q u e  j ’a i e  vu s . C ’est 
u n e  des p lu s  belles m aisons d u  v illage  q u e  le fe u  a  c o n 

s u m é e .

864. Après un  de c e u x  q u i, le verbe se met au pluriel
I l  est u n  d e  c e u x  q u i  se so n t le p lu s  d is tingués dans 

cette  cam pagne.
8 6 0 . On pourrait encore éprouver quelque difficulté 

à distinguer l’antécédent de q u i , lorsque celui-ci vient 
après un nom ou un pronom personnel précédé de 
com m e :

Ce ne so n t p a s  des g e n s  com m e vous q u i  s e  p e r m e t 

t r a i e n t  a " em p lo yer de telles pa ro les .
P a r is  est fo r t  bon p o u r  un  h o m m e  com m e vous, q u i  

p o r t e  un g ra n d  nom  e t q u i  le s o u t i e n t . ( M o l i è r e . )

Dans la rigueur de la construction grammaticale, qui 
ne devrait avoir rien de commun avec le pronom qui 
suit co m m e; mais la figure de grammaire appelée sy l-  
lepse semble autoriser quelquefois l’accord de q u i avec 
ce pronom, et la phrase de Molière pourrait se con-



struire ainsi : P a r is  est fo r t  bon p o u r  un  hom m e com me
vous, qui portez un  g ra n d  nom  e t qui le soutenez.

DES COMPLÉMENTS DES VERBES.

868. En dehors du cas où le complément est dit mul
tiple, comme dans cet exemple : L ’écureu il m ange des 
noisettes, de la faîne et du  gland, un verbe ne peut 
avoir deux compléments directs, parce qu’une seule 
action n’a qu’un seul objet immédiat. D’Olivet a donc 
eu raison de critiquer ce vers de Racine :
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N e vous  informez p a s  ce  q u e  j e  d e v ie n d r a i ,

puisque vous et ce sont l’un et l’autre compléments di
rects de in fo rm ez. La grammaire veut qu’on dise :

N e  vous in fo rm ez p a s  de ce que  j e  d ev iendra i.
Il n’est pas permis non plus de donner à un verbe 

deux compléments indirects pour exprimer le môme 
rapport. Ainsi, on ne peut pas dire :

C ’est À Jenner à qui l'on  d o it la  découverte de la 
vaccine.

A Jenner, à qui, forment une périssologie : il n’y 
a qu’un seul rapport d’attribution, il ne doit y avoir 
qu’un seul complément indirect marqué par à . .

Il faut dire :
C ’est À Jenner que l ’on do it la  découverte de la  

vaccine.
Nous avons déjà parlé de cette difficulté au chapitre 

du pronom. Voir numéro 830.
867. Il ne faut pas donner à un verbe un autre com

plément que celui qu’il exige : ainsi,
NE DITES PAS :

La m o r t ne p a r d o n n e  p e r s o n n e . 
Tous ces g en s-là  n 'o n t d  a u tre  

occupation que de s e  n u ir e  l e s  

UNS LUS AUTRES.
se vous apporte  les livres q u e  

VOUS AVEZ BESOIN.

DITES :
L a m o r t n e  p a r d o n n e  à  p e r s o n n e . 
Tous ces gen s-là  n 'o n t d a u tr e  

occupation que de  s e  n u ir e  l e s  
u n s  AUI a u t r e s .

Je vous apporte  les livres d o n t

VOUS AVEZ BESOIN.

Parce qu’on dit : p a rd o n n er  À q u e lq u ’u n , nu ire  À quel
q u ’u n , a vo ir besoin d e  quelque chose.
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868. Lorsque deux verbes ne veulent pas le même 
complément, il faut donner à chacun le complément 
qui lui convient.

Ainsi on dira bien : L e s  Croisés assiégèrent e t p r ir e n t  
Jérusalem, parce que les deux verbes veulent le même 
complément, un complément direct.

Mais si, au lieu de p r ir e n t , on mettait s ’e m p a r è r e n t, 
il faudrait s’exprimer ainsi : L es C roisés assiégèren t J é 
rusalem  e t s’en e m p a rè re n t, attendu qu’on dit assiéger 
une ville  et s’em p a rer d 'u n e  v ille .

Pour un motif semblable, on dira : L e  C réa teu r  préside  
au m o u vem en t des astres et le règ le , et non : L e  C réa tew  
préside et règle le m ouvem en t des astres.

La phrase suivante : J e  vais et j e  rev iens de Versailles 
en q u a tre  heures, est également incorrecte. Il faut dire: 
E n  q u a tre  heures, j e  vais à Versailles e t j ’en reviens. Les 
verbes a ller et reven ir veulent chacun un complément 
indirect marqué par une préposition différente : aller  
À, reven ir de.

869. Lorsqu’un verbe a un complément direct et un 
complément indirect d’égale longueur, le complément 
direct, d’après l’ordre des idées, se place le premier :

L ’a va re  sacrifie  /’donneur (compl. dir.) À l’intérêt 
(compl. indir.)

On d o it p ré fé re r  la mort (compl. dir.) À l’esclavage 
(compl. indir.)

Si les compléments sont de longueur inégale, l’oreille 
exige que le plus court soit placé le premier :

L ’avare sacrifie À l’intérêt (compl. indir.) son don
neur e t sa vie (compl. dir.)

870. Lorsque le complément d’un verbe se compose 
de plusieurs parties jointes ensemble par une des con
jonctions e t, ou , n i, l’usage veut que ces parties soient 
toutes des noms, des infinitifs ou des propositions de 
même nature.
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Ainsi,

SB CITES PAS :

S a in t Lou is a im a it la justice et
À CHASTEK LES LOUANGES DU SEI
GNEUR.

Songez À PROFITE« DU PRÉSENT et 
QUE L'AVENIR NE VOUS APPAR
TIENT PAS.

Je désire  apprendre  À dessiner 
et la musique.

Cet élève n 'a im e  n i l' histoire

n i À CALCULER.

DITES :

S a in t Louis a im a it  a rendre la 
justice e t À cranter les louan
ges du Seigneur.

S o n g ez  que vous devez profiter

DU PRÉSENT e t QUE L AVENIR NE 
VOUS APPARTIENT PAS.

Je désire  a p p ren d re  le d essin  et
LA MUSIQUE.

C et élève n ’o im e  n i l’histoire 
n i  le calcul.

EMPLOI DE L'AUXILIAIRE DANS LES TEMPS COMPOSÉS.

871. L’auxiliaire avoir marque l’action : / ai reconnu, 
et l’auxiliaire être marque l’état : / a i  été reconnu.

Tous les verbes transitifs prennent avoir dans leurs 
temps composés : / ai aimé, f  ai fini,/ ai reçu, / ai rendu,.

Parmi les verbes intransitifs, qui sont au nombre de 
six cents environ, il y  en a à peu près cent cinquante 
qui, exprimant l’action , prennent l’auxiliaire avoir : 
tels sont courir, contrevenir ,  dormir, languir, marcher, 
paraître, périr, régner, subvenir, succéder, succomber, 
triomphe,r, vivre, survivre, etc.

Cependant les verbes aller, arriver, choir, décéder, 
éclore, entrer, mourir, naître ,  venir et ses composes de
venir, intervenir, parvenir  et revenir, prennent l ’auxi
liaire être parce que l’esprit envisage, non l’action, mais 
le résultat de l'action et par conséquent U état :  Pos cou
sines s o n t  venues nous voir. Que de Césars s o n t  devenus 
I.aridonsl Qued’hommes s o n t  morts sans avoir vécu!

Parmi les verbes iiitransitifs, il en est qui prennent tantôt 
l’auxiliaire ê tre , tantôt l’auxiliaire a vo ir , selon qu’on veut expri
mer l'é ta t ou V action . En voici la liste à peu près complète :

Action — Auxiliaire A VOIR. \ É tat — Auxiliaire Ê tr e .  
Accourir : N o u s avons accouru | I l  y  a  une d em i-h eu re  que j e

a u ss itô t qu 'on a sonné . I suis accouru à son secours.
Cesser : La fièvre a cessé. La fièvre  est cessée depuis h ier .
...............................Les orages E t du dieu d’Israël les fêtes sont
Ont cessé de gronder sur ces h eu re :ix ; [ casées. B acins.

[rivages. P atru i
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É tat  — Auxiliaire Ê tr e .

I l est  convenu lu i-m êm e  de sa
m ép r ise .

Depuis d e u x  jo u r s  la  riv iè re  est 
en  lie,  e st  déchu e  d 'u n  m ètre .

A u jo u rd 'h u i ce tte  race est  com
p lè tem en t DÉGÉNÉRÉE.

M on frè re  est  demeuré  à  P aris  
p o u r  ses é tudes. A p rès  un long  
com ba t la  v ic to ire  n ous  est 
dem eu rée . N ous sommes demeu- 

| rés d 'accord  su r  cela.
N o ta . — D em eurer a diverses acceptions : signifiant h a b ite r , 

ta rd e r , passer un temps quelconque à faire une cliose ; marquant 
une chose qui a eu lieu et qui n’est plus, il prend a vo ir . Quand 
le sujet n’est pas représenté comme ayant changé de lieu ou de 
situation, quand on veut signifier être tu é , être  re s té , avo ir  été, 
on fait usage du verbe être .

Le verbe re s te r  s’emploie à peu près dans les mêmes acceptions 
que d em eu rer , et se conjugue comme lui avec ê tre  ou avoir. 
D isparaItre  : Une république fa -  1 M èdes, A ssy rie n s , vous  êtes dispa- 

m euse A dispa ru  de nos jo u r s , I [rus >'
sous nos y e u x , en un  m o m en t. 1 P a r th ?s > C a r th a g in o is , R om ains, 
(D aru  ) j [vous n  ê te s  p lu s . R acinb.

Action  — Auxiliaire A  VOIR. 
Convenir : C ette  m a iso n  m s  

convenu .
Cr o ître ,  d é c r o ît r e  : E n  d eu x  

jo u r s ,  la  riv iè re  a  cru ,  a d é 
cru d ’un m è tre .

Dég énérer  : C ette  race, au tre fo is  
s i p u issa n te , A to u t à  fu i t dégé
néré  depu is v in g t ans.
Demeurer  : I l a demeuré s ix  

m ois à M a d rid . I l a demeuré 
quelque tem ps en Ita lie , pour  
a pprendre  la langue de ce 
p a y s . (Restaut.)

E m b e l lir ,  g r a n d ir , c h a n g e r , d é c h o ir , r a je u n ir ,  v ie il l ir . Ces
verbes prennent avo ir lorsqu’t 
de progressif, et ê tre  quand oi 
qui a lieu au moment ou dans 
on parle :
U A bien  em belli pen d a n t son  

voyage .
Cet e n fa n t A bien grandi en peu  

d e  tem p s. (A c a d .)
Cet h o m m e  a changé de  v isage. 

(Ac a d .)
D epuis ce m o m e n t, i l a déchu  

de j o u r  en jo u r .  (Acad .)  
Depuis un  m o is  cet ho m m e h ra

je u n i. (J,!arm ontel.)
I l a v ie il l i en p e u  de tem ps. 

(M armomtkl.)
É ch a pper ,  signifiant se soustraire 

à, ou employéen parlant d’une

veut marquer quelque chose
a en vue d’exprimer une chose
i circonstance particulière dont

C om m e elle e st  em bellie  ! (M ar- 
montel .)

Vous ê te s  bien  grandi. (M ar- 
montel.)

Cet h o m m e  est  changé ,  à ne 
p lu s  le reconna ître . (Ac a d .)

I l  est  bien d éch u  de son a u to 
r ité . (A ca d .)

On d ir a i t  qu 'elle est  r a jeu n ie . 
(A cad .)

Je sens q ue  j e  suis bien v ie il l i. 
(M a rh o n tel .)

Signifiant sortir de, s’évader; 
être fait par mégarde, par
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chose qu’on a oublié de faire 
ou de dire, prend l’auxiliaire 
a vo ir  :

L'un des coupables a é c h a ppé  à 
la  g e n d a rm erie . (A cad .)

J ’ai retenu le chant, les vers m ’ont 
[ é c h a p p é . J.-B . R ousseau.

négligence, par imprudence, 
et employé comme imperson
nel, il prend ê tre  :

Ce vo leur est  é c h a ppé  d e  p r i 
son. Ce secret lu i est  é c h a p p é . 

Ce m ot m’est échappé, pardonnes 
[ma franchise. Voi.tairb.

P a m ir  prend ê tre  dans ses diverses acceptions, excepté en par
lant d’une arme à feu : L e fu s i l  a pa rti to u t d 'u n  coup.

M onter,  d escend re ,  en trer ,  so rtir  et pa sser . Ces verbes s’em
ploient comme transitifs ou comme intransitifs. Comme verbes 
transitifs, c’est-à-dire ayant un complément direct, il est inutile 
de faire remarquer qu'ils prennent seulement avo ir . Comme verbes 
intransitifs, il prennent l’un ou l’autre auxiliaire, d’après le sens 
actif ou passif qu’on veut donner au participe :

La r iv iè re  A monté cette  année à telle h a u teu r . (A ca d .) Le blé a 
beaucoup monté en s ix  sem a ines de  tem ps. (L aveaox .)

N otre-Seiijneur est  monté au  ciel. (Acad .)  Je ne dois qu 'à  m oi 
seul, non à un  sa n g  illu s tre , les g ra n d e u rs  où j e  su is  m o nté . (V o l 
t a ir e .)

Le th erm o m ètre  A descendu  de qu a tre  degrés p en d a n t la  jo u rn é e .
H  y  a une dem i-heure  que j e  sms descend u . I l  est  descendu  

bien bas.

Luca in  eû t  en tré  lu i-m êm e  d a n s ce se n tim en t s ’i l  l ’eû t p u . (B os
su et .) Pour ce sens figuré, la distinction entre les deux auxiliaires 
est quelque peu subtile. Pris dans son sens propre, le verbe en trer  
est plus souvent employé avec être  : Ils éta ien t  à peine  e n t r és  
qu 'on  les a appelés.

M onsieur a so rti ce m a tin  et i l  est de re to u r . (M én ag e . )  La  
Seine  A sorti p lu sieu rs fo is  de son  lit .

M onsieur est  so rti depu is  ce m a lin ,  e t i l  n ’es t p a s encore re n tré .
La riv iè re  est  so r tis  de son  l i t . (A ca d .)  Tout le m onde  est  s o r t i.

Les exemples suivants font clairement ressortir l’emploi de 
l’auxiliaire avec pa sser  : I l  a pa ssé  en A m ériq u e  en te l  tem p s . 
(A cad .) V a r m é e  a pa ssé  p a r  ce p a y s . (B eauzée .)  L a procession  a 
passé s o u s  m es fen ê tres. (C on d illa c .) Cette lo i bien d é fen d u e  a 
pa ssé . (L em are .)

Les beaux jo u r s  sont  pa ssés . (Acad .)  I l est  pa ssé  en A m ériq u e  
depuis te l tem p s. (Acad .) La procession  est  pa ssée . (C on dillac .)

T omber et expirer  prennent aussi avo ir ou être . Cependant, 
avec le premier, on emploie plutôt l’auxiliaire être  : Cet hom m e  
n ’a pas été long tem ps en c réd it, i l est  b ien tô t tombé. (Ac a d .)

Les exemples où le participe tom bé  est acoompagné du verbe 
avo ir se rencontrent assez rarement. L’Académie donne les sui-
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vants : Les poè tes d ise n t que V ulcain  A tombé d u  cie l p e n d a n t un  
jo u r  en tie r . Ce g r a n d  courage a  tombé to u t à  co u p . L e v a u to u r  
a tombé to u t à  coup s u r  la  p e r d r ix . Ici l'on envisage l’action de 
to m b er  an moment où elle se fait.

En parlant de personnes, e x pir e r  prend toujours a vo ir  ;  appli
qué à des choses, Il prend avo ir quand on considère le moment 
où une chose a fini, et ê tre , pour signifier depuis quel temps elle 
est finie : So n  frè re  a e x pir é  d a n s m e s  b ras. E lle  a ex pir é  ce 
m a tin . M on b a il a  e x pir é  h ie r , ou e st  ex pir é  depuis h ier .

Les phrases suivantes ne sont pas à  imiter : I l  est  ex pir é ,  il  
est trépassé depu is  une h eure. (Laveaux .)  M icipsa  ne  fu t  p a s p lus  
tô t ex piré  que J u g u r th a ... (V e r to t .)

.................................A ces m ots, ce héros e x p ir é
N’a laissé dans mes h ras qu’un  corps défiguré.

R acine.
E t d’un père e x p ir é  j ’apportais en ces lieux 
La volonté dernière e t  les derniers adieux.

V o l t a i r e .

EMPLOI DES TEMPS DE L’INDICATIF, DU CONDITIONNEL 
ET DU SUBJONCTIF.

TEMPS DE L’INDICATIF.
INDICATIF PRÉSENT.

872. Le présent de l’indicatif s’emploie pour le passé 
quand on veut donner plus de vivacité au récit :

T urenne  meurt, to u t se confond, la  fo r tu n e  chan
celle, la  v ic to ire  se lasse, la  p a ix  s’éloigne, les bonnes 
in ten tio n s des alliés se ralentissent, le courage des 
troupes est abattu p a r  la d o u leu r ; to u t le cam p  demeure 
im m obile . (FhÉcniER.)

Dans ce cas, il faut que tous les verbes qui concou
rent à former le même tableau soient au présent.

Ainsi, après avoir commencé la phrase par le présent : 
T urenne meurt, to u t se confond, etc., Fléchier ne pou
vait employer le passé et dire : L a  fo r tu n e  chancela, la 
victo ire se lassa, etc.

Cependant, lorsque la narration se prolonge, le chan
gement de temps n’est plus une faute ; c’est souvent un 
moyen de varier avec goût les effets du style. Mme de Sé- 
vigné, dans le récit de la mort de Vatel, nous offre un 
heureux exemple de cette variété :

V atel attend q u elque  tem ps : les a u tres  p o u rvo yeu rs  ne



v i n r e n t  p o in t. S a  tète s ’é c h a u f f a i t  ,  i l c r û t  q u ’i l  n 'y  
a u ra it p o in t d 'a u tre  m arée. I l  t r o u v a  G ourville  ; i l  lu i  
d it : M onsieur, j e  ne su r v iv ra i p o in t à cet a ffro n t-c i .  G our
ville s e  m o q u a  de lu i. V atel m o n t e  à sa cham bre, m e t  son 
épée contre la p o r t e , e t s e  la p a s s e  au tra vers  du  c œ u r ; 
m ais ce ne f u t  q u ’au tro isièm e coup (car i l  s’en donna d e u x  
q u i n  é ta ien t p a s  m orte ls) q u ’il t o m b a  m o r t. C ependant la 
m arée a r r i v e  de tous cô té s ; on c h e r c h e  V atel p o u r  la  
d is tr ib u e r ;  on v a  à sa ch a m b re ; on h e u r t e ,  on e n f o n c e  

la p o rte , on le t r o u v e  n o y é  dans son sang .
Ce récit tout entier est un modèle du genre. Toutes 

les circonstances du fait, toutes les parties principales 
sont rendues par des verbes au présent : a tte n d , m o n te , 
m et, passe, etc.; toutes les réflexions sont exprimées 
par des verbes au passé : v in ren t, s 'é c h a u ffa it, c ru t ,  
tro u va , etc. Et ces temps s’entremêlent sans jamais 
former de disparate. C’est là le secret des bons écrivains.

873. Le p résen t de l ' in d ic a ti f s’emploie aussi pour un 
fu tu r  prochain  :

Je  p a r s  ce so ir m êm e p o u r  L o n d res .
Je  r e v i e n s  à l ’in s ta n t.

Ah 1 m onsieur, m 'a-t-il d it, ja  vous a tte n d s  demain.
B o i l e a u .

On rapproche ainsi le moment de l’action, et l’ex
pression en devient plus vive, plus animée :

Mais on ne dirait pas :
Je  s u c c è d e  à  m on p ère  dans d e u x  ans, parce que l’ex

pression dans d e u x  ans marque un temps trop éloigné.
Enfin, le présen t de l 'in d ic a ti f s’emploie toujours pour 

le fu tu r  du même mode après la conjonction si mar
quant une condition :

S ’il p a r t  dem ain , j e  vous le fe ra i savo ir.
Si tu  o b t i e n s  un p re m ie r  p r i x ,  j e  sera i cotnblé de jo ie .
Mais après la conjonction s i exprimant le doute, on 

emploie le f u t u r  : Je  ne sais s’il p a r t i r a  dem ain .
iKPAMAIT BS L’iXBiCAIIP.

874. L’im p a r fa it de f  in d ic a ti f s’emploie bien après un
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passé, quand il s’agit d’une chose qui n’a plus lieu au 
moment où l’on parle :

J 'a i  su  que vous é t i e z  à la  cam pagne le m ois dern ier.
Mais on emploie le présent de l’indicatif après un 

passé, lorsque le second verbe exprime une chose vraie 
dans tous ies temps ou qui se fait dans tous les temps, 
ou qui continue d’avoir lieu au moment où l’on parle :

L'abbé de S a in t-P ie r re  p ro u v a it que  la  devise de F hom me 
v e r tu e u x  e s t  ren ferm ée dans ces d e u x  m o ts :  donner et 
p a rd o n n er . ( D ’A l e m b e r t . )

¡I conclua it que la sagesse v a u t  encore m ie u x  que Fé- 
loquence. ( V o l t a i r e . )

J  appris à cette  occasion que  les brebis s ’ e n g r a i s s e n t  

cFautant p lu s q u ’elles bo ivent d a va n ta g e . ( B a r t h é l e m y .)

M adam e d u  G ué a  m andé à M . de C oulanges que vous 
ê t e s  belle com m e un  ange. (MM d e  S é v i g n é . )

11 m 'a-dit qu'il ne fa u t  jam ais 
Vendre la peau de l’ours qu’on ne l 'a it mis par terre.

Là F o n t a i n i %

Vous m ’avez d it to u t franc que je  d o is  accepter 
Celui quo pour époux on me veu t présenter.

M o l i k r b .

Toutefois, cette dernière règle n’a rien de bien absolu, 
surtout lorsqu’il s’agit d’un fait de la réalité duquel on 
pourrait douter encore, ou bien quand on énonce une 
opinion que l’on ne donne point comme une vérité 
essentielle ni incontestable. En voici quelques exemples :

J 'a i  o u ï d ire  à p lu s ieu rs de nos chasseurs que rien  n ’k -  
t a i t  p lu s  p ro p re  à désaltérer que  les feu ille s  du  gu i. 
( B e r n a r d i n  d e  S a i n t - P i e r r e . )

I l  d isa it que rien  ne r e n d a i t  les m œ u rs  p lu s  aim ables 
que la  botanique. ( B e r n a r d i n  d e  S a i n t - P i e r r e . )

J ’a i appris p a r  la G azette  que M . de C hoisy é t a i t  

a g r é é  à  l ’A cadém ie. ( R a c i n e . )

J ’a i lu  vo tre  le ttre  à M . D esp réa u x  ;  i l  en f u t  très con
ten t e t tro u va  que vous é c r i v i e z  très n a ture llem en t 
( R a c i n e . )

Disons encore que la restriction que nous venons d’é
tablir n’est elle-même rien moins qu’absolue, car on



trouve tantôt l’emploi du présent, tantôt l’emploi de
l’imparfait dans des phrases rigoureusement identiques.

L'im p a r fa it s’emploie aussi pour le co n d itionnel s im 
p le  après la conjonction s i exprimant la condition :

On vous estim era it si l'on  vous c o n n a i s s a i t .

C onnaissait est pour co n n a îtra it, qui formerait une 
périssologie, l’idée de condition étant déjà exprimée par 
la conjonction si.

PASSÉ DÉFINI.

875. Le passé  d é fin i ne doit s’employer que pour ex
primer ce qui a eu lieu dans une période de temps com
plètement écoulée, comme h ie r , la  sem aine passée, le 
m ois passé, l'année dern ière .

Ainsi on dit bien :
Je  r e ç u s  p lu sieu rs le ttres  d é m o n  p ère  F année dern ière , 

la sem aine passée;
Mais on ne dira pas :
U f i t  un  très g ra n d  fr o id  cette  sem aine,
Parce que l’expression cette  sem aine indique une pé

riode de temps qui n’est pas complètement écoulée.
Alors, il faut employer le passé indéfini, et dire :
I l  A  f a i t  u n  très  g r a n d  fr o id  cette  sem aine.
J ' a i  r e ç u  ce m a tin  la v is ite  de m adam e votre m ère.

PASSÉ INDÉFINI.

876. Le passé in d é fin i s’emploie quelquefois pour un 
fu tu r  a n tér ieu r prochain :

A tte n d e z-m o i, f  a i  f i n i  dans un  in s ta n t.
C’est-à-dire, a tten d ez , / a u r a i  f i n i  dans un  in s ta n t.
Réciproquement, le fu t u r  a n tér ieu r  s’emploie assez 

souvent pour le p a ssé  in d é fin i :
S i  vous n 'avez p a s  réussi, c 'est que vous a u r e z  m a l p r i s  

vos m esures.
L’emploi du futur antérieur, dans ce cas, peut être 

considéré comme un euphémisme : c'est que  vous a v e z  

m al p r i s  vos m esures aurait quelque chose de trop affir
matif, et, par conséquent, serait trop désobligeant.
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PLUS-QUE-PARFAIT.

817. Après un passé, on peut employer le passé in
défini ou le p lu s -q u e -p a r fa it :

J 'a i  a p p ris  avec pe ine  que vous a y e z  e u  la fièvre  en 
a rr iv a n t à L y o n .

J 'a i  a p p ris  avec peine  que xous a v i e z  e u  la  fièvre  en  
a rr iv a n t à L y o n .

La première forme est préférable si l’on écrit à la 
personne au moment où elle souffre encore de la fièvre; 
mais il vaut mieux employer le plus-que-parfait si le 
mal a complètement cessé. L’opinion de quelques gram
mairiens est que le plus-que-parfait ne saurait être em
ployé dans ce dernier cas; voici plusieurs phrases (̂ ’écri
vains qui prouvent qu’il y aurait témérité à formuler 
ici une règle absolue :

I l  é ta it fo r t  en peine  de ce que  v o u s  a v i e z  appris s a  

m alad ie . ( A c a d . )

Vous pouviez lu i  d ire  que vous a v i e z  é t é  ta n tô t c a p tif,  
ta n tô t e r r a n t en S ic ile . ( F é n e l o n .)

I l  m 'a  d it que vous lu i a v i e z  l u  u n  ouvrage de m a f a 
çon. ( B o i l e a u . )

Je ne sais s i  j e  vous ai m a n d é  que m a  chère fille  A im ée  
é t a i t  e n t r é e  a u x  C arm élites. ( R a c i n e . )

I l  m 'a  p a ru  q u 'ils « ’a v a i e n t  m a n q u é  celte année n i  de 
pru d en ce  n i  de courage. ( C h a t e a u b r i a n d . )

Le p lu s -q u e -p a r fa it de l’indicatif s’emploie souvent 
pour le passé du conditionnel après la conjonction si, 
marquant la condition :

6 Ï  vous a v i e z  p a r l é  p lu s tô t , vous a u riez  cette  p lace.
C’est-à-dire : S i  vous a u r i e z  p a r l é  p lu s  tô t, ou mieux : 

S i  V O U S  EUSSIEZ PARLÉ p lu s  tô t.

FUTUR.

878. Le fu tu r  de l’indicatif s’emploie quelquefois 
pour l’impératif:

U n seu l D ieu tu  a d o r e r a s  e t a i m e r a s  p a r fa ite m e n t.
C’est-à-dire : adore et aim e.



TEMPS DU CONDITIONNEL.
87!). Le tem ps sim p le  du conditionnel ne doit pas 

s’employer pour le fu tu r  de l’indicatif, quand on veut 
marquer la chose à venir comme positive.

Ainsi, lorsqu’on croit à la vérité des paroles qu’on a 
entendues, il ne faut pas dire:

On m 'a  assuré  que vous i r i e z  la sem aine p rocha ine à la 
cam pagne.

Dites alors :
On m a  assuré  que  vous i r e z  la  sem aine p rocha ine à la 

cam pagne.
En effet, il s’agit d’une action qui aura lieu positi

vement; il n’y a aucune idée de condition.
Mais on emploierait le tem ps sim ple  du conditionnel, 

si l’on faisait dépendre d’une condition l’accomplisse
ment de la chose exprimée par le second verbe :

On m a  assuré  que vous i r i e z  la sem aine p rocha ine à la 
cam pagne, s i  v o t r e  s a n t é  l e  p e r m e t t a i t .

Le passé du conditionnel ne doit pas s'employer pour 
le temps simple du même mode.

Ainsi, il ne faudrait pas dire :
Je  croyais que vous s e r i e z  v e n u  m e vo ir.
Mais :
Je  croyais que vous v i e n d r i e z  m e vo ir ,
Parce que le verbe de la seconde proposition devrait 

exprimer un temps à venir par rapport au verbe de la 
première. Ce serait donc le conditionnel présent ou 
temps simple qu’il faudrait employer.

Cette exclusion du passé en faveur du présent du conditionnel 
est l'opinion d'un grand nombre de grammairiens. Cependant on 
ne saurait la partager absolument, et les deux formes que nous 
venons de citer sont indifféremment acceptables suivant la nuance 
d'idée ou plutôt de temps que Ton veut exprimer. C’est avec ces 
distinctions imperceptibles, que l’on a la prétention de poser en 
règles rigoureuses, que l’on a fait du mot syntaxe le synonyme
de g r im o ir e .

EMPLOI DE L'INDICATIF ET DD SUBJONCTIF.

a II y a, dit Lévizac, deux différences principales entre i'indi

*82 GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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catif et le subjonctif : la première, c’est que le subjonctif n’ex
prime l'affirmation que d’une manière indirecte et subordonnée 
à quelques mots qui précèdent, au lieu que l’indicatif l’affirme 
absolument et indépendamment de tout autre mot qui pourrait 
précéder*, la deuxième, que le subjonctif n’a point de sens déter
miné dès qu’il est séparé de ce qui le précède, au lieu que l’in
dicatif, s’il se trouve précédé de quelques mots, n’en forme pas 
moins par lui-même et sans le secours de ces mots un sens clair 
et déterminé, et, par conséquent, une affirmation directe. »

880. L'indicatif est le mode qu’on emploie dans les 
propositions subordonnées, quand on présente comme 
certaine une chose qui se fait, s’est faite ou se fera :

Je crois que l'âme est immortelle.
881. Le subjonctif est le mode qu’on emploie dans les 

propositions subordonnées, quand on veut présenter 
une chose comme douteuse, indéterminée, soumise à 
une restriction quelconque :

Je doute que le méchant puisse être heureux.
D’après cela, on emploie l’indicatif on le subjonctif 

selon le sens :
1° Après commander, 

supposer, etc. :
INDICATIF.

Je su ppo se  que vous avez appuis 
les m a th ém a tiq u es , car vous 
en p a rie z  p e r tin e m m e n t.

décider, ordonner, prétendre,

SUBJONCTIF.
Je suppose que vous avez appris 

les m a th ém a tiq u es , en seriez-  
vous m e illeu r ph ilosophe ?

Dans le premier exemple, la personne qui parle désire qu’on 
regarde comme positive et presque certaine la supposition que 
l’on a a p p ris les mathématiques ; dans le second, on ne donne 
cette supposition que comme douteuse.

La même distinction doit être faite dans les phrases 
suivantes :
O rd o n n é  (il e s t)  qn’il sera  fait r a p -  | T o r d o n n e  que vous lu i o b é is s ie z .

[ p o r t  à  la  c o u r  
D u  fo in  q u e  p e u t  m a n g e r  u n e  p o u le  

[ e n  u n  j o u r .  R a c in e .

2° Après un verbe à la forme interrogative ou à la 
forme négative :

INDICATIF. SUBJONCTIF.
Où avez-vous vu  que des g en s  Où avez-vous vu que des gens 

ru in és o n t  des a m is?  ru ines a ie n t  des a m is ?
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Dans le premier exemple, on regarde comme certain que les 

gens ru inés m a n q u en t d 'a m is ;  dans le second, on doute seule
ment qu’il reste des amis dans la mauvaise fortune.
Je n e  ms p a s  qu ’i l  e s t  m on  a m i. | Je n e  d is  p a s  qu’il s o it  m o n  a m i.

Dans le premier cas, la chose est posée comme un fait que cer
taines personnes peuvent croire positif; dans le second, elle est 
douteuse.

G RAMMAI RE FRANÇAISE.

3° Après les locutions on croirait que, on dirait que, 
il semble, il me semble :
Cependant à le voir avec tant d’ar- 

[rogance,
Vanter le faux éclat de sa haute 

[naissance,
On dirait que le ciel est soumis à 

[sa loi,
E t que Dieu l’a  pétri d’autre lim on 

[que m oi. B oileau.
I l SEMBLE que la  log ique  e s t  

r a r t  de convaincre de quelque  
vérité . (La B r u y è r e .)

On dirait que le ciel, qui se fond 
[tout en eau, 

Veuille inonder ces lieux d’un dé- 
Puge nouveau. Boileau.

I l  s e m b l e  que ce m a l  s o it  sans 
rem ède . ( L a v e a u x .)

I I u e  s e m b l e  que m on  cœ ur v e u il l e  
se fen d re  p a r  la m o itié . (Mme 
de SÉviGNÉ.)

4° Après le pronom conjonctif ou après l’adverbe où, 
ayant pour antécédent un mot dont le sens est vague, 
mal déterminé :

INDICATIF. SUBJONCTIF.

T a sp ire  à  une p lace  q u i m’e s t  
agréab le .

Je cherche que lqu 'un  q u i m ’a 
r e n d u  service.

J ’ir a i  d a n s  u n e  re tra ite  où ie  
s e r a i  tranqu ille .

J ’a sp ire  à u ne  p lace  q u i m e  s o it  
agréab le .

Je cherche quelqu 'un  q u i p u is s e  
m e re n d re  service.

J ’ira i d a n s  une re tra ite  où j e  
sois tra n q u ille . (Gr. d e s  Gr.)

Dans j ’aspire à  u ne  p lace  q u i m’e s t  a gréab le , on emploie l’indi
catif, parce que celui qui parle est certain que la place qu’il a en 
vue lui est agréable.

Dans j 'a s p ir e  à une p lace  q u i m e  s o it  agréab le , on se sert, au 
contraire, du subjonctif, parce que celui qui parle, ne connaissant 
pas lui-même la place qu’il pourra obtenir, ne peut affirmer 
qu’elle sera agréable.

5° Après le plus, la plus, le premier, le dernier, le seul, 
ie moindre, le meilleur, et autres expressions superlatives :
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INDICATIF. | SUBJONCTIF.

L’a m o u r-p ro p re  est la  s e u l e  j Le chien est l e  s e u l  a n im a l dont 
chose d o n t on ne v ie n t  ja m a is  la fidé lité  s o it  à l'épreuve,
à bout. \ ( B u f f o n .)

« La première phrase exprime une chose certaine, ¡«contesta
ble; d’où ie verbe de la proposition subordonnée à l’indicatif.

» Dans la seconde, au contraire, l’expression le seu l pouvant 
éprouver quelque contradiction, on modifie, on affaiblit l’assertion 
par l’emploi d’une expression dubitative. Aussi, peut-on rapporter 
à l’euphémisme cet emploi du subjonctif. C’est une des nom
breuses délicatesses de notre langue et en quelque sorte un con
tre-poids dans la balance du jugement. (B o n if a c e .)  »

6° Après les locutions conjonctives suivantes : de sorte 
que, en sorte que, de manière que, si ce n’est que, sinon 
que, tellement que :

INDICATIF. j SUBJONCTIF.
le  m e  co n d u ira i d e  m a n iè r e  q u e  i Je m e co n d u ira i d e  m a n iè r e  q u e  

m e s  p a re n ts  s e r o n t  con ten ts m es p a re n ts  s o ie n t  contents 
de m o i. \ de m oi.

On emploie toujours le subjonctif:
1° Après les verbes douter que, désirer que, craindre 

que, il faut que, il importe que, il est nécessaire que, il est 
juste que, il est possible que, il est convenable que, etc., 
parce que tous ces verbes expriment quelque chose de 
douteux, d’incertain :

On doit désirer qu’il réussisse. (Acad.)
S ’il est convenable que j ’y  aille, je  suis tout prêt.
Il faut que je  sache à quoi m’en tenir.
2° Après les locutions conjonctives suivantes, qui 

renferment toujours en elles-mêmes une idée de doute, 
d’incertitude :

A fin  que.
A m o in s  que. 
A v a n t que.
Bien que.
De cra in te  que . 
De p e u r  que .

E n  cas que. 
E ncore que. 
Jusqu 'à  ce que. 
Loin que.
P our peu que. 
P our que.

P ourvu  que. 
Q uoique. 
S a n s  que.
S i  p eu  que. 
S o it que. 
Supposé que.

exemples tirés de l ’académie.

Ce livre est toujours sur le bureau, afin  qu’o/i puisse 
le consulter.

J'irai le voir avant  qv’U parte.
Quoiqu’il soit pauvre, il est honnête homme. 

grammaire complète. 13
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Cachez-lui votre dessein, de peur qu’i l  ne le traverse. 
i l  vous accordera votre demande, pourvu que vous fas

siez cette démarche.
2° Après diverses locutions, telles que quoi que, qui 

que, quelque...que, quelque :
Quelque effort que fassent les hommes, leur néant pa

raît partout. (Bossuet.)
Quel que soit le mérite d’un homme, il ne peut échap

per à C envie.
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse.

B o i l b a u .
Qui que ce soit, parlez e t ne le craignez pas.

R a c i n b .

Mais dans quelque haut rang que vous soyez placé,
Souvent le plus heureux s’y trouve renversé.

T h . Co rn eille .

Le subjonctif dépend souvent d’une proposition sous- 
entendue :

Plaise d Dieu qu’il revienne sain et sauf! (Acad.)
La paix soit avec vous/
En rétablissant les propositions principales sous-en

tendues, on aura :
Je souhaite qu'il plaise à Dieu, etc.
Je désire que la paix soit, etc.
Quoique les principes qui viennent d’être exposés suf

fisent, quand on sait les appliquer avec intelligence, pour 
distinguer tous les cas où l’on doit employer le sub
jonctif, nous allons reproduire ici brièvement les rè
gles qui se trouvent dans toutes les grammaires à pro
pos des verbes impersonnels :

Tout verbe impersonnel qui ne marque ni la certi
tude ni la probabilité veut au subjonctif le verbe amené 
par la conjonction que:

Il importe qu'on prenne quelques précautions.
Il est rare qu’une mère ne se fasse pas (Tillusions sur 

ses enfants.
Mais on dit :
Il est vrai que je  suis son ami. Il paraît que tout va bien,
Parce qu’ici les verbes impersonnels marquent l’un
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la certitude, l’autre la probabilité, sans qu’il y ait né
gation ni interrogation.

Il semble, sans négation ni interrogation, demande 
souvent le subjonctif quand il n’a point de complément 
répondant à la question à qui semble-il :

Il semble que vous n’ayez jamais rien vu de semblable.
Au contraire, le même verbe, toujours sans négation 

ni interrogation, demande généralement l’indicatif 
quand il a un complément de cette nature :

I l me semble, il nous semble qu’on veut aller trop vite.
Enfin il semble, employé négativement ou interroga

tivement, est presque toujours suivi du subjonctif.
EMPLOI DES TEMPS DO SUBJONCTIF.

882. L’emploi des temps du subjonctif dépend uni
quement de l’idée qu’on veut exprimer; nous ne trans
crirons donc point ici les règles données par la plupart 
des grammairiens, attendu que, loin d’être utiles, elles 
peuvent occasionner de graves erreurs en mettant l’ex
pression en contradiction avec la pensée.

La seule règle à suivre est celle-ci :
Règle unique. Voyez à quel temps de l’indicatil ou 

du conditionnel vous mettriez le second verbe si la 
phrase exigeait l’indicatif ou le conditionnel, et mettez 
le temps correspondant du mode subjonctif.

Voici la correspondance des temps du subjonctif avec 
ceux de l’indicatif et du conditionnel : -

PRÉSENT.

883. Le présent du subjonctif correspond :
1° Au présent de l’indicatif:
Il faut que je sorte maintenant.
C’est-à-dire Je sors maintenant, car il le faut.
Dieu a voulu que tous les hommes soient frères.
C’est-à-dire Tous les hommes sont frères; Dieu l’a 

voulu ainsi.
2° Au futur de l’indicatif :
Il faut que je  parte demain.
C’est-à-dire Je partirai demain; il le faut.



IMPARFAIT.

884. L’imparfait du subjonctif correspond :
4° A l'imparfait de l’indicatif :
I l  semblait que ma présence e x c i t â t  son audace. 
C’est-à-dire Ma présence e x c i t a i t  son audace, au moins 

en apparence.
2° Au passé défini de l’indicatif :
Sylla, après son abdication, retourna seul le soir à sa 

maison, sans que personne o s â t  l’insulter.
C’est-à-dire Personne m ’o s a  l’insulter.
3° Au conditionnel présent ou futur :
Il faudrait que/ é c r i v i s s e  maintenant.
C’est-à-dire . / ’é c r i r a i s ,  si je  faisais ce qui est utile.
Il a réussi hier, mais pensez-vous qu’il r é u s s î t  demain? 
C’est-à-dire R é u s s i r a i t - ; ' /  demain ?

PASSÉ.

883. Le passé du subjonctif correspond:
1° Au passé défini de l’indicatif :
Il semble que la nature a i t  e m p l o y é  la règle et le com

pas pour peindre la robe du zèbre.
C’est-à-dire La nature a  e m p l o y é  la règle et le com

pas, etc.
2° Au futur antérieur de l’indicatif :
Si vous attendez qu’un enfant a i t  c o n t r a c t é  l’habi

tude du mensonge, vous ne pourrez plus l’en corriger.
C’est-à-dire Quand un enfant a u r a  c o n t r a c t é  l'habi

tude du mensonge, vous ne pourrez plus l'en corriger.
PLUS-QUE-PARFAIT.

886. Le plus-que-parfait du subjonctif correspond : 
1° Au plus-que-parfait de l’indicatif:
Je ne savais pas que vous e u s s i e z  é t é  indisposé hier. 
C’est le c o n t r a i r e  d e  : Je savais que vous a v i e z  é t é  in- 

d s posé hier.
2° Au conditionnel passé:
Je doute qu’il e û t  mieux r é u s s i  que vous.
C’est-à-dire A u r a i t - / /  mieux r é u s s i  que vousî j’en 

doute.
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EM PLOI DE L 'IN F IN IT IF .

887. L’emploi de l’infinitif comme sujet, comme at
tribut, comme complément direct, indirect ou circon
stanciel, n’offre aucune difficulté; nous croyons donc 
inutile d’insister sur ce point.

L'infinitif ne doit jamais être construit d’une ma
nière louche ou équivoque; il faut toujours qu’il soit 
impossible de se tromper sur la personne ou la chose 
qui fait ou doit faire l’action. Ainsi :

NE DITES PAS :
Ces g â te a u x  so n t servis p our

MANGER.
C’est p o u r  faire des heu reu x  

que D ieu  nous donne des r i 
chesses.

Le règne de  ce prince  a été tro p  
court p o u r  exécuter ses vas
tes p r o je ts .

C’est p o u r  donner que te S e i
g n eu r  nous donne.

dites :
Ces g â te a u x  sont se rv is  pour  

être m angés.
C ’est p o u r  que nous fassions des 

h eu reu x  que D ieu nous donne  
des richesses.

Le règne de ce prince a été trop  
court p o u r  q u 'il exécutât ses 
vastes p ro je ts .

C’est p o u r  que nous donnions 
que le S e ig n eu r  nous donne .

Cet emploi défectueux de W.ifinitif donne de la rapi
dité au discours, mais c’est aux dépens de la précision 
et de la clarté. Toutefois, cette considération n’arrête 
pas toujours les écrivains ; voici quelques exemples :

Pour éviter les surprises, les affaires étaient traitées 
par écrit dans cette assemblée. (Bossuet.)

Tous les désordres, toutes les guerres qu’on voit dans 
le monde n’arrivent que pour «’apprendre pas la musique. 
(Molière.)

Toutes les conventions se passaient avec solennité pour 
les rendre plus inviolables. (J.-J. Rousseau.)

Il faut éviter d’employer de suite trois ou quatre in
finitifs compléments l’un de l’autre, comme dans cette 
phrase : Je ne pense pas pouvoir aller vous voir demain.

Dites : Je ne pense pas que je  puisse aller v o u s  voir de
main.
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CHAPITRE Vï

DU  P A R T I C I P E
PARTICIPE PRÉSENT.

888. Le participe présent tient, comme nous l'avons 
dit, de la nature du verbe et de celle de l’adjectif.

Il tient de la nature du verbe quand il marque Y ac
tion. Alors il est toujours invariable :

Quel beau spectacle que de voir 'les enfants aimant 
tendrement leur mère, la caressant à Verni, lui obéis
sant avec empressement et prévenant ses moindres dé
sirs I

Il tient de la nature de l’adjectif quand il marque 
Y état. II. prend alors le nom d’adjectif verbal et s’ac
corde en genre et en nombre avec le nom dont il ex
prime la manière d’être :

Le plus beau présent que le Ciel puisse faire à une mère, 
c’est de lui donner des enfants aimants, caressants, 
OBÉISSANTS et PRÉVENANTS.

Toute la difficulté consiste, comme on le voit, à sa
voir reconnaître s’il y a état ou action.

889. Il y a action :
1° Lorsqu’on peut remplacer la forme verbale en ant 

par un autre temps du verbe précédé du pronom con
jonctif qui, ou de l’une des conjonctions comme, lors
que, parce que, puisque:

Ses cheveux flottant sur ses épaules attiraient tous 
les regards.

On peut dire qui flottaient ou parce qu’ils flot
taient sur ses épaules.

2° Lorsque cette forme a un complément direct :
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La troupe légère des nymphes s’élança, foulant aux 
pieds les gazons émaillés de ¡leurs.

3° Lorsqu’elle est ou peut être précédée de la prépo
sition en, et se traduire par en faisant Vaction de:

Les ouvriers travaillaient en chantant.
Ces ruisseaux vont serpentant dans la prairie.
On pourrait dire vont en serpentant.
Mais remarquez qu’on dit bien :
Elle a voyagé e n  m e n d i a n t e  pour n'être pas reconnue.
L.e mouvement des eaux se transforme e n  c o u r a n t s  ré

guliers.
Parce qu’ici les mots mendiante, courants, sont pris 

substantivement.
4° Lorsqu’elle est accompagnée de la négation ne, qui 

ne saurait modifier qu’un verbe :
Ce sont de bons maîtres, n e  se m o n t r a n t  jamais durs 

envers leurs serviteurs.
Nota. — S o i-d isa n t est toujours invariable :
De soi-disant m a rq u is . Une soi- disant princesse .

890. Il y a état :
Io Lorsqu’on peut remplacer la forme verbale en ant 

par un adjectif qualificatif :
On aime les enfants sages et obéissants.
On pourrait remplacer obéissants par dociles.
2° Lorsque cette forme est construite avec être:
La lecture de ce livre est attachante.
3“ Lorsqu’elle peut être construite avec un des temps 

du verbe être, précédé du pronom conjonctif qui:
................................ Dans ma vieillesse la n g u issa n te ,
Le sceptre que je  tiens pèse à ma maie trem b la n te .

C’est-à-dire Dans ma vieillesse, qui est languissante, 
le sceptre pèse à ma main, qui est tremblante.

891. La forme verbale en ant, accompagnée d’un 
complément indirect ou circonstanciel, est, selon l’idée 
qu’on veut exprimer, tantôt participe présent, tantôt 
adjectif verbal.



Par exemple, dans cette phrase :
Voyez-vous la rosée dégouttant des feuilles?
La rosée tombe goutte à goutte : il y a action.
Dans cette autre phrase :
Voyez-vous les feuilles dégouttantes de rosée?
Les feuilles sont vues mouillées par la rosée : il y a 

état.
Ainsi, le choix entre le participe présent et l’adjectif 

verbal dépend surtout de l’idée qu’on veut exprimer.
892. Les mots appartenant, approchant, demeurant, 

descendant, résultant, tendant, et sans doute quelques 
autres encore, sont quelquefois employés comme ad
jectifs verbaux :

Une maison à lui appartenante sera bientôt vendue.
Les Juifs apprirent la langue chaldaïque, fort appro

chante de la leur.
Le procureur impérial s'est rendu au lieu où ladite 

dame est demeurante.
Il était juste qu’ils conférassent les bénéfices fondés par 

eux aux seigneurs descendants des premiers fondateurs. 
(Voltaire.)

Les cas résultants du procès.
Les preuves résultantes. (Acad.)
La plupart de ces mots ne se disent guère qu’en 

termes de procédure ou en style administratif.
893. Les participes ayant et étant sont toujours in

variables.
Cependant ayant prend le signe du pluriel dans les 

termes de pratique les ayants droit, les ayants cause:
Les créanciers sont aussi quelquefois considérés comme 

ayants cause.
Chacun des ayants droit a présenté ses titres. (Acad.)
894. Un certain nombre de participes présents chan

gent d’orthographe en devenant adjectifs verbaux 
Ainsi,

t° Les uns perdent la voyelle u du radical :
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PARTICIPES PRÉSENTS.

I l  p a r le  sans cesse, fatiguant 
to u t le m o n d e  de  ses a ven tures.

Cet h o m m e , e x t u a v a g u a n t  à tou t 
m o m e n t, m é r ite ra it d ’ê tre  m is  
a u x  P etites-M aisons.

C est en intriguant que la  p lu p a r t  
des a m b itie u x  a rr iven t a u x  
honneurs.

2° Les autres changent q
Ces négocian ts , vaquant co n ti

nue llem en t à leurs a ffa ire s , ne  
peuven t m a n q u er  de réussir .

Tout en convainquant ses adver
sa ires, on ne les p e rsu a d e  p a s  
to u jo u rs . (J.-J. Rousseau.)

SYNTAXE.  -  I
ADJECTIFS VERBAUX.

■ Je connais cer ta in s ouvrages don t 
la lecture  est fatigante.

Ce qu ’il  a d it  m 'a  p a ru  bien  
extravagant.

C’est un d rô le  qu i ne m anque  pas 
d e s p r i t ,  e t q u i est intrigant 
com m e tous les d iab les. (Le 
S age.)

en c :
I l  y  a un a p p a rtem en t vacant 

dans cette m a iso n .

Les preuves de la re lig ion  sont 
s i  convaincantes, qu'à m oins  
d 'un  aveug lem en t vo lon ta ire , 
on est obligé d y  souscrire.

U P A R TI C I PE .

3° Un nombre plus considérable changent a en s:
C om bien ne voit-on pas de gens  

négligeant leurs in té rê ts  p o u r  
leurs p la is ir s .

Un h o m m e  excellant da n s sa 
pro fession  réuss it tou jo u rs .

Ils se son t en tendus sur le fo n d , 
to u t en différant su r  la fo rm e .

L 'E sp a g n e , adhérant a u x  cond i
tio n s proposées p a r  la F rance, 
signa  le tra ité  des P yrénées.

Cette réponse équivalant à un 
re fu s , j e  n 'a i  qu 'à  m e re tire r .

Le sa n g , en affluant trop  abon
d a m m e n t au  cœ ur, peu t cau
ser de g ra ves m alad ies.

Les e n fa n ts  négligents devien
nent p resque  to u jo u rs des 
hom m es p a re sseu x .

J 'a i  eu la v is ite  de vo tre  oncle : 
c’est un excellent h o m m e.

Je su is fâché  de m e tro u ver d 'u n  
avis s i différent d u  vôtre,

La ra ison  et C en ten d em en t sont 
n a tu re llem en t adhérents à la 
pensée de l 'h o m m e . (P ascal.)

C ourage et va leur sont des m o ts  
équivalents.

La L o ire , avec ses riv ières af- 
fluentes,  fo rm e  le p lu s beau 
des cinq bassins de la France.

Tout ce que nous venons de dire se résume en ces 
deux règles très claires : Quand le mot en ant marque 
l’action, il est participe, et, par conséquent, invariable; 
quand il marqu'e l’état, il est adjectif,et il varie; mais 
cette distinction n’est pas toujours facilo à établir. 
Nous allons insister sur ce cas.

13.



895. Le complément marque-t-il une action momen
tanée, une circonstance accidentelle ou passagère, de 
lieu, de temps, de manière, etc., le mot est participe 
présent, par conséquent invariable.

Au contraire, le complément se rapporte-t-il à une 
conduite habituelle, à une situation dont la durée se 
prolonge ; suppose-t-il une manière d’être durable, une 
qualité distinctive, une action continue, qui, par cela 
même, devient un état permanent, le mot est adjectif 
verbal et variable.

Yoici deux colonnes d’exemples présentant l’un et 
l’autre cas:
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ACTION —  PARTICIPE —  INVARIABLE, j

V oyez-vous ces débris flottant  
vers la cô te?  (F én elo n .)

Toutes ces idées, roulant à to u t  
m o m e n t d ans cette  â m e  fa ro u 
che, lu i  in sp ira ien t une ha ine  
m u e tte  e t cachée. (L a H a r pe .)

Ses ch evaux  fo u g u eu x  ne sen
ta n t p lu s  sa m a in  d é fa illa n te , 
et les rênes flottant  sur leur  
cou, l’em p o r ten t çà e t là . 
(F énelon .)

I l  y  a des personnes obligeant 
p lu tô t  p a r  va n ité  que p a r  bien
veillance.

V oyez la sueur rdisselant  sur \ 
son visage.

Où courez-vous, m o r te ls  abusés, | 
et p o u rq u o i a llez-vous errant  j 
de va n ité  en van ité  ? (B ossuet .) j

ÉTAT —  ADJECTIF —  VARIABLE.

C alypso  aperçut des cordages  
flottants sur la  côte. (Fén.)

Ces étoiles so n t a u ta n t de  so 
le ils d o n t chacun a des m o n 
des roulants a u to u r  de lu i. 
(V oltaire .)

U ne songe qu 'à  conserver la dé
licatesse de son te in t, qu 'à  
p eig n er ses cheveux b londs 
flottants su r  scs épaules. 
(B o n ifa ce .)

Les personnes désintéressées et 
obligeantes p a r  caractère  son t 
rares.

V oyez sa fig u re  ruisselante  de 
sueur.

U  p leu ra it de d é p it, e t alla  tro u 
v e r  C alypso  errante  d a n s les 
som bres jo ré ts . (F énelo n .)

Nous allons commenter d’après le principe que nous 
avons posé les deux phrases qui occupent la tête de 
chaque colonne, et qui sont du même auteur.

. . . Débris flottant vers la côte. Les débris fran
chissent un espace et se dirigent vers un but, vers la 
côte. Il y a mouvement, changement de lieu : c’est une 
action qui aura pour terme le moment où les débris 
seront jetés sur la côte.
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. . . Cordages flottants sur la côte. Ces cordages 
sont représentés comme fixés dans un lieu; ils surna
gent sans direction certaine; c’est un état, une situa
tion dont la durée ne saurait être limitée.

N ota. — On dirait vraiment que Fénelon a construit ces deux 
phrases tout exprès pour les grammairiens ; mais les grammai
riens, dans le Sahara syntaxique qu’ils traversent, rencontrent 
rarement de ces sources vives, et ce sera une raison pour que 
nous citions encore ces deux passages de Racine, qui offrent la 
même nuance d’idée.

Andromaque dit à Hennione :
E t n 'est-ce point, madame, un spectacle assez doux 
Que la veuve d'H ector p l e u r a n t  a vos genoux ?

Elle veut exprimer Y action .
Dans la même tragédie, Hennione dit à Pyrrhus :

P le u r a n te  après son char vous voulez qu’on me voie.
Elle veut exprimer l ’é ta t.

S YNTAXE.  — DD PARTICIPE.

é> PARTICIPE PASSÉ.
896. Ou le participe passé est employé sans auxi

liaire, ou il est construit soit avec l’auxiliaire être, soit 
avec l’auxiliaire avoir. De là les trois règles générales 
suivantes :

I .  PA RTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ SANS AUXILIAIRE.

897. Le participe passé employé sans auxiliaire est un 
qualificatif, qui s’accorde en genre et en nombre avec 
le nom ou le pronom auquel il se rapporte :

Une robe déchirée. Des robes déchiréeSj 
Un habit déchiré. Des habits déchirés. 3—
Ma sueur, frappée de cette nouvelle, tomba évanouie. 
Frappées de cette nouvelle, mes sieurs tombèrent éva

nouies.
i; J ’ai vu la foi des contrats bannie, les lois les plus 
saintes anéanties, toutes les lois de la nature renver
sées. (Montesquieu.)

Que de scandales évités! que de crimes prévenus! 
que de maux publics arrêtés 1 que de faibles conservés! 
que de justes affermis! que de pécheurs rappelés! q u e  
d’k mes retirées du précipice! (Massillon.)
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Que de remparts détruits! que de villes farcées!
Que de moissons de gloire en courant amasséesl

BOH.KAU.

( ¡RAM U AIRE F R A N Ç À IS K.

Nota. — Pour les jiarticipes excep té , supposé, a tten d u , vu , ap
pro u vé , ouï, pa ssé , co m p ris , y  co m p ris , non com pris, et les locu
tions c i-jo in t, c i-inclu s, qui rentrent dans le même cas, voir les 
numéros 751 et 752.

u.

& H . PARTICIPE PASSÉ CONJUGUÉ AVEC Ê T R E .

898. Le participe passé conjugué avec être est encore 
un véritable adjectif et s’accorde en genre et en nom
bre avec le sujet, qui tantôt le précède, tantôt le suit :

La vertu timide est souvent opprimée. (Massillon.)
Les anciens Grecs étaient généralement persuadés que 

Came est immortelle. (Barthélémy.)
Cette loi fut abolie par le fait, sans être formelle

ment révoquée. (Acad.)
Bénis soient les rois qui sont les pères de leurs peu

ples! (Fénelon.)
Voici la place où fut construite la cabane des nau

fragés.
I I I . PA RTICIPE PASSÉ CONJUGUÉ AVEC AVOIR.

899. Le participe passé construit avec avoir s’accorde 
en genre et en nombre avec son complément direct, 
quand ce complément le précède :

Les lettres que je  vous ai écrites, les avez- v o u s  re
çues ?

^  Une Furie leur répétait avec insulte toutes les louanges 
que leurs /lutteurs leur avaient données pendant leur 
vie. (Fénelon.)

Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dic
tées. (Marmontel.)

Toutes les dignités que tu m'as demandées,
Je te les ai sur l’heure et sans peine accordées.

Cornkim.b.
Écrites s’accorde avec son complément direct que, 

mis pour lettres, féminin pluriel ; reçues avec les. — 
Données s’accorde avec que, mis pour louanges, féminin 
pluriel. — Dictées s’accorde avec que, mis pour haran-
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gués, féminin pluriel. — Demandées s’accorde avec que, 
mis pour dignités, féminin pluriel, et accordées avec les.

Le participe passé reste invariable quand le 
complément direct le suit ou quand il n’y a aucun com
plément de cette nature :

Mon père a écrit une lettre. Cet élève a perdu sa 
plume. Le chat a mangé la souris.

Didon a fondé sur la côte d’Afrique la superbe ville 
de Carthage. (Fénelon.)

Mes sœurs ont lu et écrit toute la matinée.
N o t a . — Tous les participes passés se rapportent aux trois 

règles générales que nous venons d’établir; les deux premières 
sont très simples et ne présentent aux élèves aucune difficulté 
sérieuse. Il n’en est pas ainsi du troisième cas, c’est-à-dire de 
l’accord du participe avec son complément direct. C’est précisé
ment la recherche de ce complément direct qui peut embarrasser. 
Prenons un seul exemple : le s  arbres que j 'a i  vu pla n ter . Ici, 
on voit tout de suite que le participe passé vu  sera variable ou 
invariable, suivant qu’il aura pour complément que représentant 
arbres ou l'infinitif p la n te r . Tous les cas particuliers que nous 
allons passer en revue ne seront que des corollaires de notre 
troisième cas général, c’est-à-dire des moyens de découvrir le 
complément direct. Voici les principaux de ces cas accessoires :

1“ Participe passé suivi d’un infinitif exprimé;
2« Participe passé suivi d'un infinitif sous-entendu;
3° Participes passés fa i t  et laissé suivis d'un infinitif;
i» Participe passé des verbes pronominaux;
5° Participe passé placé entre deux que ;
6“ Participe passé ayant pour complément C mis pour ce la ;
7o Participe passé précédé de le p e u ;
8° Participe passé précédé du pronom en ;
9° Participe passé des verbes intransitifs;
10“ Participe passé des verbes impersonnels.
On voit, par cette énumération, que le participe joue un grand 

rôle dans la syntaxe française. C’est la pierre d'achoppement des 
études grammaticales. Mais, ce qui doit nous consoler, c’est que 
toutes les langues présentent des difficultés analogues; pour ne 
citer qu'un exemple, le latin a son que retranché.

PA RTICIPE PASSÉ SUIVI D'UN IN FIN IT IF .

901. Le participe passé d’un verbe transitif suivi d’ua 
infinitif est tantôt variable, tantôt invariable.



i° Il est variable lorsqu’il a pour complément direct 
le pronom qui le précède :

La dame que j 'a i entendue chanter a une belle voix.
Entendue s’accorde avec son complément direct que, 

mis pour dame, dont il est précédé.
On reconnaît que le participe passé a pour complé

ment direct le pronom qui le précède, quand on peut 
placer entre le participe et l’infinitiï le nom que ce pro
nom remplace : J'ai entendu la dame chanter.

\"t r ' 902. 2° Il est invariable lorsqu’il a pour complément 
direct l’infinitif qui le suit :

Santeuil a composé la plupart de ces belles hymnes que 
vous avez entendu chanter dans nos églises.

Le participe passé entendu est invariable, parce qu’il 
est suivi de son complément direct chanter : Vous avez 
entendu chanter les hymnes. Le pronom que est le com
plément direct de chanter, et non du participe passé 
entendu.

On reconnaît que le participe passé a pour complé
ment direct l’infinitif qui le suit, quand on ne peut pas 
placer entre le participe et l’infinitifle nom dont le pro
nom précédent tient la place. Ici, on ne peut pas dire . 
J'ai entendu les hymnes chanter.

N ota ; — Voici deux petits moyens mécaniques qui ne sont pas 
à dédaigner, pour ces deux raisons : ils sont à peu près infailli
bles, et le participe passé suivi d’un infinitif est, parmi les cas 
difficiles, un de ceux qui se présentent le plus souvent.

P rem ier  moyen m écaniqce . Le participe passé suivi d’un infini
tif est variable si l’infinitif peut se tourner en participe présent :

Les blés que j ’a i  vus m û r ir .
Les blés que j ’a i  vus mûrissant,  faisant l’action de mûrir.
11 est invariable si le sens ne permet pas cette transformation :
Les blés que j ’a i vu se m e r ,  que j ’a i vu m oissonner ,  que j ' a i  vu 

exgerrer ,  que j ' a i  vu en g r a n g e r ,  que j ’a i  vu b a t t r e ,  que j ' a i  vu 
po rter  au m n u tin , que j ’a i  vu m o udre ,  etc.

L’infinitif changé en participe présent constituerait un non-sens.
D euxième moyen mécanique. Le participe passé suivi d’un infi

nitif varie quand, en faisant la question qu 'est-ce q u i est ou q u i  
est-ce q u i est avec le participe, et la question qu ’est-ce q u i  ou q u i

ÎS3 GRAMMAI RE FRANÇAISE.



est-ce q u i avec l'infinitif, le même mot répond aux deux questions :
Les a c teu rs que nous avons vus jo u e r .
Q ui est-ce  q u i es t vu? les acteurs. Qui est-ce q u i  joqe? les ac

teurs. Participe variable.
Les a cteurs que nous avons enten du  a ppla u d ir .
Q ui est-ce q u i es t entendu? Ce sont les acteurs. Q ui e s t-ce  q u i  

applaudit? Ce ne sont pas les acteurs. Participe invariable.
D’après ces principes et ces petites recettes, on écrira :
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AVEC ACCORD :

Les a cteurs que  j ’a i vus jo u e r  
hier o n t été co u verts  d ’applau-  

.  tO ssem ents.
Ces h o m m es so n t in ju s te s ;  j e  

les a i  v u s  vous re fu se r  des f a 
veurs que vous av iez m éritées, 

le  les a i  entendus louer leurs  
en n em is .

SANS ACCORD t

î.e s j tragéd ies que j ’a i vu jo uer  
la  sem a in e  d ern ière  ne va len t 

/p a s  celles d e  R acine.
Les fa veu rs  que j e  vous a i vu 

r e fu ser ,  vous les aviez p o u r
ta n t m ér ité e s .

Je les a i  entendu  louer  p a r  
leurs ennem is.

Certaines phrases analogues à celles qui précèdent 
peuvent même présenter un double sens; alors le par
ticipe passé varie ou ne varie pas.

Ainsi, les deux phrasés suivantes peuvent être égale
ment régulières : Cette dame, je  l’ai vue peindre ; cette 
dame, je  l'ai vu peindre. La première signifie que l’on 
a vu une dame faisant l’action de peindre, et la seconde 
que l’on a vu quelqu’un peignant cette dame.

PA R T IC IPE PASSÉ SUIVI D’UN IN F IN IT IF  
PRÉCÉDÉ D’UNE PRÉPO SITIO N .

903. Les deux règles que nous venons de donner 
sont applicables au participe passé suivi d’un infinitif 
précédé d’une préposition.

Il faut distinguer, comme dans les exemples précé
dents, si le pronom est complément direct du participe 
ou de l’infinitif. Dans le premier cas, le participe varie ; 
dans le second, il est invariable. Un moyen purement 
mécanique de faire cette distinction est de voir si, en 
donnant une autre construction à la phrase, on peut 
placer le complément entre le participe et l’infinitif ou 
seulement après l’infinitif.
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En employant ce mécanisme, on écrira

AVEC ACCORD :

Des obstacles im prévus nous ont 
em pêchés de so r tir .

Les personnes que j ' a i  invitées 
à d inar ta rd e n t bien A ven ir . |

SANS ACCORD I

i l  a q u it té  la ro u te  q u ’i l  a va it  
résolu  de SUIVRE.

La no te que vous m 'a vez  cos- 
mandé de rédicer  est p rè le .

Parce que, dans les exem ples de la prem ière co lo n n e , 
on peut dire : Des obstacles imprévus ont empêché nous 
de sortir, J'ai invité des p e r s o n n e s  à dîner ; tand is q u e , 
dans ceux de la seconde, il faut dire : Il avait résolu de 
suivre la r o u t e , Il a commandé de rédiger la n o t e .

Nota. — Il se présente ici une petite difficulté avec les parti
cipes eu et donné . Presque toujours le complément direct qui 
précède parait être à sa place indifféremment après le participe 
et après l’infinitif; et, dans cotte alternative, la plupart des 
grammairiens conseillent la variabilité. Nous ne saurions nous 
ranger toujours à cet avis, car il y a des cas où, évidemment, le 
substantif est complément de l’infinitif, et où il y aurait presque un 
non-sens à le faire dépendre du participe. En voici des exemples :

Les riv iè res que nous avons eu à t r a v erser .
Les conste lla tions q u ’on lu i  a donné à d é c r ir e .
Évidemment,
On n’a pas eu des rivières, mais à  tra verser des rivières.
On n’a pas donné  des constellations, on a donné à les décrire .
Ces distinctions ont une double importance : au point de vue 

de l'orthographe, et sous le rapport du développement intellectuel.
(Sy PARTICIPE PASSÉ F A I T  SUIVI D’UN IN F IN IT IF .

904. Le participe passé fait suivi d’un infinitif est 
toujours invariable :

On les a fait sortir, fait dormir, fait boire, etc.
Les n’est le complément direct ni de fait ni des infi

nitifs sortir, dormir, boire, mais des deux mots en
semble, qui forment comme un seul verbe composé. En 
effet, faire sortir, c’est expulser; faire dormir, c’est 
endormir; faire boire, c’est abreuver, etc.

^  Voici d’autres exemples :
Les plantes que j'ai fait arracher étaient nuisibles.
LouisXI fit taire ceux qu’t! avait fait si bien parler.

Une effroyable voix alors s’est f a i t  entendre.
R ac in e .
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Le participe fait, suivi d’un adjectif, suit la règle 
générale :

Les soldats que notre armée a faits prisonniers.
Les femmes que la guerre a fa ites  veuves.

PARTICIPE PASSÉ L A I S S É  SUIVI D’UN IN F IN IT IF .

905. Nota. — Plusieurs grammairiens consacrent un chapitre 
particulier au participe passé la issé  suivi d'un infinitif, comme 
s’il était soumis à une régie particulière, il n’en est rien, et ce 
participe rentre dans la règle qui a été exposée plus haut.

EXEMPLES DE L A I S S É  VARIABLE :

Les élèves que nous avons laissés lire , que  nous avons laissés 
m anger e t boire, que j 'a v a is  laissés étud ier p e n d a n t la récréa tion , 
que nous avez laissés écrire à leurs p a re n ts .

E lle s 'é ta it laissée  aller à la douceur de vivre . (D ’A l em bert .)
Le m onde  nous a laissés r ire  e t p leu rer  to u t seu ls . (R a c in e .)
M on su je t s 'é ten d a n t sous m a  p lu m e , j e  L’a i’ l a issée  a ller  sans  

con tra in te . (J.-J. R ousseau .)
E lle s 'e s t la issée  m o u rir  de fa im . (P o r t -R o t a l .)

EXEMPLES DE LAISSÉ 1NVARIADI.E :

Ils é ta ien t pun is p our les m a u x  q u 'ils  a va ien t laissé  pa ire  sous  
leu r a u to r ité . ( F énelon .)

R appelez-vous, A thén iens, les h u m ilia tio n s  q u 'il  vous en a coûté  
p our vous ê tre  laissé  égarer  p a r  vos o ra teu rs . (V o l t a ir e .)

PA RTICIPES PASSÉS AYANT POUR COMPLÉMENT DIRECT 
UN IN FIN IT IF  SOUS-ENTENDU.

906. Les participes passés dû, pu, voulu, désiré, su, 
permis, et sans doute quelques autres encore, ont sou
vent pour complément direct un infinitif sous-entendu; 
dans ce cas, iis sont toujours invariables :

Il n’a pas payé toutes les sommes qu’il aurait dû (sous- 
en ten d u  payer).

f oui avez aimé votre prochain, si vous lui avez rendu 
tous les services que vous avez pu ( s .- e u t .  lui rendre).

Mais on écrira, en faisant accorder le participe passé :
Il m’a toujours payé tes sommes qu'il m'a dues.
Il veut fortement les choses qu’il a une fois voulues.
Parce qu’il n’y a point d’infinitif sous-entendu après 

le participe : Il a du les sommes; il a voulu les choses.
Dans ces phrases, le pronom que est le complément

SYNTAXE.  — DU PARTI CI PE .



direct de a dues, a voulues; et, comme ce complément
précède les participes, ceux-ci doivent prendre l’accord.
PA RTICIPE PASSÉ DES VERBES ESSEN TIELLEM EN T PRONOMINAUX.

907. Le participe passé des verbes essentiellement 
pronominaux suit la règle du participe passé employé 
avec avoir, et s’accorde toujours en genre et en nombre 
avec le pronom complément qui le précède :

La haine s’est emparée de son âme. (Acad.)
A ces mots, des transports de joie se sont emparés de 

mes sens. (J.-J. Rousseau.)
Ils se sont enfuis à notre approche.
En effet, dans les verbes essentiellement pronomi

naux, le pronom complément est toujours direct, et, 
comme il précède le participe, il commande l’accord.f|\

La décomposition de ces sortes de verbes montre clai
rement que le pronom complément est direct. En effet, 
s’emparer, c’est se mettre en part, en possession ; s’enfuir, 
c’est se mettre en fuite ; se repentir, c’est se mettre en 
peine ; s'abstenir, c’est se tenir loin de, etc.

Remarquez que le pronom complément est, pour le 
enre et pour le nombre, toujours identique au sujet. $ 
Un seul verbe essentiellement pronominal fait ex

ception à la règle que nous venons d’établir, c’est le 
verbe s’arroger (prendre pour soi), dont le complément 
est toujours indirect :

Ils se sont arrogé des droits qui les ont perdus.
Mais, comme ce verbe est équivalent à un verbe actif, 

il se présente des cas où il est précédé d’un complé
ment direct, autre que le pronom dont il est accom
pagné, et avec lequel il s’accorde nécessairement :

Les droits qv’ils se sont injustement arrogés les ont 
perdus.

Ici, l’accord a lieu avec que représentant droits, et non 
avec se, mis pour à eux, à soi.

PA RTICIPE PASSÉ DES VERBES ACCIDENTELLEMENT 
PRONOMINAUX.

908, Le participe passé des verbes pronominaux acci-
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dentels, et ils le sont presque tous, suit complètement 
la règle générale du participe passé employé avec avoir, 
c’est-à-dire qu’il est variable ou invariable selon qu’il 
est ou non précédé d’un complément direct; ce qui 
revient à dire : si les pronoms compléments me, te, se, 
nous, vous, se, qui accompagnent toujours ces sortes 
de participes, sont mis pour moi, toi, soi, etc., ou pour 
à moi, à toi, à soi, etc. Une série d’exemples Offrant 
Hun etNéautra de ces deux casèm.dira pluS'-qxie touïbs 
lekexpli crions'.

PARTICIPE VARIABLE :

Ma patrie, ma famille, mes amis, se sont présentés àmon 
esprit, et ma tendresse s’est réveillée. (Montesquieu.)

Nous ne nous sommes pas encore avisés de mettre au 
maillot les petits des chiens ni des chats. (J.-J. Rousseau.)

Ah l comment s ’est éclipsée tant de gloire? Comment 
se sont anéantis tant de travaux? (Volney.)

On respecte dans l’abaissement ceux qui se sont res
pectés dans la grandeur. (Napoléon Ier.)

PARTICIPE INVARIABLE I

Les Asiatiques, très anciennement civilisés, se sont faii 
une espèce d'art de l'éducation de l’éléphant. (Buffon.)

Les Français s’étaient ouvert une retraite glorieuse 
par la bataille de Fornoue. (Voltaire.)

Dieu n’a donné aux hommes ni canons ni baïonnettes, 
et ils se sont fait des canons et des baïonnettes pour se 
détruire. (Voltaire.)

909. Le participe passé d’un verbe accidentellement 
pronominal formé d’un verbe intransitif est toujours 
invariable, puisqu’un verbe de cette espèce n’a jamais 
de complément direct :

Voyez cette multitude d’yeux, ce diadème clairvoyant 
dont la nature s’est plu g  ceindre la tête de la mouche.

Bien des systèmes de philosophie se sont succédé depuis 
Socrate.

Ces dames se sont souri ; elles se sont parlé des yeux.
Se plaire, se déplaire, se complaire, se rire, se sourire,
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se convenir, se ressembler, se parler, se succéder, se 
suffire, se nuire, s'entre-nuire, sont à peu près les seuls 
verbes accidentellement pronominaux formés d’un verbe 
intransitif.

910. P r e m iè r e  r e m a r q u e . Le participe passé des verbes se p e r 
suader et s ’assurer offre de la difficulté. Ces participes peuvent 
être variables ou invariables, placés dans des phrases qui sont eu 
apparence analogues. Soient les exemples suivants :

PARTICIPE INVARIABLE I 
Ils ¡ 'é ta ien t p e r s u a d é  q u ’on  k ’o - 

SEUAIT LES CONTREDIRE.

Ils  se son t a ss u r é  m utu e llem en t 
q u ' il s  n e  s e  n u ir a ie n t  p a s .

PARTICIPE VARIABLE I 
Ils se  sont p e r s u a d é s  l'un  l ’a u 

tre  de la bienveillance, de leurs 
in ten tions.

Nous n ou s  som m es a s s u r é s  qu’ils  
a va ien t to r t.

Remarquez que, dans les exemples de la première colonne, le 
pronom se renferme la préposition à et constitue dès lors un com
plément indirect. Les compléments directs sont les deux propo
sitions qu 'on  n ’osera it les con tred ire  — qu’ils ne se n u ira ien t p a s. 
Au contraire, dans les exemples de la seconde colonne, se et noies 
sont de véritables compléments directs; de la b ienveillance —  
q u 'ils  a va ien t to r t, mis pour de cela , qu 'ils  ava ien t to r t , sont com
pléments indirects.

911. Le participe passé du verbe s 'im a g in er exige aussi une courte 
explication. Les pronoms m e , le , se, nous, vous sont toujours mis 
pour à m o i, à to i, à so i, etc., et ne sauraient exercer aucune 
influence sur le participe, qui reste toujours invariable, comme dans 
les phrases suivantes :

E lles se sont im a g in é  des choses fausses.
N ous nous som m es im a g in é  q u ’on nous tro m p a it.
Mais il est des cas où ce participe est précédé d’un complément 

direct d’une autre nature, qui amène la variabilité :
Les choses fausses q u ’elles se son t im a g in é e s .

ici, le participe passé im ag inées s’accorde avec que mis pour cho
ses, et rentre dans notre troisième règle générale.

912. D e u iiè m e  remarque. Les verbes se d o u ter , se conva incre , se
présentent également avec deux compléments, l’un qui précède, 
l’autre qui suit le participe, et où ne figure aucune préposition appa
rente ; alors on peut hésiter sur l’accord de leur participe. Ici, la 
préposition de est ie plus souvent sous-entendue avant le complé
ment qui suit le participe. Dans ce cas, le complément qui précède 
est direct, et le participe varie : *

Nous nous som m es doutés q u 'il ns réu ss ira it pa s dans cette  a f
fa ir e ;

C’est-à-dire nous avons mis nous an doute sur cela : sa réussite 
dans cette affaire.
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C ette  d a m e  s’est convaincue qu 'on  ta tro m p a it ;
C'est-à-dire elle i  convaincu se, so i, elle, de cette chose, qu’on la 

trompait.
Si la préposition ae est exprimée après le participe, il ne saurait 

y avoir de difficulté :
N ous nous é tions doutés de cette  p er fid ie .
N ous nous é tio n s convaincus de sa bonne fo i.

PARTICIPE PASSÉ SUIVI D’UN A DJECTIF OU D’UN AUTRE PARTICIPE.

913. Le participe passé suivi d’un adjectif ou d’un 
autre participe est soumis à la règle générale :

D ie u  a  f a i t  n o t r e  â m e  à  so n  im a g e  e t  L’a rendue ca 

p a b le  d e  le  c o n n a î t r e  e t  d e  l 'a im e r .  (Bossuet.)
Le participe passé rendue s’accorde avec son complé 

ment direct l’ mis pour âme, dont il est précédé.
Les compagnons de Léonidas se seraient crus désho

norés, s’ils avaient abandonné leur poste.
Le participe passé crus s’accorde avec son complé

ment direct se, mis pour compagnons.
Quant aux mots capable et déshonorés, ce sont les 

qualificatifs des compléments directs placés avant le 
participe.

PARTICIPE PASSÉ ENTRE DEUX Ql/B.

914. Le participe passé entre deux que est tantôt in
variable, tantôt variable.

1° Il est invariable lorsqu’il a pour complément 
direct la proposition subordonnée qui le suit immédia
tement :

fa i  reçu les livres que vous m’aviez annoncé que vous 
m'enverriez.

Le participe passé annoncé est invariable, parce qu’il 
a pour complément direct la proposition suivante que 
vous m’enverriez que, c’est-à-dire les livres.

Le premier q u e  est pronom conjonctif et complément 
direct de e n v e r r i e z ;  le second q u e  est conjonction et 
joint ensemble les deux dernières propositions.

2° Il est variable si le complément direct le précède :
C ’e s t  v o t r e  s œ u r  e l l e - m ê m e  que f a i  prévenue q u e  j e  

m e  v o y a is  f o r c é  d e  v o u s  la is s e r  p a r t i r  s e u l .
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Le participe passé prévenue est variable, parce qu’il 

est précédé de son complément direct que, mis pour 
sœur; la proposition que je  me voyais forcé de vous 
laisser partir seul n’est qu’un complément indirect, c’est 
comme s’il y avait de ce queje me voyais, etc.

PA RTICIPE PASSÉ PRÉCÉD É DE PLUSIEURS NOMS 
E T  NE S'ACCORDANT QU’AVEC UN SEUL.

PA RTICIPE PASSÉ AYANT POUR COMPLÉMENT UN COLLECTIF.

915. En parlant de l’accord du verbe avec le sujet, nous avons 
établi des règles particulières pour les cas suivants :

Io Sujets joints ensemble par certaines conjonctions, telles que 
com m e, avec, de m êm e que, a u ss i bien que, a in s i  que, non seule
m e n t, m a is  encore, p lu tô t q u e , etc.

i °  Sujets synonymes ou placés par gradation.
3° Sujets exprimés par un collectif.
Ce que nous avons dit alors pour l'accord du verbe, nous pour

rions le répéter ici pour l’accord du participe. Toute la différence 
qui existe entre ces deux cas, c’est qu’il s’agit ici du complément 
au lieu du sujet. Quelques exemples nous dispenseront d’une plus 
ample explication :

Io C e s t  sa  gloire ,  plutôt  q u e  le bonheur de la  n a tio n , Qu’il  a
AMBITIONNÉE.

C'est plus le général  que les o ffic ie rs qu‘on a b l â m é .
2° C’est son courage, sa va leu r , son in t r é p id it é  que to u t le 

m o n d e a a d m irée .
C'est sa douceur, son  am énité  que chacun a r e c h e r c h é e .
3° Ja m a is  tant de v e r tu  n ’a été réuni à  t a n t  d ’in te lligence.
C 'est un des bons m édecins de  P a ris  q u ’i l  a c o n s u l t é .
M ansart est un des p lu s  g ra n d s  ar c h ite c t es  que la F rance a it e u s .
Dans tous ces exemples, l’accord du participe avec le complément 

suit la même règle que l’accord du verbe avec le sujet.
PA RTICIPE PASSÉ AYANT POUR COMPLÉMENT DIRECT V .

916. Le participe passé qui a pour complément di
rect le pronom l' signifiant cela et représentant une 
proposition s’accorde avec ce pronom, qui, dans ce cas, 
est toujours du masculin singulier :

La chose était plus sérieuse que nous ne i!avions pensé 
d’abord. (Le Sage.) C’est-à-dire, que nous n avions pensé 
cela, qu’elle était sérieuse.

Cette lettre est plus intéressante que je  ne l’avais cru. 
C’est-à-dire, que je  n’avais cru cela, quelle était inté
ressante.
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N o tre  p e r te  n 'a  pas é té  telle  que vous vous l’êtes 
FIGURÉ. C’est-à-dire, que vous vous êtes fig u r é  cela, qu'elle, 
éta it telle .

N ota . — Cependant il arrive quelquefois que T peut également 
se remplacer par un nom ou par le mot ce la ;  alors, suivant la pen
sée qu’on veut exprimer, on fait le participe variable ou invariable. 
Ainsi on dira également bien : La fe m m e  q u 'il  a épousée est riche, 
jeune , belle, com m e i l  l 'a  d é sir é e ,  c’est-à-dire comme il a désiré 
elle, cette fe m m e  ;  ou com m e il l'a  d é sir é ,  comme il a désiré en 
épouser une.

PA RTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DE L E  P E U

917. L e  p eu  a deux significations : au propre, il veut 
dire la p e ti te  q u a n ti té ;  par extension, il signifie la  trop  
p e tite  q u a n tité , le m a n q u e  absolu.

Dans le premier cas, le p e u  n’exprime qu’une idée 
secondaire et pourrait être supprimé sans que le sens 
de la phrase en souffrît ; l'idée principale est exprimée 
par le nom suivant qui lui sert de complément, et dont 
le participe passé prend le genre et le nombre :

L e  p e u  ¿’attention que vous avez apportée à cette  
leçon vous a su ffi p o u r  la  com prendre.

C’est Y a tten tio n  que vous avez apportée , quoique vous 
en ayez apporté p eu , qui vous a suffi pour comprendre ; 
et le participe passé apportée s’accorde avec son complé
ment direct que, mis ici pour a tte n tio n , dont il est 
précédé.

Dans le second cas, le p eu  exprime l’idée dominante ; 
il ne peut pas être supprimé et commande l’accord du 
participe passé :

L e  peu d ’a tten tio n  que  vous avez apporté à cette leçon 
vous a em pêché de la  com prendre.

Vous n’avez pas apporté d’attention à la leçon ou 
vous en avez apporté trop peu, et c’est cela qui vous a 
empêché de la comprendre ; la pensée s’arrête donc sur 
le p e u , et le participe passé a p p o r té  s’accorde avec que, 
mis pour le p e u  (le m a n q u e), dont il est précédé.

En résumé, le participe passé précédé de le p eu  s’ac
corde toujours, comme on le voit, avec son complément
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direct q u e ; mais on donne pour antécédent à ce pronom
conjonctif que le mot dominant dans la pensée.

Remarque. Il ne faut pas dire, dans le second cas, que le par
ticipe passé est invariable; ce serait se mettre en contradiction 
avec la règle générale, qui veut que le participe passé s’accorde 
toujours avec le complément direct qui le précède.

PA RTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DU PRONOM EN .

918. Commençons par dégager de la règle concernant ce parti
cipe un petit cas qui, bien que tout à fait étranger à la règle 
particulière du pronom en , ne laisse pas que d’embarrasser quel
quefois les élèves. Soient les deux exemples suivants :

On peu t d ire  de la B ib le que c ’est v ra im en t le liv re  un iverse l ; 
les tra d u c tio n s q u 'on en a d o n x è e s  son t innom brab les.

Je n 'a i pas trouvé  P a ris  au-dessous de la descrip tion  Qv’on  m 'en  
ava it f a i t e .

Ces exemples et tous ceux qui leur ressemblent rentrent dans 
la règle générale du participe s’accordant avec le complément di
rect qui le précède. Ici, ces compléments sont que mis pour 
tra d u c tio n s , et que mis pour descrip tion . E n  n’exerce aucune in
fluence sur le participe ; c’est un pronom complément détermi
natif de tra d u c tio n s  et de descrip tion .

919. Mais il arrive souvent que le pronom en peut 
être regardé lui-même comme le complément du parti
cipe, parce que la phrase ne contient aucun mot ex
primé remplissant ce rôle; ce cas se rencontre quand le 
pronom en exprime une idée partitive, comme si, par
lant de lettres, on disait : J ' en a i reçu. Alors en est mis 
pour des le ttres , avec un sens qui est évidemment par
titif, et on peut croire à première vue que ce pronom 
est le complément direct du participe reçu . Cependant 
le participe, dans ce cas, reste presque toujours inva
riable, comme le prouvent les exemples suivants :

I l  sa it beaucoup de choses, m a is i l  en a inventé. (Vol
taire.)

Que j ’ai d 'envie de recevoir de vos le ttr e s I  I I  y  a déjà  
près d 'une  d em i-h eu re  que  j e  iTen a i reçu. (Mmc de SÉ-
VIGNÉ.)

I l  n’est que trop  v ra i q u 'i l  y  a eu des an thropophages ; 
nous en avons trouvé en A m ér iq u e . (Voltaire.)
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Tout le monde m’a offert des services, mais personne ne 

w’en a rendu. (Mme de Maintenon.)
Confucius, en parlant des hommes, a dit : « J ’en ai vu 

oui étaient peu propres aux sciences, mais je  «’en ai 
point vu qui fussent incapables de vertus. » (Voltaire.)

f  ai vu des savants aimables, mais j ’en ai trouvé d'un 
peu lourds. (Marmontel.)

Isabelle et Ferdinand formaient urne puissance telle que 
l’Espagne w’en avait point encore vu. (Voltaire.)

Hélas 1 j ’étais aveugle en mes vœ ux aujourd’hui ;
3'en  ai f a i t  contre toi quand j ’en ai f a i t  pour lui.

C o r n e i l l e .

Remarque. Si, dans ces sortes de phrases, le  pronom en était 
précédé de l’un des adverbes de quantité a u ta n t , c o m b ie n , p lu t ,  
m o in s, etc., éveillant dans l’esprit une idée de pluralité collectivo, 
on pourrait faire varier le participe, comme le prouvent les exem
ples suivants :

A u ta n t d iennem is i l  a a tta q u és , autant i l  en a vaincus. (D essia üx .)
C ombien h ’en a-t-on  p a s  v u s q u i n ’a va ien t aucun  so uven ir  de ce 

q u i s ’é ta it passé  ! (BLFfon.)
C ombien D ieu  en a - t - i l  e x a u c é s? (M assillo n .)
Q uant a u x  so tte s  g e n s , plus j ' en a i  con n u s ,  moins j ’en a i e st i

més. (D essiaux .)
I l  a fa i t  à  lu i seu l plus cf exp lo its  que les a u tre s  « ’en o n t l u s . 

(B oilea u .)
E n  possédan t les cœ urs, i l  possède  plu s  de trésors que son père  

« ’en a va it amassés p a r  son avarice cruelle. ( F énelon .)
E lle  s ’est accusée de plus de fa u te s  q u ’elle « ’en  a va it f a it e s . 

(C aminade.)
A le xa n d re  a b â ti plus de villes que les a u tres va in q u eu rs de  

CAsie « ’en  o n t d é t r u it es . (V o lta ire .)
Cependant il est certain qu’aujourd’hui les grammairiens et les 

écrivains paraissent montrer une tendance à laisser le participe 
invariable après en , même lorsqu’il est précédé d’un adverbe de 
quantité.

PA RTICIPE PASSÉ DES VERBES IN TRA NSITIFS.

920. Le participe passé des verbes intransitifs conju
gués avec avoir est toujours invariable, puisque ces 
verbes ne peuvent pas avoir de complément direct :

Les beaux jours ont passé rapidement.
L a  j u s t i c e  e t  l a  m o d é r a t i o n  d e  n o s  e n n e m i s  n o u s  o n t  

p l u s  nui q u e  l e u r  v a l e u r .  (Marmontel).

SYNTAXE.  — DU PARTI CI PE.
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La discorde a toujours r é g n é  dans l’univors.
L a  F o n t a i n e .

Mes amis ont p a r lé , les cœurs sont a ttendris .
V o l t  ai r « .

Où la mouche a p a s s é  le moucheron demeure.
L a  F o n t a i n b .

. 921. Le participe passé des verbes intransitifs qui se 
conjuguent avec être dans leurs temps composés s’ac
corde suivant la règle qui se rapporte à l’auxiliaire 
être :

Ils disaient qu'ils étaient entrés dans cette prison les 
plus innocents des hommes et qu’ils en étaient sortis les 
plus coupables.

Toutes les choses qui sont nées pour finir ne sont pas 
plus tôt sorties du néant qu elles y sont aussitôt replon
gées.

C’est h l’ombre des lois que tous les a r ts  sont nés.
T h o m a s .

...........................................Depuis que je  suis n ée , *
L'hiver n 'a pas v ing t fois vu s’achever l’année.

D ’A v r i g n y .

S22. P remière  rem arque . Certains verbes, intransitifs de leur 
nature, peuvent, par exception, être employés transitivement. 
Alors on rentre dans le cas de la troisième règle générale (§ 899).
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PARTICIPE VARIABLE I

Ce t h o m m e  nous a fidè lem en t 
SERVIS.

On nous a commandés p o u r  m id i.
Les ennem is nous on t fu is du  

p lus loin qu 'ils  nous o n t aper
çus.

N ous reg re tto n s  les personnes  
que nous avons ta n t pl e u r é e s .

V ix tr é m e  vieillesse oublie les 
dangers qu'elle a courus.

PARTICIPE INVARIABLE I

L eurs fa u te s  nous ont servi à les 
m ie u x  conna ître .

On nous a commandé d e  so r tir .
L e tem ps qui nous a f u i  ne re 

viendra  ja m a is .

Qui sa it com bien  d 'années nous 
avo-rn p l e u r é ?

j La p lu ie  n ’a  cessé de tom ber  
\ p en d a n t les d eu x  heures que
| nous avons couru.

9 23 . D euxièm e  rem arque . Conformément à  ce principe, le par
ticipe passé des verbes coû ter , va lo ir , peser, est tantôt variable, 
tantôt invariable.

Selon l’Académie, coû ter (du latin constare , s ta re  cu m , rester 
avec ou moyennant) est, dans tous les cas, verbe intransitif ; elle 
écrit en conséquence :

J 'a i  versé les v in g t m ille  fra n c s  que ce tte  m aison  m ’a c o ir û .
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Je ne sa u ra is  vous d ire  toutes les pe in es que ce t r a v a il  m 'a  coûté .
Il y a, selon elle, ellipse de la préposition m o y e n n a n t:  Les v in g t 

m ille  fra n c s  m o yen n a n t lesquels cette m a ison  m 'a  coû té , c’est-à- 
dire m 'es t restée .

Cependant, lorsque le participe passé coûté est employé au fi
guré, dans le sens de ca u se r , o cca sio n n er, la plupart des gram
mairiens, contrairement à l’opinion de l'Académie, le considèrent 
comme participe de verte transitif :

M on e n fa n t ,  n 'oub liez ja m a is  les so ins que vo tre  en fance a 
coû tés à vo tre  m ère.

M es manuscrits, raturés, barbouillés, e t m êm e  indéchiffrables, 
a tte s ten t la peine  Qu'ils m’ont c o û t é e . (J.-J. Rousseau .)

V alo ir , au propre, c’est-à-dire dans le sens de a vo ir  de la va 
leur , est verbe intransitif :

Ce cheva l ne va u t p lu s les d eu x  m ille  fra n c s  q u 'i l  a valu .
V aloir est verbe transitif au figuré, c’est-à-dire dans le sens de 

p ro cu rer , fa ire  ob ten ir, p ro d u ire  :
Voilà les ch a g rin s que vous a valus vo tre  o b stina tion .
Les h onneurs que j ' a i  reçus, c 'est m on  hab it q u i m e  les a valus. 

(J.-J. R o u sseau .)
P eser est verbe intransitif dans le sens de a vo ir  le p o id s de :
Ce b a llo t ne pèse p lu s les cent k ilo g ra m m es q u 'i l  a p e s é .
11 est verbe transitif quand 11 signifie fa ir e  ta c t io n  de peser :
Vos m archand ises son t tou tes p rê te s , j e  les ai pe sé e s  m o i-m ém e.
924. T roisièm e  remarque. Les verbes v ivre , d u re r , d o rm ir , ré 

g n er , qui sont intransitifs de leur nature, paraissent quelquefois 
être employés comme transitifs, mais le participe passé n’en reste 
pas moins toujours invariable :

On d o it considérer com m e p erd u s les j o u r s  qu ’on a vécu  dans  
T oisiveté .

On cro ira it que ces h u it jo u r s  m e  d u rè re n t h u it siècles ; j 'a u 
ra is  voulu  qu 'ils  les eussent duré  en e ffe t. (J.-J. Rousseau .)

Toutes les-heures que vous avez dormi,  j e  les a i  passées à écrire. 
(B e s c iie r .)

Les so ixa n te -d o u ze  ans que Louis X IV  a régné  n ’o n t pa s été tou
jo u r s  g lo r ie u x  p our la F rance.

Oui, c’est moi qui voudrais effacer de ma vie 
Les jours que j ’ai vécu sans vous avoir servie.

C o r n e i l l e .

Dans ces phrases, le pronom conjonctif que ou le pronom per
sonnel les n’est pas, comme on pourrait le croire au premier coup 
d’ceil, le complément direct des participes vécu, duré , d o rm i, ré
gné ; il n’en est que le complément circonstanciel. C’est comme 
s’il y avait : Les jo u r s  pendant  lesquels on a vécu ; j 'a u r a is  voulu  
que ces h u it  jo u r s  eussent duré pendant hu it siècles ;  les heure-
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pendant lesquelles vous avez dormi ; les so ix a n te -d o u ze  a n s  pendant
lesquels Louis X IV  a ré g n é .

PARTICIPE PASSÉ DES VERBES IM PERSONNELS.

925. Le participe passé des verbes impersonnels 
conjugués avec avoir est toujours invariable :

Les chaleurs qu'il a fait l’année dernière étaient intolé
rables.

L'inondation qu'il y a eu à Lyon a causé de grands dé
gâts.

Les verbes faire et avoir sont transitifs de leur na
ture, mais l’addition du pronom indéfini il leur a fait 
perdre leur signification transitive. Le pronom con
jonctif que, qui les précède, ne peut en être le complé
ment direct, car il ne s’agit pas de chaleurs faites, 
d’inondation eue. Ces verbes marquent seulement l’exis
tence et sont de véritables gallicismes : c’est comme s'il 
y avait : Les chaleurs qui ont été, ou qui ont eu lieu ; 
l'inondation quia été, qui a eu lieu.

92G. Le participe passé des verbes impersonnels 
conjugués avec être s’écrit toujours au masculin sin
gulier :

Il est arrivé de grands malheurs ; c’est-à-dire il (savoir, 
de grands malheurs) est arrivé.

Il s’est glissé de nombreuses erreurs dans cette copie; 
c’est-à-dire il (savoir, de nombreuses erreurs) s’est glissé 
dans cette copie.

Dans le premier exemple et autres analogues, le par
ticipe passé s’accorde avec le pronom il.

Dans le second et autres semblables, le participe 
passé s’accorde avec le pronom se, qui tient la place de 
il et en prend le genre et le nombre.
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CHAPITRE VII

DE L ’A D V E R B E
Nota. — Le plan que nous avons adopté dans le cours de cet 

ouvrage a simplifié considérablement notre syntaxe du verbe. Au 
chapitre des synonymes, nous avons rangé :

1° Tous les verbes qui tantôt s’emploient d’une manière abso
lue, et tantôt sont suivis d’une préposition, comme : A id e r , a ider  
à — A im e r , a im er à — A p p la u d ir , a p p la u d ir  à  — A tte in d r e  une  
chose, a tte in d re  à une chose — C roire qu e lq u 'u n , quelque chose;  
à qu e lq u 'u n , à  quelque chose — D é s ire r ,  d és irer de — E sp ére r , 
espérer d e  — H ériter une chose, h é r ite r  d 'u n e  chose — In su lte r , 
in su lte r  à  — P a rd o n n e r , p a rd o n n e r  à  — P ré ten d re , p ré ten d re  à
— S a tis fa ir e ,  s a tis fa ire  à  — S u p p lé e r , suppléer à  — Toucher, 
toucher à  — V iser une chose, v iser à  une chose.

2° Tous les verbes qui régissent tantôt une préposition, tantôt 
une autre, comme : A vo ir a ffa ire  à , avo ir a ffa ire  avec — C ’es t à 
vous à , c’es t à  vous de — C om m encer à , com m encer de — C om 
p a re r  à , co m p a rer avec -r- C o n tin u er à, co n tin u er de  — C on tra indre  
à, co n tra in d re  d e  — C roire en q u e lq u ’u n ,  en quelque chose ;  à 
q uelqu ’un , à quelque chose — D éjeu n er , d în e r  d e ;  dé jeu n er , d în er  
avec — E m p r u n te r  à , e m p ru n te r  de — F orcer à, fo rc e r  de — Jo in 
d re  à , jo in d r e  avec — M anquer à , m a n q u er  ae — M êler à , m êler 
avec —  O bliger à , o b liger de — P a rtic ip er  à , p a rtic ip er  de —  S ’oc
cuper à , s'occuper de — Succom ber à , succom ber sous.

Voilà tout ce dont notre chapitre des synonymes a pu alléger 
celui du verbe.

Ce chapitre ne vient pas moins en aide à la préposition, à la 
conjonction et à l'adverbe. C’est ainsi que nous avons fait rentrer 
dans la catégorie des synonymes les adverbes, les prépositions et 
les conjonctions qui suivent, lesquels changent de valeur et d’em
ploi en changeant de fonction : A , ou —  A len to u r , a u to u r  —  A 
te rre , p a r  te r re  — A  tra v e rs , au tra vers —  A u  m o in s, du  moins
— A uprès d e , p rè s de — A va n t, aupa ra va n t — A v a n t, devan t — 
B eaucoup , de beaucoup — D e , p a r  — D ed a n s , d a n s — D ehors, 
hors de — D essu s , su r  — D essous, s o u s— De su ite , to u t de su ite
— D u ra n t, p e n d a n t — E n tr e , p a r m i— P lus d e , p lu s  que — P lus, 
d a v a n ta g e — P lu tô t, p lu s tô t — P rê t à ,  p rè s de  — S i ,  a u ss i —  
T a n t, a u ta n t — Tout à coup, to u t d ’un coup — Voici, vo ilà .

Cela dit, nous allons donner, aux chapitres particuliers de



l’Adverbe, de la Préposition, de la Conjonction et ds l’Interjec
tion, toutes les règles qu'il serait impossible d’en détacher.

DB I.A NÉGATION.

La négation proprement dite est ne, dont la valeur 
est presque toujours complétée et précisée par les ad
verbes pas ou point.

D I F F É R E N C E  D E  S IG N IF IC A T IO N  E N T R E  PAS E T  POINT.
927. Ces deux mots sont originairement des noms 

passés à l’état d’adverbes : Je n’irai pas signifie Je ne 
ferai un pas pour y aller; Je nirai point, c’est-à-dire 
Je ne m’avancerai d'un point. Point nie donc plus forte
ment que p as :u n  point est moindre qu’un pas.

Ainsi, on pourra dire : Il n’a pas d’esprit ce qu’il en 
faudrait pour sortir d’un tel embarras; mais quand on 
dit : Il n’a point d'esprit, on ne peut rien ajouter.

Par cette raison, pas vaut mieux que point :
1° Avant plus, moins, si, autant, et autres termes 

comparatifs : Cicéron n’est pas moins véhément que D e 

mos thène. Démosthène n’est pas si abondant que Cicéron.
2° Avant les adjectifs numéraux : Il n’en reste tas on 

seul petit morceau. I l n’y a pas dix ans. Vous n’en trou
verez pas deux de votre avis.

Pas convient mieux à quelque chose d’accidentel ; 
point, à quelque chose de permanent :

Il ne lit pas, Il ne lit pas dans ce moment ;
Il ne lit point, Il ne lit jamais.
Quand pas et point entrent dans une interrogation, 

c’est avec des sens différents.
Si la question est accompagnée de doute, on dira : 

N ’est-ce point vous qui me trahissez?
Mais s’il n’y a pas doute, on dira par manière de re

proche : N ’est-ce pas vous qui me trahissez?
S U P P R E S S I O N  D E  P A S  E T  D E  P O IN T .

928. On peut souvent supprimer pas et point :
1° Après les verbes cesser, oser et pouvoir : Il ne cesse 

d e  gronder. On n’osE l’aborder. Je ne puis me taire.
2° Dans ces sortes d’interrogations : Y  a-t-il un

314 GRAMMAIRE FRANÇAISE.



homme dont elle ne médise ? Avez-vous un ami qui ne soif 
des miens ?

3° Après ne suivi de l’adjectif autre et de que : 
Je N’ai ¿’autre désir que celui de vous être utile..

Mais quand autre est sous-entendu, la suppression de 
pas ou de point est de rigueur : Je n’ai de volonté que la 
sienne. Il ne fait que rire (autre chose que rire).

Ils se suppriment encore après ne... que signifiant 
seulement : Je ne veux que la voir.

Après le verbe douter précédé d’une négation et suivi 
de la conjonction que, la proposition amenée par cette 
conjonction demande ordinairement qu’on répète ne, 
mais tout seul : Je ne doute pas que cela ne soit.

Après prendre garde, signifiant éviter, on met le sub
jonctif et l’on supprime pas et point : Prenez garde 
qu’on ne vous séduise ; au contraire, quand prendre garde 
signifie faire réflexion, il faut mettre l’indicatif et 
ajouter pas ou point : Prenez garde que l’auteur ne 
dit pas ce que vous pensez.

929. On supprime pas et point :
1° Après savoir, pris dans le sens de pouvoir : Je ne 

saurais en venir à bout. Mais il faut employer pas ou 
point quand savoir est pris dans son sens ordinaire : 
Je ne sais pas l’anglais. Je ne savais point ce que vous 
racontez.

2° Quand l’étendue qu’on veut donner à la négation 
est suffisamment exprimée par d’autres termes qui la 
restreignent, comme nul, personne, guère, jamais, rien, 
goutte, mot, mie, grain, brin : Je ne soupe guère. Je ne 
soupe jamais. Je ne vis personne hier. Je ne dois rien. 
Je n’ai nul souci. Je ne dis mot.

3° Dans toute proposition négative amenée, après ces 
phrases, par la conjonction que ou par les conjonctions 
qui et dont : Je ne soupe guère. Je ne soupe jamais que 
je, ne m'en trouve incommodé. Je ne vois personne qui ne 
vous loue. Vous ne dites mot qui ne soit applaudi.

4° Après que, mis à la suite d’un terme comparatif,
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ou de quelque équivalent : Vous écrivez mieux que vous 
ne parlez. C’est autre chose que je  ne croyais. Il est 
tlus riche qu’ow ne croit.

5° Quand le mot que signifie pourquoi, au commen
cement d’une phrase : Q u e  n ’êtes-vous arrivé plus tôt ?

Ou quand il sert à exprimer un désir, à former une 
imprécation : Q u e  ne m’est-il permis... Q u e  n’est-il à 
cent lieues de nous !

6° Après depuis que ou il y a, suivi d’un mot qui in
dique une certaine quantité de temps, quand le verbe 
est au passé : Depuis que je ne /’ai vu. Il y a six mois 
que jene luiM  parlé.

Mais il faut pas ou point, si le verbe est au présent ; 
ce qui donne un sens tout différent : Depuis que nous ne 
nous voyons pas. Il y  a six mois que nous ne nous par
lons POINT.

7° Après les conjonctions à moins que, et si, dans le 
sens de cette locution : Je ne sors pas, À moins qu’il ne 
fasse beau. Je ne sortirai point, si vous ne venez me 
prendre en voiture.

8° Lorsque deux négations sont jointes par ni : Je ne 
l'estime ni ne f  aime.

9° Après le verbe craindre, suivi de la conjonction 
que, lorsqu’il s’agit d’un effet qu’on ne désire pas : Je 
crains que vous ne perdiez votre procès.

Il faut, au contraire, pas ou point, lorsqu’il s’agit d’un 
effet qu’on désire : Je crains que ce fripon ne soit pas puni.

La même règle est à observer après ces manières de 
parler : De crainte que, de peur que. Ainsi, lorsqu’on 
dit : De crainte qu’il ne perde son procès, on souhaite 
qu’il le gagne; et De crainte qu’// ne soit pas puni, on 
désire qu’il le soit.

E M P L O I  E T  S U P P R E S S I O N  D E  N E .

930. Après prendre garde, se garder, éviter, empêcher, 
signifiant prendre des mesures pour que la chose n’arrive 
pas, on met généralement ne avant le verbe de la pro
position subordonnée :



J’empéche )
Gardez (ou gardez-vous) ( , . , .  .
Évitez > qu on ne vous voie. (Acad.)

Prenez garde ]
On peut dire : Je n'empêche pas qu'il n e  fasse ou qu'il 

fasse ce qu’il voudra. (Acad.) Cependant l’usage d’em
ployer la négation semble prévaloir.

Après défendre, le verbe de la proposition subordonnée 
ne prend jamais de négation : J'ai défendu qu’on fît 
telle chose. (Acad.) / / défendit quaucun étranger entrât 
dans la ville. (Voltaire.)

La forme impersonnelle il s’en faut, accompagnée de 
la négation ou d’un mot équivalent, tel que peu, pres
que rien, etc., veut ne avant le verbe de la proposition 
subordonnée : Il ne s’en faut pas de beaucoup que la 
somme N 'y soit.

Il s'en faut beaucoup rejette la négation : Il s’en faut 
beaucoup que la somme y soit.

931. Après le verbe nier et son synonyme disconvenir, 
employés négativement, on peut supprimer ne ou l’em
ployer : Je ne nie pas, Je ne disconviens pas que cela soit 
OU NE Soit.

Mais si la proposition subordonnée exprime une chose 
incontestable, il ne faut pas faire usage de la négation :

Je ne nie pas qu'il y ait un Dieu.
932. Après craindre, dans une proposition affirma

tive, on emploie ne... pas, si l’on désire que la chose 
exprimée par la subordonnée se fasse : Je crains qu'il 
ne vienne pas, c’est-à-dire je désire qu’il vienne.

On emploie seulement ne, si la subordonnée exprime 
une chose dont on ne désire pas l’accomplissement : Je 
crains qu’il ne vienne, c’est-à-dire je ne désire pas qu’il 
vienne.

Cette règle s’applique aux locutions de peur que, de 
crainte que, etc., comme on l’a déjà vu au § 929-9°.

Si la proposition principale est négative ou interro
gative, la subordonnée ne prend aucune négation : Je
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ne crains pas qu’il vienne. Craignez-vous qu'il vienne?
933. Après les comparatifs d'égalité, on ne met jamais 

ne avant le verbe subordonné : ¡1 n’est pas aussi riche 
que vous le pensez.

Si les termes de la comparaison établissent une iné
galité, soit en plus, soit en moins, entre les objets, 
comme cela arrive quand on fait usage des mots plus, 
moins, mieux, meilleur, moindre, pire, autre, autrement, 
plutôt, la conjonction que doit toujours être suivie de 
ne, quand la proposition principale est affirmative :

Il est plus riche que vous ne l’êtes. Il est moins spirituel 
qu’il n’est instruit. H a été mieux reçu qu'il n e  croyait.

934. Mais si la proposition principale est négative, ne 
n’est plus nécessaire avec le verbe de la subordonnée :

Thebes n était pas moins peuplée quelle était vaste. 
(Bossuet.) Le castor n’est ni plus ni moins habile qu’il 
l’était il y a deux mille ans. (De Frayssinous.)

Et il en est ordinairement de même lorsque la pro
position principale est interrogative :

Croyez-vous qu’un homme puisse être plus heureux que 
vous l’êtes depuis trois mois? (J.-J. R o u s s e a u .)

935. Si la proposition principale et la proposition 
subordonnée sont formellement négatives, l’une et 
l’autre prennent la négation :

Le singe n’est pas plus de notre espèce que nous n e  
sommes de la sienne. (B u f f o n .)

Cette phrase signifie évidemment : Le singe n’est pas 
de notre espèce, nous ne sommes pas de la sienne.

936. Après les locutions conjonctives avant que, sam 
que, on supprime toujours la négation : J’irailevoir avant 
qu'il parte. Je ne puis parler sans qv”U m'interrompe.

Mais si que était employé par ellipse pour avant que, 
sans que, il faudrait se servir de la négation : Je ne puis 
parler qu’il n e  m’interrompe.

937. Après la locution conjonctive à moins que, on 
met toujours ne avant le verbe de la proposition subor
donnée : Il n’en fera rien, à moins que vous n e  lui parliez.
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CHAPITRE VIII

DE LA P R É P O S I T I O N

D 2 LA RÉPÉTITION DBS PRÉPOSITIO N S.

938. Les prépositions à, de, en se répètent avant 
chaque complément :

Il dut la vie À la clémence et À ta magnanimité du 
vainqueur.

Il est comblé v> honneur et de gloire.
On trouve les mêmes préjugés en Europe, en Afrique 

et jusqu’en Amérique.
Quant aux autres prépositions, on peut les répéter ou 

non. En général, on les répète lorsque les compléments 
ont entre eux un sens opposé; cette répétition donne 
de la vivacité et de l’énergie à l’expression :

D a n s  la ville et dans la campagne.
L’homme est sous les yeux et sous la main de la Pro

vidence.
Remplissez vos devoirs envers Dieu, envers vos pa

rents et envers la patine.
On ne les répète pas lorsque les compléments sont à 

peu près synonymes :
Sardanapale passait sa vie dans la mollesse et F oisi

veté.
Tous les Français sont également sous la garde et la 

protection des lois.
Il faut être indulgent envers l'enfance et la faiblesse.
Elle charme tout le monde par sa bonté et sa douceur.
La préposition ne se répète jamais avant deux noms 

formant une seule et même expression.
Le roman pastoral de Daphnis et Chloé a été popula

risé en France par la traduction d’Amyot. La fable de



/’Alouette, ses Petits et le Maître d’un champ, est un 
chef-d'œuvre.

Il ne s’agit que d’un roman qui a pour titre Dapknis 
et Chloé, que d’une fable intitulée Y Alouette, ses Pe
tits, etc.

939. Sans ne se répète pas quand le dernier complé
ment est précédé de ni : S a n s  feu ni lieu ; sa n s  boire ni 
manger. Hors ce cas, on répète ordinairement sans, 
surtout devant des noms qui ne sont pas précédés de 
l’article :

J ’étais sans bien, sans métier, sans génie.
Voltaire.

940. Le même mot peut servir de complément à deux 
prépositions simples : I l y  a des raisons po u r  et c o n t r e  
ce projet.

Mais lorsqu’une préposition simple est suivie d’une 
locution prépositive, chacune d’elles doit avoir son 
complément spécial ; ne dites pas : Il a parlé c o n t r e  et 
en  f a v e u r  d e  mon projet, parce que, dans ce cas, le 
nom projet semblerait être à la fois complément du 
verbe a parlé et du nom faveur, dont l’un demande la 
préposition contre et l’autre la préposition de. Cette 
règle a déjà été mentionnée (§§ 760 et suiv.)
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CHAPITRE IX

DE  LA C O N J O N C T I O N

EM PLOI DE QUELQUES CONJONCTIONS.

ET.
941. La conjonction et sert à joindre ensemble :
1° Deux propositions affirmatives :
Un ton poli rend les bonnes raisons meilleures et fait 

passer les mauvaises. (Chateaubriand.)
2° Deux propositions négatives :
Les animaux n’inventent et ne perfectionnent rien. 

(BoSSUEff.)
3° Deux propositions, dont l’une est affirmative et 

l’autre négative :
Je plie et ne romps pas. (La F ontaine.)
Je n’ai pas suivi ses conseils et je  m’en applaudis.
4° Les parties semblables d’une proposition affirma

tive :
La présomption et la médiocrité marchent presque tou- 

iours de compagnie.
La charité est patiente, douce et bienfaisante.
L’homme a deux ailes pour s’élever au ciel, la simpli

cité et la pureté.
E t se répète quelquefois avant chaque terme d’une 

énumération :
E t  le  rich e  et le p au v re , et le  faib le et le  fo rt,
V on t to u s  é g a lem e n t de la  vie à  la  m o rt.

V o l t a i r e .

Mais, le plus souvent, il s’emploie seulement avant 
le dernier terme de l’énumération :

L'éléphant, le rhinocéros, le tigre et l’hippopotame 
sont les seuls animaux qui puissent résister au lion. 
(Buffon.)



942. On supprime et :
4° Quand on veut rendre une énumération pius ra

pide :
F e m m e s , m o in es , v ie i l la r d s , to u t é ta it descendu.

L a F o n t a i n e .

Le lion a la figure imposante, le regard assuré, la 
DÉMARCHE F IÈ R E , LA VOIX TERRIBLE. (B U FFO N .)

2° Quand les termes de l’énumération sont syno
nymes ou placés par gradation :

La fierté, la hauteur, ¿’arrogance caractérise l’Es
pagnol.

C e  sacrifice, votre intérêt, vo tre  honneur, Dieu vo us  

le commande. (Domergue.)
Dans ces sortes de phrases, il n’y a point addition 

proprement dite, mais substitution d’un mot ou d’une 
idée à d’autres.

3° Entre deux propositions commençant chacune par 
plus, mieux, moins, autant.

Plus la raison a cq u iert de p e r fec tio n , plus l’hom m e est 
m o ra lem en t responsable de ses actions.

Mieux vous écouterez, mieux vous com prendrez.
Moins on a de richesses, moins on a de soucis.
Autant i l  a de v iv a c ité ,  autant vous a vez de noncha

lance.
On dira de môme :
Plus vous le presserez, moins i l  en fe ra .
Moins vous en d ire z , p lu s  il en fe r a .  (Acad.)

943. Nota. — Le rapport .étant ici parfaitement établi par les 
adverbes, il serait illogique de faire usage de la eonjonction et. 
Cet abus, néanmoins, se rencontre fréquemment ; en voici des 
exemples :

P lds les hommes seront éclairés, BT plus ils seront libres. (V ol
taire.)

P lus on voit le monde, et plus on le trouve plein de contradic
tions et d'inconséquences. (V oltaire.)

P lus ils s'accumulent, et plus ils se corrompent. (J .-J . Rousseau .)
P lu s  l’offenseur e s t ch e r, e t p lu s  g ran d e  e s t  l’offense.

C O R N E IL L E .

................................ P lu s  je  vons env isage ,
E t  m o in s  je  reconna is , m o n s ieu r, v o tre  v isage .

L a  F o n t a i n e .
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P lu s  o n  e n  t u e ,  et p lu s  i l  s ’e n  p r é s e n t e .

V o l t a i r e .

P l u s  l a  f o r t u n e  r i t ,  et p l u s  o n  d o i t  t r e m b l e r .

F r . dk Nkufchâtkaü
Il est bon aussi de supprimer cette conjonction avant les mots : 

p u is , en su ite , ap rè s, avec lesquels elle formerait superfétation. 
Ges fautes sont très communes, surtout dans la conversation. On 
va même jusqu’à dire et p u is  ap rès, comme on dit, dans un autre 
ordre d'idées, ju sq u 'a u  jo u r  d  a u jo u rd 'h u i.

NI.
944. La conjonction n i sert à joindre ensemble :
1° Deux propositions principales négatives dont la 

dernière est elliptique :
I l  ne boit ni ne m ange. (Acad.)
L a  boussole n  a p o in t été  tro u vée  p a r  u n  m a r in , Ni le 

télescope p a r  u n  astronom e. (L. Racine.)
2° Deux propositions subordonnées dépendant d’une 

même principale négative :
J e  ne crois pas q u i l  v ie n n e , Ni m êm e q u 'i l  pense à v e 

n ir . (Acad.)
3° Les parties semblables d’une proposition néga

tive :
E l le  n’est p as belle ni riche.
Dans cette phrase et ses analogues, on remplace élé

gamment p a s  par n i :
E lle  n ’est ni belle ni riche. (Acad.)
Vous ne devez ni le d ire  ni l ’écrire.
Si pourtant les parties semblables pouvaient être 

regardées comme des expressions à peu près synonymes, 
ou si elles exprimaient des choses considérées comme 
allant ensemble ou formant un mélange, elles devraient 
être unies par et : L e  sa v o ir - fa ire  et l  h ab ile té  ne m ènent 
pa s to u jo u rs  à la fo r tu n e . U n ivrogne n ’aim e p a s  l ’eau  et 
le v in .

Souvent n i se répète pour donner plus d’énergie à 
l’expression :

m  l ’ o r  ni  l a  g r a n d e u r  n e  n o u s  r e n d e n t  h e u r e u x .

L a  F o n t a i n e .

Ni vous ni moi ne le pouvons. (Acad.)



PARCE QUE —  PAR CE QUE.

945. P a rce  qu e , en deux mots, veut dire p a r  la raison  
q u e  :

L 'h o m m e  n’est m a lh e u re u x  que parce qu' i l  est m échant.
Jam ais celu i q u i  s 'a tta ch e  à D ieu  ne désespère, parce 

qu7/ n ’est ja m a is  sans ressources. (Bossuet.)
P a r  ce qu e , en trois mots, signifie p a r  la  chose que, 

p a r  les choses que : ,
Par ce que l ’hom m e fa i t ,  on p e u t ju g e r  de ses p r in 

cipes.
Vous m e tra ite z  de so tte , e t, par ce que vous fa ite s , j e  

vois q u 'a u  lieu de m o i, c’est vous q u i l'ê tes. (Boursault.)
9Sf>, R emarque. A  cause que  eét une locution tombée en désué

tude; elle était très usitée au xvu« siècle. On la trouve même 
dans quelques écrivains du xvme; aujourd’hui, on dit parce  que.

QUOIQUE —  QUOI QUE.

947. Q uoique, en un seul mot, signifie bien que :
Quoique p eu  rich e , i l  est g én éreu x .
Quoiqu’il relève de m a lad ie , i l  a vou lu  se m e ttr e  en 

ro u te .
Quoi q u e , en deux mots, veut dire quelque chose que :
Quoi q v’U a r r iv e , écoutez p lu tô t la raison que  la p as

sion.
D e  quoi que vous p a rlie z  à un  égoïste, i l  vous ram ènera  

tou jo u rs à son moi. (La Bruyère.)
948. R emarque. M algré que, synonyme de quoique, ne s’emploie 

qu’avec le verbe avo ir et dans ces phrases : M algré qu e  j'en aie , 
malgré Qv’i l  en a it , etc. :

Malgré qv'H en ait, nous savons son secret. (Acad.)

¿UAND —  QUANT.

949. Q uand  est conjonction et prend un d  lorsqu’il 
signifie encore que, quo ique, lorsque :

Je  n ’en serais pas venu  à bout, quand j " aura is tra va illé  
ju s q u ’à m in u it.

J e  serai votre a m i , quand m êm e vous ne le voudriez  
pas.

Q uand  s’écrit également par d  s’il est adverbe, ce qui
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a lieu dans le sens de dans quel temps, quel temps : 
Quand partirez-vous ? A quand remettons-nous la partie?

Quant, par un t final, suivi de à, forme avec cette 
préposition une locution prépositive qui signifie pour, 
à l'égard de, en ce qui concerne, etc. : Quant à cette af
faire, je  m'en inquiète peu.

QUE.
950. La conjonction que a un grand nombre d’usages 

en dehors de son emploi purement grammatical :
1° Elle s’emploie pour éviter la répétition des con

jonctions comme, quand ai si, lorsque, à des propositions 
qui commencent par ces mots, on en joint d’autres de 
même nature :

Comme il était tard, et q u 'on craignait la chute du 
jour......

Quand on est jeune, et Qu’on se porte bien......
S i vous le rencontrez, et qu SI demande où je suis......
2° Elle remplace les conjonctions afin que, sans que, 

lorsque, depuis que, avant que :
Approchez que je  vous parle.
I l ne fait point de voyage qu  'il ne lui arrive quelque 

accident.
Je lui ai parlé qu 'il était encore au lit.
Il y  a dix ans qu 'il est parti.

Je n’irai point là que tout ne soit prêt.
3° Elle s’emploie aussi comme mot explétif :

Que s’il m’allègue... Que si vous m’objectez...
4° Enfin elle entre dans quelques gallicismes :
Si j ’étais q u e  de vous, je  m'y prendrais de cette manière.
C'est une belle chose q u e  de garder le secret.
C’est se tromper q u e  de croire...
Dans ces exemples, on peut supprimer que ;
Si j ’étais de vous. — C’est une belle chose de garder le 

secret. — C'est se tromper de croire...
5° Elle sert à unir les termes d’une comparaison déjà 

indiquée par aussi, autant, même : Il est aussi grand q u e  

son père, et non comme son père.
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C H A P I T R E  X

DE  L ’ I N T E R J E C T I O N
a h ! h a !

951. L’interjection A h!  expression de douleur, d’ad
miration, de joie, etc., marque une émotion profonde 
et se prononce longuement :

A h ! que vous me faites mal!
Ah ! que cela est beau!
A h ! que je  suis aise de vous voir! (Acad.)
952. L’interjection Hat exprime une surprise passa

gère, et se prononce brièvement :
Ha ! vous voilà ! Ha ! ha !

ou! ho! ô.
953. Oh! marque l’admiration, la surprise :
Oh ! que la nature est belle au printemps!
Oh ! oh 1 je  n’y prenais pas garde. (Acad.)
Oh ! sert aussi à donner au sens plus de force :
Oh! combien j ’aimerais à le voir!
Oh ! /e  le ferai comme je  vous le promets. (Acad.)
954. Ho! sert tantôt pour appeler, tantôt pour témoi

gner de l’étonnement ou de l’indignation :
IIol venez un peu ici! Ho! quel coup! IIo! que me 

dites-vous là!
955. O sert à marquer diverses passions, divers mou

vements de l’àme, et se place devant les noms et les 
pronoms :

ô temps, ô mœurs!
ô le malheureux d’avoir fait une si méchante action! 

(Acad.)
ô toi qui enseignes la vertu et qui domptes le vice, que 

deviendrait le genre humain sans ton secours? (Boiste.)
Cette interjection marque aussi l’apostrophe : ô mon 

fils! 6 mon Dieu! (Acad.)
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EHl HÉ!

956. E h!  marque la surprise :
Eh I qui aurait pu croire cela?
Eh bien s’emploie souvent de même, et quelquefois 

aussi pour donner plus de force à ce que l’on dit :
Eh bien, que faites-vous donc?
Eh bien, le croirez-vous ? il n’a pas voulu y consentir. 
Eh bien, soit.
L’Académie, dans ces exemples, ne met pas de point 

d’exclamation. C’est sans doute un oubli ; car Eh bien! 
étant une interjection, doit être suivi du signe inventé 
exprès pour marquer l’exclamation.

957. Hé! sert principalement à appeler.
Hé ! l’ami! IIé ! viens çà.
Ces sortes de phrases ne s’emploient qu’en parlant à 

des personnes fort inférieures, ou avec lesquelles on vit 
très familièrement.

Hé! se dit également.
1° Pour avertir de prendre garde à quelque chose : 
Hé ! qu’allez-vous faire?
2° Pour témoigner de la commisération :
Hé ! mon Dieu / Hé ! pauvre homme, que je vous plains ! 
3° Pour marquer du regret, de la douleur :
Hé ! qu’ai-je fait! Hé ! que je  suis misérable!
4° Pour exprimer quelque étonnement :
Hé ! bonjour! il y a longtemps qu’on ne vous a vu.
Hé ! vous voilà! je  ne vous attendais pas sitôt.
Hé quoi ! vous n’êteS pas encore parti!
Hé se répète quelquefois, dans la conversation fami

lière, pour exprimer une sorte d’adhésion, d’approba
tion, accompagnée de quelque hésitation, etc. :

Hé ! hé \jene dis pas non. HÉ ! h é  ! pourquoipas ? ( A c a d .)

FM BS LA GRAMMAIRE FRANÇAISE.
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00

FLEURS DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE

I N T R O D U C T I O N .

Dans les deux parties qui précèdent, lex icologie  et sy ntaxe , 
nous n’avons guère étudié que le côté orthographique, et, en 
quelque sorte, matériel de la langue ; malgré cela, si nous vou
lions rester dans les limites que se sont posées jusqu’à ce jour 
les grammairiens, nous pourrions écrire ici, en lettres capitales, 
le mot fin is  ; mais, quand on est parvenu à cette profondeur, 
peut-on dire que la mine soit véritablement creusée, épuisée? 
Ne reste-t-il pas encore à exploiter un filon autrement riche que 
la couche superficielle qui a été fouillée? En d’autres termes, 
connalt-on suffisamment la langue qu'ont écrite les Pascal, les 
Bossuet, les La Fontaine, les Corneille, les Racine et les Fénelon, 
quand on a acquis ces notions préliminaires ? Assurément non, 
et voilà pourquoi nous avons jugé nécessaire de compléter notre 
travail par une nouvelle étude, à laquelle nous donnons sans 
hésiter le titre de Grammaire l it t é r a ir e .

Le laboureur qui veut cultiver un champ doit exécuter deux 
opérations successives, dont l’une est la conséquence, le couron
nement de l’autre : p ré p a re r , puis ensem encer. Au terme où nous 
sommes parvenu, la terre est suffisamment remuée et hersée ; les 
mauvaises herbes — et l’on comprend ce que nous entendons par 
ce mot — sont extirpées ; il s’agit donc de déposer dans le sol 
des semences qui germeront pour sortir de terre et f le u r ir  au so
leil. F leu rir , voilà le mot auquel nous voulions arriver, car il 
s’agit ici des fleu rs  qui émaillent si brillamment notre littéra
ture. Ces locutions, devenues pour ainsi dire proverbiales, sont 
très nombreuses dans notre langue; nous les devons à nos grands 
écrivains et surtout à nos grands poètes, et alors même que l’on 
serait peu familiarisé avec leurs chefs-d’œuvre, il faudrait de 
toute nécessité connaître ces phrases heureuses qui sont comme 
l’assaisonnement de notre langue. On les entend dans la conver
sation, on les rencontre à chaque page dans la lecture. On doit néces
sairement les comprendre sous peine d’être taxé d’ignorance. C’est
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ici que le Sésam e, ouvre-to i des M ille et une N u its  devient in
dispensable à tons les esprits curieux. Telle est précisément la 
clef d'or que nous nous proposons de mettre entre les mains de 
chaque élève. ________________

GRAMMAI RE L I T TÉRAI RE.

Ah 1 dolt-on hériter de ceux qu'on a ssa ss in e?
Vers de R h a d a m is te  et Z é n o b ie , tragédie de Crébillon. Pharasraano, 
roi d’Ibérie, m et à profit une ém eute pour sacrifier son fils Rhadam iste 
à son am bition. Échappé m iraculeusement à la m ort, le jeune prince 
cherche un refuge chez les Romains, e t combat dans l’arm ée de Corbu- 
lon. Dix ans plus ta rd , il revient à la cour de son père, qui ne le recon
naît pas, lui in tim er un de ces ordres insolents par lesquels le sénat se 
plaisait à hum ilier l’orgueil des rois. Pharasm ane répond avec hau teur. 
A quel titre  les Romains voudraient-ils l’a rrê te r dans ses conquêtes? Ce 
sont les É tats  de son frère e t de son fils  qu’il veu t soum ettre à son 
pouvoir :

E t qui doit succéder à mon frère, à mon fils ?
A qui des droits plus saints on t-ils été transm is ?

RHADAMISTE.
Qui? vous, seigneur, qui seul causâtes leur ruine!
A h !  d o it  -on h é r ite r  d e  ceu x  q u ’on a ssa ss in e?

Les allusions que l’on fait à ce vers fameux sont presque toujours plai
santes ; Crébillon lui-même en a donné l’exemple. Alors qu’il travaillait 
à sa tragédie de C a ti lin a , il fut a tte in t d’une maladie très grave, pen
dant laquelle son médecin le pria de lui faire présent des deux pre
miers actes, qui é ta ien t achevés : Ah 1 lui répondit trag iquem ent Cré
billon,

A h !  d o it-o n  h é r ite r  de  ce u x  q u ’on a ssa ssin e?

Ah 1 ne me brouille» p s i  avec la R épublique!
Vers de Corneille, dans sa tragédie de N ic o m è d e . Le vieux P rusias, roi 
de B ithynie, a deux fils : Nicomède, l’aîné, prince fier, indépendant, haïs
sant les Romains, e t qui a pris des leçons d’A nnibal, e t A ttale, qui, élevé 
par ces mômes Romains, jou it de toutes leurs sym pathies. Le sénat le 
voudrait donc voir régner à la place de Nicomède, dont il connaît les 
sentim ents hostiles, e t il s’en explique à Prusias par la bouche de son 
ambassadeur Flaminius. Prusias est dans un m ortel em barras; dévoué 
aux Rom ains, il ne saurait cependant fouler aux pieds les droits d’un fils 
qui lui a rendu les plus éclatants services. Dans cette  cruelle perploxité, 
c’est Nicomède lui-même qu’il prie de répondre à l’am bassadeur, e t le 
prince le fait en term es fiers qui achèvent de m ettre  le vieux roi à  la 
to rtu re  :

De quoi se môle Rome? E t d’où prend le sénat,
Vous vivant, vous régnan t, ce dro it sur votre E tat?
Vivez, régnez, seigneur, jusqu’à la sépulture;
E t laissez faire après ou Rome ou la nature.

PRUSIAS.
P«ur de pareils amis, il faut se faire effort.

NICOMÈDE.
Qui partage vos biens aspire à votre m ort;
Et de pareils amis, en bonne politique...
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Ahí ne m e b r o u ille z  p a s  a vec la  R é p u b liq u e ;
Portez plus de respect à de tels alliés !

Dans l'application, ce vers s'emploie pour m arquer la peur que l’on a 
de déplaire à une au to rité  ou à un p a rti puissant.

Almei-vou* la  m uscade? Oa en  a mis partout.
Vers de Boileau, dans la sa tire  in titu lée  le R e p a s  r id ic u le , que l’on rap 
pelle pour exprim er la banalité  d’une chose que l'on rencontre à chaque 
pas e t la satiété  qu’elle fait éprouver. P resque toujours on substitue  au 
mot m usca d e  celui qui fait l’objet de l'application : A im e z-v o u s  la  m o u - 
ta r d e ?  A im e z -v o u s  les a n ch o is?  A im e z -v o u s  la  to m a te ?  etc.

A«« chargé de re liques ( l ’) ,  t i tre  d'une fable de La Fontaine :
Un b a u d e t ch a rg é  d e  re liq u es  
S’im agina qu’on l’adorait j 
Dans ce penser il se ôarrait,

Recevant comme siens l'encens e t les cantiques.
Dans l’application, ces mots caractérisent ceux qui croient adressés à 

leur m érite personnel les hommages rendus à  leur seule d ignité , comme 
l’a si bien exprimé le B o n h o m m e  dans la m oralité de sa fable :

D’un m ag istra t ignorant 
C’es t la robe qu’on salue.

Animaux malade« de la  peete (l e s ) ,  t i tr e  d'une fable de La F ontaine, 
son chef-d’œ uvre, s’il n’avait fait le C hêne e t le R o se a u . Dans cet apologue, 
tou t est devenu proverbe, depuis le titr e , depuis le débu t, ju sq u 'à  la 
morale, jusqu’à la conclusion. L 'au teu r se propose d’y m ontrer que le 
bon dro it ne peu t a ttendre  ni justice n i im partialité  quand il e st en lutte 
avec la puissance. Voici les principaux passages auxquels on fait le plus 
souvent allusion :

l» Le titre  même de la fable, qui s’applique à tou t ce qui rappelle de 
près ou de loin l'abus de la  force ;

îo L a  p e s te , p u isq u ’i l  f a u t  l’a p p e le r  p a r  son nom .

Ce vers se d it d’une chose m auvaise que, par précaution oratoire, on pa
ra ît ne pas vouloir nommer, ce à quoi on se décide cependant, comme à 
contre-cœur, e t en je ta n t en tre  parenthèses la phrase qui fait l’objet de 
cette allusion. C 'est ainsi que, dans une circonstance donnée, on d ira it : 
Ce vice bas e t odieux, cette lèpre sociale, la  c a lo m n ie , p u is q u ’i l  f a u t  l ’a p 
p e le r  p a r  son nom  ;

3» I l s  n e  m o u ra ie n t p a s  to u s , m a is  to u s  é ta ie n t f r a p p é s , 
vers auquel on fait le plus souvent allusion su r le ton de la plaisanterie 

40 V o u s le u r  f î te s ,  s e ig n e u r ,
E n  les c ro q u a n t, beaucoup d ’h o nneur.

Ces vers, par lesquels m aître renard , le type du courtisan, cherche à cal
m er les remords hypocrites du lion, auquel il est arrivé parfois

........................... Do m anger
Le berger,

sont d’une application toujours ironique. Ils servent à faire comprendre



que le petit doit toujours se trouver très honoré des libertés, des licences, 
si loin qu'elles aillent, que le grand se permet à son égard  ;

5° L a  fa i m , l ’o ccasion , l ’herb e  te n d re , e t ,  j e  p e n se ,
Q uelq u e  d ia b le  a u ssi m e p o u s s a n t ,

Je  to n d is  d e  ce p r é  la  la r g e u r  de  m a la n g u e .

Ces vers se citent pour expliquer une faute dont on cherche l’excuse dans 
des circonstances alléchantes, irrésistibles ;

6» J e  n’en a va is  n u l  d r o i t , p u is q u ’i l  f a u t  p a r le r  n e t.

Ce dernier hémistiche, surtout, est devenu la formule qui termine uno 
confession pénible à l’amour-propre;

7« U n lo u p  q u e lq u e  p eu  c le rc ......................................
Dans l'application, cet hémistiche va à l’adresse du pédant qui, on quel
que circonstance que ce soit, s’empare du rôle d’accusateur public. Quand, 
en 1840, le roi Louis-Philippe, allant au-devan t du vœu de toute  la 
France, demanda aux cham bres de voter la somme nécessaire pour la 
transla tion  à Paris des cendres du Prom éthée m oderne, un député monta 
à la tribune, e t  débita un discours violent su r l’inopportunité de cette 
m esure. Le lendem ain, un crayon spirituel e t satirique dessinait la sil
houette du m alencontreux o ra teu r avec une tê te  de loup et ces mots 
pour légende :

U n lo u p  q u e lq u e  p eu  clerc  p ro u v a  p a r  sa  h a ra n g u e  
Q u’i l  f a l l a i t  d évo u er  ce m a u d it a n im a l ,
Ce p e lé , ce g a le u x , d ’où ve n a it to u t le m a l ;

8° M a n g e r  l ’herb e  d ’a u tr u i l  q u e l cr im e  a b o m in a b le !
R ie n  q u e  la  m o r t n 'é ta i t  capab le  

D ’e x p ie r  son fo r fa i t ................................................
Vers qui, dans l’application, serven t à exprim er p ittoresquem ent le pré
tendu crim e d’un pauvre diable qui, le plus souvent, n’a commis qu'une 
peccadille. Il y a ici tro is expressions auxquelles on fait ordinairem ent 
allusion en les séparan t :

1° M a n g e r  l ’herb e  d ’a u tr u i !  

ï°  Q uel c r im e  a b o m in a b le !

3° R ie n  que la  m o r t n ’é ta i t  capab le  
D ’e x p ie r  son  fo r fa i t

GRAMMAI RE LI T T ÉRAI R E.  33!

Après l'Agésilas,
H élas !

lia is  après l'Attila,
Holà!

Q uatrain épigram m atique de Boileau contre deux des plus faibles tragé
dies de Corneille, que celui-ci composa dans la décadence de son im m or
tel génie. On prétend que le grand tragique p rit  naïvem ent cette  épi- 
gram m e pour un éloge. H é la s !  prouvait qu’on s 'é ta it a ttend ri à Y A g é s i 
la s ,  effectivement conçu dans le genre élégiaque; H o là !  é ta it un cri 
d’adm iration pour Y A t t i l a .

On cite ces vers pour faire entendre qu’à  une chose m auvaise, dans 
quelque ordre d’idées que ce soit, en succède une au tre  plus mauvaise 
encore; on comprend alors que les mots A g é s ila s  e t A t t i l a  doivent subir 
une varian te  : « A p r è s  le discours du père, h é la s !  M a is  a p rès  celui du fils, 
holà ! »
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Aamodé«, principal personnage du D ia b le  b o ite u x , roman de Le Sage. 

Asmodée, qui e st un être diabolique, enlève le to it des maisons de Ma
drid , afin de dévoiler à son compagnon tous les événem ents secrets qui 
se passent dans les habitations.

En litté ra tu re , on donne le nom d ’A sm o d é e  à celui qui est informe de 
tous le« événem ents, des mille circonstances qui se rapporten t à la  vie 
privée de chacun, e t  cela sans qu’on puisse se rendre compte des moyens 
d’inform ation qui sont à son service.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Attacher le  grelot, expression em pruntée à la fable do La Fontaine in 
tulée : C on se il te n u  p a r  les r a ts .

Ceux-ci, plus que décimés par le terrib le Rodilardus, qui menaçait 
d’anéan tir le peuple en tie r des ra ts,

T an t il en avait mis dedans la sépulture ! 
se réunissent pour aviser à un moyen de salu t :

Dès l'abord, leur doyen, personne fort prudente,
Opina qu’il fallait, e t plus tô t que plus tard,
A ttacher un grelo t au cou de Rodifard ;

Qu’ainsi, quand il ira it en guerre,
De sa marche avertis , ils s’enfuiraient sous te rre ;

Qu’il n’y avait que ce moyen.
Chacun fut de l’avis de m onsieur le doyen :
Chose ne leur paru t à tous plus salutaire.
La difficulté fut d ’a tta c h e r  le g re lo t .
L'un d it : Je  n'y vas point, je ne suis pas si sot ;
L 'au tre  : Je ne saurais. Si bien que sans rien faire
On se q u itta ................................................................

Dans l'application, A t ta c h e r  le g r e lo t signifie faire le prem ier pas dan3 
mne entreprise difficile e t hasardeuse.

Au dem eurant, le  m eilleur fila du monde.
Vers des plus comiques, par lequel Clément M arot, dans l’épître qu'il 
adresse à François Dr, pour en obtenir de l'argen t, term ine l’énum éra
tion des q u a li té s  de son valet :

J ’avois un jou r un vale t de Gascogne,
Gourmand, ivrogne e t assuré m enteur,
Pipeur, larron, ju reu r, blasphém ateur,
Sentant la h a rt de cent pas a la ronde;
A u  d e m e u r a n t, le  m e il le u r  fi ls  du  m onde.

Ce vers si p laisant est passé en proverbe, e t se répète encore tous les 
jours dans le même sens. •

• Avant l’affaire,
Le roi, 1 Ane ou m oi, noue m ourrons.

Vers de la fable de La Fontaine le C h a r la ta n . Un charlatan se présente 
devant un prince e t assure qu’il rendra disert un âne :

Oui, messieurs, un lourdaud, un anim al, un âne;
. Que l’on m’amène un âne, un âne renforcé,

Je le rendrai m aître passé,
E t veux qu’il porte la soutane.

Toutefois, pour opérer cette merveille, il dem andait dix ans, e t aux 
eourtisans qui le raillaien t sur l'im possibilité de la réalisation de cette 
promesse, il répondit:

................................ A v a n t l ’a /fa ire ,
L e  rot, l ’â ne ou m o i, nous m o urrons.
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On rappelle ce vers pour faire entendre qu’on ne craint point de s© 

com prom ettre par un engagem ent à longue échéance, si difficile à tenir 
qu’il so it; c 'est la traduction poétique de notre locution vulgaire : D ’ici 
là  il  p a sse ra  d e  l'ea u  sous le p o n t.
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• • • • Avocat, ah ! p a iio n i au dclug«.
Vers comique des P la id e u r s , de Racine. Le poète fait ressortir très 
habilem ent la manie ridicule qu’avaient les avocats de son temps d8 
faire in te rven ir tous les grands événem ents de l’histoire k  propos d’une 
haie ou d ’un m ur mitoyen.

l ' i n t i m é ,  avocat de l’accusé (un chien qui a dévoré un chapon).
. . . . Avant la naissance du monde...

D A K D IN , b â il la n t .
A v o c a t, a h l  passons au  d é lu g e .

l ’i n t i m é .

Avant donc
La naissance du monde e t sa création,
Le monde, l’univers, tou t, la natu re  en tière ,
E taien t ensevelis au fond de la m atière;
Les élém ents, le feu, l’a ir, e t la te rre , et l’eau,
Enfoncés, entassés, ne faisaient qu’un monceau,
Une confusion, une masse sans forme,
Un désordre, un chaos, une cohue énorme.
U nus e r a t to to  n a tu rœ  v u l lu s  in  o rb e ;
Q uem  G rœ c i d ix e r e  ch a o s , r u d is  in d ig e s ta q u e  m oles.

(D a n d in , e n d o r m i, se la isse  tom ber.)

Dans l’application, ces mots : A v o c a t y p a sso n s au  d é lu g e , sont une ma
nière ironique de faire entendre à quelqu’un qu’il rem onte beaucoup trop 
hau t dans le récit d ’un événement.

Avocat, 11 a’s ( l i  d’un chapon.
Vers de Racine dans les P la id e u r s . L ’In tim é, transform é tout à coup en 
avocat, prend la parole devant le juge P errin  Dandin, e t commence oa 
ses mots sa plaidoirie :

................................ Sans craindre aucune chose,
Je prends donc la parole e t je  viens à ma cause.
A ristote, p r im o , péri P o l i t i c ó n ,
Dit fort bien...

D A N D IN .

A v o c a t, i l  s 'a g it  d ’un  ch a pon .
E t non point d’A ristote e t de sa P o litiq u e .

Cette locution, tirée de la même scène que la précédente, offre avec 
elle une analogie évidente.

L 'Intim é nous rappelle cet avocat qui, dans une cause où il s ’agissait 
d'un m ur m itoyen, parla it avec emphase de la guerre de Troie et du 
Scamandre ; son adversaire, homme d ’esp rit, l ’in terrom pit en d isan t: 
« La cour rem arquera que ma partie ne s’appelle point Scamacdre, ma.s 
Michaut. i

Ces mots : A v o c a t , i l  s’a g i t  d ’un ch apon , s’appliquent k ceux qui, dan* 
une discussion, se lancent dans des considérations tout à fait étrangères
au sujet.

i R AMM AIRE COMPLÈTE. 15
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B â t o n s  f l o t t a n t s ,  allusion à une fable de La Fontaine intitulée le C h a 

m ea u  e t les B â to n s  f lo t ta n ts .

On avait mis des gens au guet,
Qui, voyant sur les eaux do loin certain  objet,

Ne pu ren t s'em pêcher de dire 
Que c’é ta it  un puissant navire.

Quelques moments après, l'objet devin t brûlot,
E t puis nacelle, e t puis ballot,
Ennn b â tons f lo t ta n ts  su r l’onde ;

et le fabuliste conclut par ce vers :
De loin, c’e s t quelque chose, e t de près, ce n’est rien.

Quoique La Fontaine com m ette ici une hérésie d 'optique, les bâtons  
f lo t ta n t s  n’en sont pas moins passés en proverbe, pour désigner toute 
chose ou p lutôt toute personne qui perd à ê tre  vue de près. C’est, dans 
un  ordre d’idées plus général, le M a jo r  e lo n g in g u o  r e v e re n tia  des Latins.

Brouei noir (lb) , m ets Spartiate qu’on m angeait en commun à Lacé
démone, e t qui é ta it, su ivan t quelques au teurs, un mélange de graisse 
de pore, de sang, de sel, de vinaigre e t de morceaux de viande. Ce mot 
est devenu le synonyme de ragoût exécrable. P ou rtan t, si l’on en croit 
Basnage, cette opinion n ’é ta it pas celle de la savante Mme Dacier, qui 
poussait Y a m o u r  p o u r  le  g rec  jusqu’à adorer lo b ro u et Spartiate, e t à vou
loir faire partager son goût à tous ses amis. Le jou r qu’elle épousa 
M. Dacier, aussi fort en la tin  qu’elle l’é ta it en grec (ce qui fit dire à  un 
plaisant que c’é ta it le m ariage du grec e t du latin), elle prépara de ses 
propres mains le m ets héroïque, qu’elle serv it aux gens de la noce avec 
une solennité respectueuse : to u t le monde se cru t empoisonné.

Les h istoriens p rétendent que ce sont les exercices violents auxquels 
se liv raien t les jeunes Spartiates  qui rendaient le brouet acceptable :

On conte, à ce sujet, qu ’un monarque gourmand 
De ce breuvage noir, qu’on lui d it excellent,
Voulut goûter un jour. Il lui fut bien facile 
D’obtenir en ce genre un cuisinier habile.
Sa table en fut servie. O surprise! ô regrets!
A peine le breuvage eu t touché son palais,
Qu’il rejeta b ien tô t la liqueur étrangère.
« On m’a trah i, d it- il, transporté de colère.
— Seigneur, lui répondit le cuisinier trem blant,
Il manque à ce ragoût un assaisonnement.
— D’où vient que vous avez négligé de l’y m ettre?
— Il y manque, Seigneur, si vous voulez perm ettre,
La préparation que vous n’employez pas :
L’exercice, e t su rto u t les bains de l’Eurotas. »

B e r c h o u x .

Voici deux phrases, em pruntées à MM. L. Veuillot e t Saintine, qui in
diqueront suffisamment dans quel sens se font les allusions : « Un dé 
mocrate de province fut admis à l’audience d ’un habile écrivain, défenseur 
éloquent des droits de l’homme, qui demande tous les jours qu’enfin le 
peuple sorte de servitude. Le publiciste ô ta it à table : le démocrate re 
marqua to u t d ’abord qu’il ne se nourrissait pas de b rouet n o ir . * • Une
causerie pleine de confiance e t de douceur s’é tab lit en tre  les deux am:s. 
Jam ais ils n’avaient si bien et si longtemps savouré le plaisir de la table ; 
jamais repas ne leur avait semblé si succulent. C’est que, si l’exercice et 
les eaux de l’Eurotas pouvaient se .v ir d’assaisonnement au b ro u e t n c i .

G R AMMAI R E LI TTÉRAI RE.



des Spartiates, la présence e t la convoi sation d’un ami ajoutent mieux 
encore au goût des m ets les plus fins. »

Bertrand et Raton, nom des deux personnages, des deux héros de cette 
charm ante fable de La Fontaine, que to u t le monde connaît : le S in g e  e t  
le  C h a t, cette  fable dont M®« de Sévigné d isa it: C ela  p e in t.

Un jou r, au coin du feu, nos deux m aîtres fripons 
R egardaient rô tir des marrons.

Les escroquer é ta it une trè s  bonne affaire :
Nos g a lan ts  y voyaient double profit à faire :
Leur bien prem ièrem ent, e t pais le mal d ’au tru i.
B ertrand  d it à Raton : « F rère, il faut aujourd'hui 

Que tu  fasses un coup de m aître ;
Tire-m oi ces m arrons. Si Die.u m ’avait fait n a ître  

P ropre  à  tire r  m arrons du feu,
Certes, m arrons verra ien t beau jeu. »

A ussitôt fait que dit, Raton, avec sa patte ,
D’une manière délicate,

Écarte  un peu la cendre e t re tire  les doigts;
Pu is les reporte à plusieurs fois ;

T ire un  m arron, puis deux, e t puis trois en escroque,
E t cependant B ertrand  les croque.

Une servan te  v ient : adieu mes gens. Raton 
N’é ta it pas content, ce d it-on .

Ces deux noms sont passés en proverbe avec la signification métapho
rique de dupeur e t de dupé ; B ertrand, c’est Robert Macaire, qui lance 
l’am i R aton dans les aventures les plus hasardeuses, pour en tire r  seul 
tou t le profit : Raton casse l’amande, au risque de se b riser les dents, et 
B ertrand mange tranquillem ent le noyau.
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Bon souper, bon gh e et le  reste.
Un des plus jolis vers de cette jolie fable de La Fontaine : les D e u x  P i 
g e o n s , qui offre le tableau le plus admirable de l’amitié.

Deux pigeons s’aim aient d’am our tendre.
L’un d’eux, s’ennuyant au logis,
F u t assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays.
L’au tre  lui d i t :  » Qu’allez-vous faire?
Vous voulez qu itte r votre frère?
L’absence est le plus grand des maux.

Je  ne songerai plus que rencontre funeste,
Que faucons, que réseaux. Hélas 1 d ira i-je , il p leu t :

Mon frère a - t- i l  tou t ce qu’il veut,
B o n  s o u p e ry bon g î te  e t le re s te ?

Dans l’application, ces ver» touchants servent à exprim er les inquié
tudes que nous inspire le sort d’une personne aimée qui est absente.

Comme source de vers devenus proverbes, cette fable est une des plus 
riches après celle des A n im a u x  m a la d e s  de  la  p e s te . En voici quelques- 
uns :

......................................Quiconque ne voit guère
N’a guère à dire aussi.

Je  dirai : « J ’étais 1k, telle chose m’avint :
Vous y croirez être vous-même. »

SJais un fripon d’enfant (cet âge est sans pitié).
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Ce bloe enfariné ne me dil rien qui «aille.

Vers de La Fontaine dans la fablo le C h a t et le  v ie u x  H a t.
Un chat, dont los ruses avaient rendu très prudont le peuple soun- 

quois, imagine un dernier stra tagèm e,
Blanchit sa robe e t s’enfarine;
E t, de la sorte déguisé,

Se niche e t se b lo ttit dans une huche ouverte.
Ce fut à lui bien avisé :

La gent tro tte-m enu s’en vient chercher sa perte.
Un ra t, sans plus, s’abstien t d’aller flairer au tou r:
C 'était un vieux routier, il savait plus d’un tour;
Même il avait perdu sa queue à la bataille.
Ce bloc e n fa r in é  ne m e d i t  r ien  q u i v a i lle ,
S 'écria-t-il de loin au général des chats :
Je soupçonne dessous encor quelque machine;

Rien ne te se r t d 'é tre  farine.
Car, quand tu serais sac, je  n'approcherais pas.

Se d it, dans l’application, de tout piège que l’on soupçonne.

Ce ne sent qne reclone, ce ne août qu astragale*.
Vers de Boileau dans le prem ier chant de son A r t  p o é tiq u e ,

Le législateur du Parnasse s’élève contre l’abus que les au teu rs de son 
temps faisaient des descriptions inutiles :

Un auteur, Quelquefois, trop  plein de son objet,
Jam ais sans l’épuiser n'abandonne un sujet;
S’il rencontre un palais, il m’en dépeint la face;
Il me promène après de terrasse  en terrasse  ;
Ici s’offre un perron; là règne un corridor;
Là ce balcon s'enferme en un balustre d ’or.
Il compte des plafonds les ronds e t les ovales :
Ce ne son t que fe s to n s , ce ne so n t q û ’a s tra g a le s .

Ce dernier vers est la critique de la longue e t fastidieuse descrip
tion d’un palais, que fait Scudeyrdans le troisièm e chant do son A la r ic .

En litté ra tu re , on fait allusion au vers de Bcilcau pour désigner l'abus 
des décors, des ornem ents, dans quelque genre que ce soit, mais p rin 
cipalement en parlan t d’un style pompeux e t trop chargé d’images.

C «si a in si qu en parlant je  voue fais m es adieux.
Vers d’un opéra de Q uinault (T h ésée , acte V, scène vi). Égée, roi d’A
thènes, aime Églé, jeune princesse élevée à sa cour, e t veu t l’épouser au 
mépris de la promesse qui l’engage lui-même à la magicienne Médée. 
Thésée, fils inconnu du roi, à qui il rend le plus éclatant service en fai
sant ren tre r dans le devoir des sujets révoltés, aime aussi Églé e t en est 
payé de re to u r, mais la magicienne a conçu elle-même la passion la plus 
vive pour le jeune héros, et, par les menaces les plus effroyables, par les 
enchantem ents de son a r t  infernal, elle veut contraindre sa rivale à dé
clarer à Thésée, de sa propre bouche, qu’olle est devenue insensible pour 
lui ; sinon le héros va expirer. Églé consent à  com m ettre ce mensonge ; 
mais, en présence de Thésée, l’affection l’em porte sur la prudence, e t la 
jeune princesse laisse échapper son secret. Médée, irritée , conçoit alors 
l’horrible projet de so venger de tous en faisant empoisonner le fils par 
le père. Mais au moment où Thésée reçoit la coupe fatale, Égée recon
naît son fils à l’épée qu'il porte au cêté, et l'empêche de prendre le poi
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son ; de plus, il lui accorde la main de la belle Eglé. En ce m oment, la 
magicienne, déçue dans toutes scs espérances, apparaît sur un char traîné 
par dos dragons volants :

Vous n 'êles pas encor délivrés de ma rage ;
Je  n ’ai point préparé la pompe de ces lieux 
Pour serv ir au bonheur d’un amour qui m ’ou trage ;
Je  veux que les enfers détru isen t mon ouvrage;
C’est a in s i qu 'en  p a r ta n t  j e  vous fa is  m es a d ie u x .

Au même in s tan t, le palais s’obscurcit, e t les Athéniens s'im aginent ê tre  
poursuivis par des fantômes; mais Minerve en tre  sur la scène, e t d é tru it 
tou t l'effet des enchantem ents do Médée.

Ce vers est devenu proverbial pour caractériser la dernière vengeance, 
mais aussi la plus terrible, que l’on tire  en s’éloignant d ’une personne, 
d ’une société, d’un pays, etc. ; c’est, en quoique sorte, le tra i t  du P a rth e  
do la poésie.

Le jour même où m ourut Louis XV, on avait publié à Versailles un 
dernier édit pour l'augm entation des im pôts; le lendem ain, on trouva 
ce vers au-dessous dos affiches :

C ’est a in s i q u ’en p a r ia n t  j e  vous fa is  m es a d ie u x .

C c i l  du Nord aujourd hui que nom  rien t la lum ière.
Vers de Voltaire, dans son ôpître à Catherine II :

Elève d’Apollon, de Thémis e t de Mars,
Qui sur ton trône auguste as placé les b eau x -arts ,
Qui penses en grand homme, et qui perm ets qu’on pens9 
Toi qu’on voit triom pher du tvran  de Byzance,
Etudes sots préjugés, tyrans plus odieux,
P rête  à ma faible voix des sons mélodieux!
A mon feu qui s’é te in t rends sa clarté prem ière :
C’e s t d u  N o r d  a u jo u r d 'h u i que nous v ien t la L um ière.

Ce vers, p.us ju s te  sans doute au tem ps de Voltaire qu’il ne l’est à notre 
époque, est dem euré célèbre, e t l’on y fait encore quelquefois allusion.
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Cet oracle est plu* aâr que ce lu i de Caicbna.
Vers qui term ine le troisième acte d’ Ip h ig é n ie  y tragédie de Racine. Clyi- 
teinnestre , mère dTphigénie e t épouse d'Agamemnon , apprend q u e  
celui-ci va im m oler la jeune princesse su r l’autel de D iane, pour obéir à 
la volonté du devin Calchas. Dans son désespoir, elle implore la pro tec
tion d’A chille, à qui Iphigénie a été promise en m ariage , e t le héros lui 
répond :

Madame, à vous serv ir je  vais to u t disposer;
Dans votre appartem ent allez vous reposer :
Votre fille vivra, je  puis vous le prédire.
Croyez, du moins, croyez que tan t que je  respire 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas :
C et o ra c le  es t p lu s  silr que ce lu i de C a lchas.

Ce vers caractérise avec énergie la confiance absolue que l’on a dans 
U réalisation d’un événem ent.

Cheval ■'étant voulu venger du cerf (LB), t i tre  d’une fable de La Fon. 
laine, dans laquelle le cheval implore le secours de l’homme pour se venger 
d’une injure que le cerflu i a faite. L’homme accepte, s’élance sur le dos 
du cheval, e t le cerf perd la vie; m ais, quand le cheval veut remercier
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son vengeur, l’homme, qui a  reconnu l’utilité du fier e t vigoureux ani 
mal, le garde pour son service.

La morale de cette fable s’applique à  ceux qui, pour la  satisfaction 
d’une passion aveugle, s’exposent au plus fâcheuses conséquences.

Chez e lle  un beau désordre est un effet de 1 art.
Vers de Boileau [ A r tp o é t iq u e ,  chant II). Boileau trace les règles de l’ode, 
et achève d’en préciser le caractère  e t le génie par ce vers resté p ro 
verbe. Toutefois, pour bien saisir la pensée de l’auteur, il ne fau t en ten 
dre par ces mots qu’un désordre apparent, sous lequel se dissimule habi
lement une liaison savante dans les idées, que la réflexion découvre.

Dans l’application, le vers du poète caractérise ces désordres savam 
ment étudiés pour produire plus d’effet; il se dit quelquefois en parlant 
de la femme, négligée à  force d’être simple, mais dont l'ensemble n ’olfre 
qu’un a ttra it plus piquant.

Chien qui lâche sa proie pour l’ombre ( l e ) ,  titre  d’une fable de La Fon
taine, dans laquelle un chien, voyant réfléchie dans l’eau la proie qu’il 
emporte, lâche celle-ci pour l’ombre.

Dans l’application, le C hien  q u i  lâch e  sa  p r o ie  p o u r  l'o m b re  est l’image 
de ceux qui abandonnent un bien, un avantage réel, pour courir après 
l’incertain.

Comment eu un plomb v il l'or pur »  e iH I  changé ?
Vers de la fameuse prophétie de Joad. (A lh a l ie , acte III, scène vu.)

Cieux, écoutez ma voix ; te rre , p rête l’oreille :
Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille!
Pécheurs, disparaissez : le Seigneur se réveille.
C o m m en t en un p lo m b  v i l  l ’o r  p u r  s ’e s t - i l  cha n g é?
Quel est dans le lieu sain t ce pontife égorgé ?
Pleure, Jérusalem , pleure, cité perfide,
Des prophètes divins m alheureuse homicide :
De son am our pour toi ton Dieu s’est dépouillé ;
Ton encens, à  ses yeux, est un encens souillé.

Le grand p rê tre , rempli de l'esp rit prophétique , m ontre sous ce voile 
transparen t la corruption, les crimes fu turs du jeune Joas, e t l’abîme 
d’opprobre où doit tom ber Jérusalem .

Camment l'aurala-j« fait i l  je  n étala pas né?
Vers de la fable de La Fontaine le L o u p  e t  l ’A g n e a u  :

E t je  sais que de moi tu  médis l’an passé.
— C om m ent l ’a u r a is - je  fa i t  s i  j e  n ’é ta is  p a s  né?

R eprit l’agneau ; je  te tte  encor ma mère.
Se d it pour se disculper d’une faute qu’on s’est trouvé, par le tem ps et 

par l’éloignem ent, dans l’im possibilité de com m ettre

Comment peut-on £tre P ersan? allusion à  l’exclamation qui termine 
une des pages les plus spirituelles des L e ttr e s  p e r s a n e s  de M ontesquieu.
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Cette locution est si pittoresque, si souvent rappelée, e t la le ttre  qui lui 
sert de cadre est un modèle d'observations si ju s tes  e t si fines, qu'au lieu 
d’en donner une sèche analyse, nous n’hésitons pas à la c iter tout entière. 
Rico écrit, de P aris , à son ami Ibben, à Smyrne • « Les habitants de 
Paris sont d’une curiosité qui va ju squ ’à l’extravagance. Lorsque j ’a r
rivai, je  fus regardé comme si j'ava is  é té  envoyé du ciel : vieillards, 
hommes, femmes, enfants, tous voulaient me voir. Si je  sortais, to u t le 
monde se m e tta it aux fenêtres ; si j 'é ta is  aux Tuileries, je  voyais aussitôt 
un cercle se former au tour de m oi; les femmes mêmes faisaient un arc- 
en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m ’en tourait. Si j ’étais au spectacle, 
je voyais aussitô t cent lorgnettes dressées contre ma figure : enfin, ja 
m ais homme n’a ta n t é té  vu que moi. Je  souriais quelquefois d’entendre 
des gens, qui n ’é ta ien t presque jam ais sortis de leur cham bre, qui di
saien t en tre  eux : « Il faut avouer q u ’il a l 'a ir bien Persan. » Chose adm i. 
rab le l je  trouvais de mes portraits  partou t; je  me voyais multiplié dans 
tou tes les boutiques, sur toutes les chem inées, ta n t  on craignait de ne 
pas m ’avoir assez vu. T an t d’honneurs ne laissent pas d’être à charge 
je  ne me croyais pas un homme si curieux e t si ra re ; e t, quoique j'aie 
trè s  bonne opinion de moi, je  ne me serais jam ais im aginé que je  dusse 
troub ler le repos d’une grande ville où je  n 'é ta is  point connu. Cela me 
fit résoudre à q u itte r l’habit persan e t  à  en endosser un à  l’européenne, 
pour voir s’il re s te ra it encore dans m a physionomie quelque chose d’ad
m irable. Cet essai me fit connaître ce que je  valais réellem ent. L ibre de 
tous les ornem ents é trangers, je  me vis apprécié au plus juste . J ’eus 
sujet de me plaindre de mon ta illeu r, qui m 'ava it fait perdre en un in 
s tan t l 'a tten tion  e t l’estim e publiques; car j ’en tra i to u t à coup dans un 
néant affreux. J e  dem eurais quelquefois une heure dans une compagnie 
sans qu’on m ’eû t seulement regardé e t qu’on m’eû t mis en occasion 
d’ouvrir la bouche; mais si quelqu’un, par hasard, apprenait à la compa
gnie que j ’é tais Persan : • A nl a h l m onsieur est Persan? C’est une chose 
» bien extraord inaire! C om m ent p e u t-o n  ê t r e  P e rs a n ?  »

Dans les applications que l’on en fait, cette  interrogation  exprim e plaL 
sam m ent la surprise que cause l’aspect d’une personne appartenant à 
une classe ou à une nationalité  qui excite no tre  curiosité.

C onseil tenu par le s  r a ts , t i tre  d’une fable où La P'ontaine m et en 
scène des ra ts  qui prennent une décision héroïque, fort avantageuse pour 
le sa lu t de la république, mais que personne n ’ose m ettre  à exécution, 
car il ne s’ag it de rien moins que d’a ttache r un grelot au cou du te rrib le  
Rodilard.

On fait allusion au C o n se il tenu  p a r  les r a ts  pour caractériser ces assem
blées où se prennent des résolutions excellentes, mais to u t à fait inap
plicables, ou dont personne n'ose assum er su r soi la  responsabilité.

• .  • • • . C o rsa lrea  à  c o r s a ir e s ,
L un  1 a u tre  s a tta q u an t, n s  fo n t  pas le u r s  a ffa ire*

X ers de la fable de La Fontaine : T r ib u t  en v o yé  p a r  les a n im a u x  à A .e x a n - 
d r e , qui signifien t, dans l'application , qu’il en prend mal aux écrivains, 
mais su rtou t aux fripons e t aux m échants, de se faire la guerre entre  eux.
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Ca«*p de pied de l’due, allusion à la fable de La Fontaine le L io n  deven u  

v ie u x . Le roi des forêts, chargé d’ans e t décrépit, est étendu sans force et 
presque sans vie au fond de son an tre , p le u r a n t  son a n tiq u e  p rouesse . Les 
animaux accourent successivement pour se venger :

Le cheval s’approchant lui donne un coup de pied,
Le loup un coup de d en t, le bœuf un coup de corne.

Enfin l’âne lui-m êm e vient ajou ter un dernier outrage :
Ahl c’est trop , d it le lion? je  voulais bien m ourir:
Mais c 'est m ourir deux fois que souffrir tes a tte in tes.

Dans l’application, le coup d e  p ie d  de l ’âne  se d it des insultes que les 
faibles, que les lâches prodiguent à une puissance tombée.

Dan* «ou chapitra des chapeaux, passage de Molière dans sa comédie 
du M éd ec in  m a lg r é  lu i  :

8 0 A N A R E L L B .

Hippocrate d it... que nous nous couvrions tous deux.
G B R O N T B .

Hippocrate d it cela?
SG A N À RK LLB.

Oui.
G B R O N TB .

Dans quel chap itre , s’il vous plaît?
S G A N A R K L L B .

Dans son c h a p i tr e ... d es c h a p e a u x .

Dans l’application, qui est toujours plaisante, ces mots se disent quand, 
pressé d’indiquer à quelle source on a puisé une c ita tion , un a rgum en t, 
on se trouve dans l’im possibilité de le faire.

Dé* du juge d© lU beiai*, allusion à  l'un des passages les plus sp iri
tuellem ent critiques du livre de Rabelais, où il personnifie les façons un 
peu sommaires avec lesquelles on rendait la justice à cette époque. B ri- 
d o ie , aïeul du Brid'oison de B eaum archais, a passé sa longue vie à ap 
pointer des procès à la grande satisfaction des plaideurs. Il se voit, sur 
ia fin de sa carrière , appelé à donner les motifs d’un a rrê t contre lequel 
on s’est inscrit. Bridoie n’y comprend rien ; il a, dans ce cas comme dans 
tous les au tres, appliqué la méthode dont il s’est toujours bien trouvé. 
Cependant il se ravise; peut-être se sera -t- il tro m p é  d e  d és. A ce m ot on 
se récrie : « Des dés! qu’est-ce à d ire? ... Expliquez-vous.» Le bon Bri
doie s’explique en disant comme quoi il a deux sortes de d é s , des gros 
e t des p e tits , selon l’im portance du procès; il avoue que sa longue ex
périence lui a dém ontré qu’il n ’y a pas de plus sû r moyen de juger sai
nem ent les causes, e t qu’il pense que tous ses confrères, e t ceux-là 
mêm el qui lui dem andent compte de sa conduite, n'en usent pas au tre 
m ent. Que si cette fois il y a eu e rre u r , elle ne prouve pas contre sa 
méthode , au fond ; c’est une simple méprise dans la forme, une malheu
reuse confusion de dés que l’on doit pardonner à son grand âge. Il faut 
avouer que la satire ne s’est jam ais montrée ni plus vive, ni plus m or
dante, ni plus ingénieuse. C’est une bonne fortune de la gaieté de Rabe
lais.

Les dé* d e  B r id o ie  sont, dans l’application, une des mines les plus 
riches où la litté ra tu re  puise ses allusions.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.
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D«via« i l  tu p im , el choisi« s i tu I’o im .

Vers célèbre de Corneille dans sa tragédie d 'f l é r a c l i u s , acte IV, scène v .  
Pour parven ir au trô n e , Phocas immole à son am bition M aurice, empe
reur d 'O rient, ainsi que tous ses fils. Iléraclius, le plus jeune de ceux-ci, 
échappe au massacre de sa famille, grâce 5 sa nourrice Léontine, qui 
pousse le dévouem ent jusqu’à liv rer son propre fils Léonce au ty ran , afin 
de sauver l’hé ritie r de l’em pire. Phocas prend Léonce pour le véritable 
Iléraclius, le fait m ourir, e t ,  voulant récom penser le prétendu service 
que lui a rendu L éontine , il lui confie son propre fils M artian pendant 
une expédition qu’il en treprend contre les Perses e t qui dure trois années. 
Au re tour de Phocas, la nourrice, com ptant sur l’impossibilité do distin
guer , après une telle absence, en tre  des enfants d’âge si te n d re , rem et 
au ty ran  le jeune Héraclius e t garde M artian , qu’elle élève sous le nom 
de son fils Léonce. Cependant de vagues rum eurs apprennent à Phocas 
que le dern ier rejeton de Maurice est v iv a n t, e t il veut le sacrifie'’ à sa 
sûreté. Héraclius, qui connaît le secret de sa naissance, e t que Phocas 
veu t contraindre à un hymen incestueux, apprend à l’usurpateur que 
Léonce est son fils, m ais sans se découvrir lui-m êm e. Phocas, en proie 
à la plus cruelle perplexité, fait venir la nourrice e t lui demande l’éclair
cissem ent do ce m ystère. C’est alors que Léontine, forcée de parler, mais 
sachant le so rt qui a ttend l’héritie r de Maurice, répond à Phocas :

D evine si tu  p e u x ,  et cho isis  s i  tu  l ’oses :
L’un des deux est ton fils, l’au tre  ton em pereur.

Ce vers famoux est passé en proverbe, e t, bien qu’on le rappelle toujours 
sous une forme plaisante, il exprime avec une grande énergie l’em barras 
qu’on éprouve quelquefois à se décider en tre  deux choses, deux résolu
tions ou deux personnes qui nous a ttire n t égalem ent.

Dindon de u  fable ( l e ) ,  allusion à un passage do la fable de Florian la 
S in g e  g u i m o n tre  la  la n te rn e  m a g iq u e .

Un jo u r qu’au cabaret son m aître é ta it resté 
(C’é ta it, je  pense, un jou r de fête),

Notre singe en liberté 
Veut faire un coup de sa tôle.

Il s’en va rassem bler les divers animaux 
Qu’il peut rencontrer dans la ville :
Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux,
A rrivent bientô t à la filo.

Chacun s 'in s ta lle ; voilà notre Jacquot qui se m et en besogne, place un 
verre  peint dans la lan te rn e , e t fait défiler toutes les merveilles de la 
création aux regards de ses specta teurs; mais ceux-ci ont beau s'écar- 
quiller les yeux : les chats eux-m êm es n’aperçoivent rien.

M o i , d is a it  un d in d o n , j e  vois bien q u e lq u e  chose,
M a is  j e  ne sa is  p o u r  q u e lle  cause  
Je  n e  d is tin g u e  p a s  tr è s -b ie n .

M aître Jacquot n’avait oublié qu’un point,
C’é ta it d 'éclairer sa lanterne.

Ces vers se rappellent ironiquement pour faire comprendre au n a rra 
teur qu’il n’est pas clair, et que, lui aussi, il a oublié d’é c la ire r  sa  la n te rn e .

GRAMMAI RE LI TTERAI RE.
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Dn e6U  de la barbe est la toute-puissance.

Vers de M olière, dans X E co le  d es  fe m m e s  , acte III, scène n. P ar mesure 
de précaution, Arnolphe, qui se croit sur le point depouser A gnès, lui 
trace à l’avance les devoirs de la femme mariéo :

Le m ariage, Agnès, n ’est pas un badinage;
A d ’austères devoirs le rang de femme engage.

Votre sexe n’est là que pour la dépendance .
D u  cô té  de  la  barbe e s t la  to u te -p u issa n ce .

Ce vers, si comique dans la bouche d’Arnolphe, est l’objet de fréquentes 
applications.

Du droit qu’un esprit vaste et ferm e en ses d esse in s  
A sur I esprit grossier  des vu lgaires hum ains.

Vers de V oltaire dans sa tragédie de M a h o m e t. Le prophète v ient d 'ex
poser à  Zopire ses projets de révolution religieuse.

ZOPIRE.
Voilà donc tes  desseins! C’est donc toi dont l’audace 
De la te r r e , à ton g r é , prétend changer la face ?
Tu veux, en apportan t le carnage e t l'effroi,
Commander aux hum ains de penser comme toi :
Tu ravages le monde, e t tu prétends l’instruire.
Ah! si par des e rreurs  il s’est laissé séduire,
Si la n u it du mensonge a pu nous égarer,
Par quels flambeaux afl’reux veux-tu  nous éclairer?
Quel dro it as-tu reçu d’enseigner, de p réd ire ,
De porter l’encensoir e t d'affecter l’em pire?

MAHOMET.
L e d r o it  q u 'u n  e s p r i t  v a s te  e t fe rm e  en ses desseins  
A  su r  l’e s p r it  g ro ss ie r  d es vu lg a ire s  hum a in s .

On peut, sans tém érité , supposer que ces deux vers sont la paraphrasa 
poétique de la réponse faite par Eléonore Galigaï à ses juges, qui lui 
dem andaient de quel charm e elle s’ô ta it servie pour dom iner l’esp rit de 
la reine : ■ De l'ascendant qu’une âme forte a su r l’esprit d’une balourde. *

De toutos les applications qu’on a faites du distique de V olta ire , voici 
assurém ent la plus plaisante : Lekain, le grand acteur, fut rencontré un 
jour chassant sur les te rres  d ’un riche seigneur. Un garde l’aborde e t lui 
demande de quel dro it il se perm et de chasser sur les plaisirs de mon
seigneur. Le célèbre trag ique  prend une pose théâtra le  e t répond fière
m ent :

D u d r o it q u ’un  e sp r it va ste  e t fe rm e  en ses desseins  
A su r  l 'e s p r i t  g ro ss ie r  des  vu lg a ire s  h u m a in s .

— Ah 1 m onsieur, c’est d ifféren t, répond le pauvre garde-chasse, s tu 
péfié par l’am pleur m agistrale que l’acteur avait mise à déclamer les 
deux alexandrins; excusez, je  ne savais pas.

E n f i n  M a l h e r b e  t l a » . . .

Hémistiche de Y A r t  p o é tiq u e  de Boileau, chant 1er.
L’au teu r vient de parler des prem iers essais de la poésie française •'

Durant tes prem iers ans du Parnasse françois,
Le caprice tout seul faisait toutes les lois;
La rtm e? au bout des mots assemblés sans mesure,
Tenait lieu d 'ornem ents, de nombre et de césure.



Après avoir passé on revue les différents poètes qui ont contribue à 

Débrouiller l 'a r t confus do nos vieux romanciers,

il arrive  à M alherbe, e t lui adresse un hommage qui tien t presque de 
l'enthousiasm e :

E n fin  M a lh e rb e  v in t, et, le prem ier en Franco,
Kit sentir dans les vers une ju s te ‘cadence,
D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir,
E t réduisit la muse aux règles du devoir.

Dans l'application, ces mots exprim ent la  satisfaction produite par 
l’avénem ent d ’un progrès, d’une réforme, dans quelque ordre d’idées que 
ce soit.

GRAMMAI RE L I TTÉ RA I RE .  « «

Es ee u ê a ie  Sénèque, et ce même Burrhni 
Qui d ep u is ...

Vers de B r ila n n ic u s , tragédie de Racine. A grippine, dans un long en tre 
tie n , cherche à reprendre son em pire sur N éron, a qui elle rappelle les 
sacrifices qu’elle s’est im posés, les in trigues auxquelles elle s 'est liv rée , 

les crimes môme qu’elle a commis pour écarter B ritannicus du trône e t 
en p réparer le chemin à Néron :

J 'eus soin de vous nom m er...........................
Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix ;
Je  fus sourde à la brigue e t crus la renom m ée;
J'appelai de l’exil, je  tira i de l'armée
E t  ce m êm e S é n è q u e , e t ce m êm e B u r r h u s
Qué d e p u is . . . Rome alors estim ait leurs vertus.

Dans l’application, cette réticence, beaucoup plus énergique que l'ex
pression m ôm e, caractérise fortem ent ceux dont la situation actuelle 
offre un contraste frappant avec leur passé.

Et ces deux grand* débris se  con sola ient entre eux.
Vers de Delille, dans son poème des J a r d in s , chant IV. Après avoir donné 
quelques conseils sur la manière d’orner les habitations cham pêtres, 
l'au teur recommande de respecter les ru ines, les monuments an tiques, 
dans lesquels il trouve un poétique contraste avec les embellissements 
modernes, e t en même tem ps un enseignem ent philosophique :

L’aspect désordonné de ces grands corps épars,
Leur forme pittoresque, a ttachen t les regards ;
P a r eux, le cours des ans e s t m arqué sur la terre  ;
D étruits par les volcans, ou l’orage, ou la guerre,
Ils instru isent toujours, consolent quelquefois.
Ces masses, qui du temps sen ten t aussi le poids,
Enseignent à céder à ce commun ravage,
A pardonner au sort. Telle jadis Carthage 
V it sur ses m urs détru its  Marius malheureux ;
E t  ces d e u x  g r a n d s  d éb r is  se co n so la ien t e n tre  eu x .

Les applications sont toujours plaisantes

E t  d a e *  d »  f a i b l e s  c o r p s  s ’ a l l u it a e  a u  f r a n d  c o u r a g e .

Vers de Racine, le fils, dans son poème de la R e lig io n , où 1© poète parle 
des nids des oiseaux, des soins qu’ils apportent à élever leurs couvées, 
®i surtout de l’énergie qu'ils déploient pour les défendre :



Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus!
Sur le plus doux coton que de lits  étendus!
Le père vole au loin, cherchant dans la campagne 
Des vivres qu’il rapporte à sa tendre com pagne;
E t la tranquille  m ère, a ttendan t son secours,
Réchauffe dans son sein le fru it de leurs amours.
Des ennem is souvent ils repoussent la rage,
E t  d a n s  d e  fa ib le s  corps s’a llu m e  un  g r a n d  co u ra g e .

Dans l'application, ce vers se d it principalem ent de la femme, chez qui 
la  faiblesse naturelle n’exclut pas le dévouem ent e t l’in trép id ité.

3U GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Et je  «aie même tu r  ce fait
Boa nombre d hommes qui sont fem m es.

Vers de la fable de La Fontaine les F em m es e t le  S ec re t.

Rion ne pèse tant, qu’un secret :
Le porter loin est difficile aux dam es;

E t  j e  sa is  m êm e  s u r  ce f a i t
B o n  n o m bre d ’ho m m es q u i so n t fe m m e s .

Se dit, dans l’application, de certains défauts communs chez la femme, 
mais dont beaucoup d ’hommes ne sont pas exem pts.

Et la  garde qui ve ille  aux barrière« do Louvre 
N’en défend pas nos rois.

Vers de l’ode fameuse do M alherbe à D upérier sur la m ort de sa fille. Le 
poète cherche à consoler son ami en lu i rappelant que tous, petit« et 
grands, sont sujets à la m ort :

La Mort a des rigueurs à nulle au tre  pareilles;
On a beau la p rie r :

La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles 
E t nous laisse crier.

Le pauvre, en sa cabane où le chaume le couvre,
E st su je t à  ses lois ;

E l  la  g a r d e  q u i v e ille  a u x  b a rr iè re s  d u  L o u vre  
N 'e n  d é fe n d  p a s  nos ro is .

Souvent l’application de ces vers n’est que plaisante ; c’est ainsi qu’ua 
écrivain du commencement de ce siècle a d it de l’invasion désastreuse du 
calembour dans toutes les classes de la société :

Le pauvre, en sa cabano où le chaume le couvre,
E st su jet à ses lois;

E t  la  g a rd e  q u i v e ille  a u x  b a rr iè re s  d u  L o u vre  
N ’en d é fe n d  p a s  nos ro is .

On s a i t , en effet, quo Louis XVIII se complaisait k ce genre d ’esprit.

El 1 ami  Ponpignan pense être quelque ch ose!
Vers qui term ine plaisam m ent le p e tit poème de Voltaire in titu lé  la 
V a n ité . Lefranc de Pom pignan a v a i t,  en pleine Académie, signalé Vol
ta ire  comme un philosophe dangereux. Il expia cruellem ent cette coura
geuse a ttaque  : six mois durant, il fut accablé de sarcasmes en vers e t en 
prose. On connaît cette épigram m e :

Savez-vous pourquoi Jérémie 
A tant pleure pendant sa vie?
C’est q u ’en prophète il prévoyait 
Qu’un jou r Lefranc le traduirait-
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E t ce vers décoché contre ses C a n tiq u es  sacres  :

S a c ré s  ils sont, car personne n'y touche.
Chaque courrier a rrivan t de Genève apporta it un pam pblet contre îe 

tém éraire Pom pignan. E n fin , le pe tit pocme in titu lé  la V a n ité  fut le 
coup de grâce :

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

La te rre  a vu passer leur em pire e t leur trône ;
On ne sait en quel lieu florissait Babvlone ;
Le tombeau d’Alexandre, aujourd’hui renversé,
Avec la ville entière a péri dispersé;
César n’a point d’asile où sa cendre repose...
E t  l 'a m i P o m p ig n a n  pen se  ê tr e  q u e lq u e  chose l

Et t arare Àchéron ne lAche point sa proie.
Vers de la P h è d re  de R acine, acte II, scène v.

Phèdre, femme de Thésée, confie à Hippolyte, fils de ce prince e t d'une 
prem ière épouse, les craintes que lui fait concevoir la longue absence de 
Thésée, pa rti pour une expédition dangereuse. Hippolyte lui répond : 

Madame, il n’est pas tem ps de vous troubler encore ;
Peu t-ê tre  votre époux voit encore le jour;
Le ciel peu t à nos pleurs accorder son retour.
N eptune le protège, e t ce dieu tu té la ire  
Ne sera pas en vain imploré par mon père.

P H È D R E .

On no voit pas deux fois le rivage des m orts,
Seigneur; puisque Thésée a vu les sombres bords,
En vain vous ¿sperez qu’un dieu nous le renvoie;
E t  l ’a v a re  A c h éro n  ne  lâche p o in t  sa  p ro ie .

Ce vers  célèbre a passé dans la langue, où il désigne, non pas la m ort, 
comme dans le tex te  que nous venons de c iter, mais des passions ja 
louses, telles que la haine, l’envie, e t su rtou t la  rapacité unie à la tén a 
cité.

Et le combat cessa  faute de combattant*.
Vers de Corneille dans sa tragédie du C id , acte IV, scène ni. Le Cid fait 
au roi de Castille le récit de son combat avec les M aures, dont les deux 
rois lui ont rendu leur épée. Presque tous les ennem is gisent sur le 
champ de ba ta ille , e t le vers cité est une sorte d’éloquent épiphonème à 
ce récit considéré comme un chef-d’œuvre.

Les applications que l ’on fait de ce vers sont presque toujours plai
santes : « On nous serv it à déjeuner cinq douzaines d’bultres; il fallait 
voir comme chacun portait la main au plat. Enfin il ne resta plus au fond 
que de l’eau salée ,

E t  le com bat cessa fa u te  d e  c o m b a tta n ts . ■

Et monté tar  le  faite, Il aspire à deteendr».
Vers de Corneille dans sa tragédie de C in n a , acte II, scène irc. Auguste fait 
part à Claude e t à Maxime de son intention d ’abdiquer 1 empire :

L’am bition déplaît quand elle est assouvie,
L»’une contraire ardeur son ardeur est suivie;
E t comme notre esprit, jusqu’au dornier soupir,
Toujours vers quelque objet pousse queique désir,
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Il se ram ène en soi, n’ayan t plus où so prendre.
E t  m o n té  su r  le fa i te ,  i l  a s p ir e  à  d escen d re .

Ce beau vers, que Racine faisait adm irer à ses enfants, exprim e éner
giquem ent la satiété, le dégoût de l’homme parvenu au faîte des hon
neurs e t de la puissance, e t cette  idée est toujours celle qu’il rend dans 
les applications que l’on en fait.

El par droit de conquête et per droit de n aissan ce.
Début de la H e n r ia d e  de Voltaire :

Je  chante ce héros qui régna sur la France 
E t  p a r  d r o it  d e  co n q u ê te  e t p a r  d r o it  de n a issance.

Dans l’application, ce vers signifie qu’on a sur une chose dos droits 
indiscutables.

GRAMMAI RE LJTTÊRAIRP. .

El si voue n en  sortes, tous en  devez sortir.
Vers de Boileau dans sa satire V — s u r  la  n o b lesse . — Le poète trace 
le caractère de la véritable noblesse :

Respectez-vous les lois? fuyez-vous l'injustice?
Savez-vous pour la gloire oublier le repos,
E t dorm ir en plein champ le ham ois sur le dos?
Je  vous connais pour noble à ces illustres marques :
Alors, soyez issu des plus fameux monarques,
Venez de mille aïeux, e t, si ce n ’est assez,
Feuilletez à loisir tous les siècles passés :
Voyez de quel guerrie r il vous p laît do descendre*,
Choisissez de César, d’Achille ou d’Alexandre;
En vain un faux censeur voudrait vous dém entir,
E l  s i  vous n’en s o r te z , vous en d ev ez  s o r t ir .

L’application de ce vers est le plus souvent plaisante.

El voilà  justem ent comme on écrit l’h isto ire.
Vers tiré  d ’une pièce de V oltaire in titu lée  C h a r io t. Henri IV est attendu 
dans un château qu'il honore de sa visite  ; les gens de la m aison, éche
lonnés sur la route pour annoncer son arrivée, donnent une fausse alerto, 
e t l’intendant dit à la châtelaine :

Ils se sont tous trom pés, selon leur ordinaire.

Tout le monde a crié : L e r o i l  sur les chem ins;
On le crie au village e t chez tous les voisins ;
Dans votre basse-cour on s’ebstine à le croire;
E t  v o ilà  ju s te m e n t com m e on é c r i t  V h isto ire .

Ce vers est devenu proverbial ; mais, dans l’application, le mot h is to ire  
ost quelquefois remplacé par celui qui exprime la chose dont on parle : 
« E t voilà justem ent comme on écrit la m u siq u e . »

de 1« prose sons le snvo ir, allusion à un do? passages les plus 
comiques du B ou rg eo is  g e n tilh o m m e , comédie de Molière.

M. Jourdain, épris d ’une dame de qualité, prie son professeur de philo
sophie de lui écrire un petit billet qu’il laissera tomber aux pieds de la 
belle marquise.

L E  M A IT R E  D R  P H IL O S O P H A .

Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire ?
M. JO U R D A IN .

Non, non; point de vers.
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L E  M A IT R E  D E  P H I L O S O P H I E .

Vous ne voulez que de la prose?
M . J O U R D A I N .

Non, je ne veux ni prose ni vers.
L E  M A IT R E  D E  P H I L O S O P H I E .

Il faut bien que ce soit l’un ou l’autre.
M . J O U R D A I N .

Pourquoi ?
L E  M A IT R E  D E  P H I L O S O P H I E .

Par la raison, monsieur, qu’il n'y a, pour s’exprimer, que la prose ou 
les vers.

M . J O U R D A I N .

Il n’y a que la prose ou les vers?
L E  M A Î T R E  D E  P H I L O S O P H I E .

Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose est vers, et tout ce qui 
n'est point vers est prose.

M . J O U R D A I N .

Et comme l'on parle, qu'est-co que c'est donc que cela?
L E  M A Î T R E  D E  P H I L O S O P H I E .

De la prose.
M . J O U R D A I N .

Quoi 1 quand je dis : « Nicole, apportez-moi mes pantoufles et me don
nez mon bonnet de nuit, » c’est de la prose?

L E  M A Î T R E  D E  P H I L O S O P H I E

Oui, monsieur.
M . J O U R D A I N .

Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je  dis de la prose sans que 
j'en susse rien , et je vous suis le plus obligé du monde de m’avoir appris 
cela.

Ces mots : Faire de la prose sans le savoir, constituent une des locutions 
les plus pittoresques de notre langue, et celle, peu t-ê tre , à laquelle on 
fait le plus fréquemment allusion.

Faite* de« perruques, conseil ironique de Voltaire à un perruquier 
nommé André, qui s'était avisé de composer une tragédie ridicule en 
cinq actes et en vers, intitulée le Tremblement de terre de Lisbonne, et 
qu’il lui avait dédiée en l’appelant mon cher confrère.

Cette phrase, qui s’adresse à tous ceux qui veulent prétentieusement 
sortir de leur sphère, est devenue une des locutions les plus piquantes de 
notre langue; c’est le cordonnier, pas plus haut que la chaussure, des 
Latins.

G e a i  p a r é  de« p l u m e «  d u  p a o n  ( l b ) ,  allusion à  une fable de La Fontaine, 
daDs laquelle le geai s’étant paré des plumes du paon ;

. . . .  Se vit bafoué,
Berné, sifilé, moqué, joué.

Dans l’application, ces mots se disent surtout des plagiaires, et, en 
général, de tous ceux qui se parent des dépouilles d’autrui.

Gliasem. mortel«, n ’appuye* pas.
Vera d’un charmant quatrain écrit par le poète Roy au bas d’une gravure 
de La» messin, représentant des patineurs :
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Sur un mince cristal l’hiver conduit leur« pas,
Le précipice est sous la glace ;

Telle est ae vos plaisirs la légère surface :
Glissez, mortels, n'appuyez pas.

Ces vers, qui unissent la grâce à une pensée philosophique, rentrent tout 
k fait dans la manière de Voltaire; aussi lui sont-ils souvent attribués.

Dans l’application, ce dernier vers :
Glissez, mortels, n’appuyez pas.

n’est jamais employé que dans le sens figuré; c'est un conseil à l’adresse 
des imprudents qui abusent du plaisir, de leur jeunesse, de leurs qua
lités, etc.

Grain de aaiiie de Paaeai, allusion à un passage des Pensées : • Crom
well allait ravager toute la chrétienté; la famille royale était perdue, et 
la sienne à jamais puissante, sans un petit grain de sable qui se mit dans 
son urètre. Rome même allait trembler sous lui; mais ce petit gravier, 
qui n 'était rien ailleurs, mis en cet endroit, le voilà m ort, sa famille 
abaissée, et le roi rétabli. » On sa it, en effet, que Cromwell mourut de 
la gravelle. En remontant au temps de la jeunesse de cet homme extra
ordinaire , on trouve une p-tite anecdote qui a quelque rapport avec le 
grain de sable. Cromwell, désespérant de faire fortune en Angleterre, 
avait formé le projet de se rendre au nouveau monde ; déjà il mettait le 
pied sur le navire, quand un ordre de Charles 1er, défendant toute émi
gration, le força de rester en Angleterre. Le futur protecteur était alors 
à peu près inconnu, et cette circonstance peut servir aussi à montrer lo 
doigt de Dieu dans toutes les grandes catastrophes humaines.

Le grain de sable de Pascal est devenu une locution originale et pitto
resque pour exprimer cette vérité commune, que les petites causes peu
vent engendrer de grands effets.

Grenouilles qui demandent un roi (i.ks), titre  d'une fable de La Fon
taine :

Les grenouilles, se lassant 
De l’etat démocratique,
Far leurs clameurs firent tant 

Que Jupin les soumit au pouvoir mojarchique .
Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique.

Or, ce roi était un soliveau. Les grenouilles se lassèrent bientôt d’un 
prince si débonnaire •

Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue I 
Le monarque des dieux leur envoie une grue,

Qui les croque, qui les tue,
Qui les gobe à son plaisir.

Dans l'application, on rappelle les grenouilles de la fable à propos d’un 
homme, d’une administration, d’un peuple, etc., qui, méconnaissant le 
bienfait d’une autorité douce et paternelle, aspire à un changement cer
tainement funeste. On fait également allusion au roi Soliveau.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Guenille ml I on «eut, ma gu en ille  m est ebère.
Vers des plus justes et des plus plaisants, dans les Femmes savantes, 
acte IL scène vu. Le bonhomme Chrysale, homme simple, mais à juge
ment droit, deux qualités qui ne s'excluent pas, a pour femme Phila- 
imnte. savante, précieuse, philosophe, en un mot tout le contraire de
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son mari. Or, celui-ci vient d’être forcé de renvoyer sa cuisinière Mar
tine, qui lui faisait de bons potages, mais dont les fautes de syntaxe 
écorchaient les oreilles puristes de Philaminte et de sa sœur Bélise. En
core sous le coup de cette contrariété, Chrysale s’emporte contre Vau- 
gelas, et fait l'apologie du pot-au-feu :

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
Philaminte indignée lui répond :

Que ce discours grossier terriblement assomme!
E t quelle indignité, pour ce qui s’appelle homme,
D’être baissé sans cesse aux besoins matériels,
Au lieu de se hausser vers les spirituels!
Le corps, cette guenille, est-il d une importance,
D'un prix à mériter seulement qu’on y pense,
E t ne devons-nous pas laisser cela bien loin ?

C H R Y S A L E .

Oui, mon corps est moi-môme, et j ’en veux prendre sein: 
Guenille si l’on veut, ma guenille m’est chère.

La guenille de Chrysale a passé en proverbe, et sert à exprimer l’a t
tra it qu’inspirent les satisfactions matérielles, et les soins que l’on prend 
de soi-même.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .

H é! mon nmi. tire-m ol du donger}
Ta fera« aprc« ta harangue.

Vers de la fable de La Fontaine YEnfant et le Maître d'école. Un jeune 
enfant se noie ; passe par là un maître d'école, qui se met à le semoncer 
longuement; puis, lorsqu’il a tout dit, il met l'enfant à bord, ce qui sug
gère au malin fabuliste la réflexion suivante :

Je blâme ici plus de gens qu’on ne pense.
Tout babillard, tout censeur, tout pédant.
Se peut connaître au discours que j ’avance.
Chacun des trois fait un peuple fort grand :
Le Créateur en a béni l’engeance ;
En toute affaire, ils ne font que songer 

Au moyen d’exercer leur langue.
Hél mon amit tire-moi du danger ;

Tu feras après ta harangue.
Les écrivains font souvent allusion à cette morale, exprimée en termes 

si pittoresques.

Hér«u de i« faille ( l b ) ,  allusion à une des plus charmantes fables de La 
Fontaine. Un héron se promène sur les bords d’une rivière, où se jouent 
une foule de poissons.

Le héron en eût fait aisément son profit :
Tous approchaient du bord ; l’oiseau n’avait qu’à prendre,

Mais il crut mieux faire d’attendre 
Qu’il eût un peu plus d appétit :

Il vivait de régime et mangeait à scs heures.
C’est ainsi qu’il dédaigne successivement la carpe, le brochet, la tanche 

et le goujon.
Du goujon! c’est bien là le dîner d’un héron!
J ’ouvrirais pour si peu le bec! aux dieux ne plaise!
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu’il ne vit plus aucun poisson.
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon.
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On compare au héron de la fable ceux qui, après avoir fait les diffi
ciles, les dégoûtés, finissent par se trouver heureux de rencontrer quel
que chose de bien inférieur à ce qu’ils ont dédaigné.

Rnttre et le» plaideur* (l'), allusion à une fable de La Fontaine, dans 
laquelle deux voyageurs se disputent pour la possession d’une huître 
qu’ils ont trouvée en même temps :

Perrin Dandin arrive; ils le prennent pour juge.
Perrin, fort gravementj ouvre l’huître et la gruge,

Nos deux messieurs le regardant.
Ce repas fait, il dit d’un ton de président :
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens; et qu'en paix chacun chez soi s’en aille.

Dans l’application, on compare souvent à Perrin Dandin la Justice et, 
en général, quiconque abuse de sa position pour profiter d'un conflit.

Il anralt vo lon tiers écrit m ur son chapeau :
C eat moi qui eufa GuilEot, berger de ce troupeau.

Vers extraits de la fable de La Fontaino le Loup devenu berger Un loup, 
¿ont les prouesses avaient mis les bergers en défiance,

Crut qu'il fallait s’aider de la peau du renard,
Et faire un nouveau personnage.

Il s’habille en berger, endosse un hoqueton,
Fait sa houlette d’un bâton,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse, 

fl aurait volontiers écrit sur son chapeau :
« C’est moi gui suis Guillotf berger de ce troupeau. *

Ainsi affublé, il s’approche doucement d’un troupeau dont le berger et 
les chiens sont endormis; mais, ayant cru devoir ajouter la parole aux 
habits pour compléter le stratagème,

Chacun se réveille à ce son,
Les brebis, le chien, le garçon.
Le pauvre loup, dans cet esclandre,
Empêché par son hoaueton,
Ne put ni fuir ni se aéfendre.

Dans l'application, les deux vers que nous avons soulignés se disent 
ds ceux qui affichent leurs titres, leurs qualités, etc.

Il cotnptlall, com pilait, com pilait.
Vers célèbre de Voltaire dans le conte du Pauvre diable, e t qui a passé 
en proverbe; il est devenu, pour ainsi dire, le fer chaud au moyen du
quel on marque au front les compilateurs.

On sait que Voltaire ne pouvait souffrir la critique, même la plus ano
dine. Or l'abbé Trublet, littérateur estimable, qui comptait parmi ses 
amis Maupertuis, le président Hénault, Fontenelle et Mentesquieu, avait 
composé une assez longuo dissertation où il attaquait les vers au béné
fice de la prose, et où il ne craignait pas d’appliquer à la Senriade ce 
que Boileau avait dit d’un poème de Chapelain :

Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant.
Voltaire bondit sous l’aiguillon, et comme Trublet avait écrit un livre 
de pensées choisies et d’autres ouvrages où il y avait, par la nature même 
du sujet, plus de rocherches que d’invention, le satirique glissa les vers 
suivants dans son conte du Pauvre diable :

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.
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L'abbé Trublot alors avait la rage 
D’Ôtre à Paris un petit personnage.
Au peu d’esprit que le bonhomme avait 
L'esprit d’autrui par supplément servait, 
îl entassait adage sur adage ;
Il compilait, compilait, compilait;
On le voyait sans cesse écrire, écrire 
Ce qu'il avait jadis entendu dire,
E t nous lasser sans jamais se lasser.
11 me choisit pour l’aider à penser.
Trois mois entiers ensemble nous pensâmes,
Lûmes beaucoup, et rien n’imaginâmes.

Il fa lla il ■■ calcu lateur, ce fut un danseur qui l ’obtint, allusion à UH
des passages les plus satiriques du fameux monologue de Figaro dans le 
Mariage, acte V, scène m. Figaro se retrace les vicissitudes de sa vie, 
les obstacles de toute nature contre lesquels se sont brisées toutes ses 
entreprises : t Le désespoir m’allait saisir; on pense à moi pour une 
place ; mais, par malheur, j'y étais propre : I l  fallait un calculateur, ce 
fut un danseur qui l'obtint. »

Dans l'application, on fait usage de cette mordante antithèse chaque 
fois que l’on veut rappeler le peu de justice, e t surtout le peu de discer
nement qui préside parfois à la distribution des emplois.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

ln l la r  de Conrart la allanca prudent.
Vers de la Ire épître de Boileau :

îl est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur,
Et d’aller du récit de ta gloire immortelle 
Habiller chez Francœur le sucre et la cannelle.
Ainsi, craignant toujours un funeste accident,
J'imite de Conrart le silence prudent.

c Conrart, dit M. Géruzez, eut la prudence de ne rien publier et l’ha
bileté do caresser l'amour-propre de ceux qui écrivaient. C'est par là qu’il 
eu t beaucoup de célébrité et de crédit. Sa maison était ouverte aux au
teurs; ils trouvaient chez lui des auditeurs bienveillants, qui devenaient 
des prôneurs empressés. La maison de Conrart fut le berceau de l’Aca
démie française, dont il a été le premier secrétaire perpétuel. » Ce titra 
explique l'épigramme suivante de Linière :

Conrart, comment as-tu pu faire 
Pour acquérir tan t de renom,
Toi qui n’as, pauvre secrétaire,
Jamais imprimé que ton nom?

Le silence prudent de Conrart est dovenu proverbial, et se dit ironi
quement, dans l’application, de ceux qui ont la précaution de peu parler 
ou de ne pas écrire.

J'ai r l, voilà désarm é.
Vers de la Métromanie, comédie de Piron.

Ces mots signifient que le mécontentement n’est plus possible après 
le rire, et les allusions qu'on y fait ont toujours lieu dan/ ce sens.

J ai voisin voir , j al va. • • . ■ .
Hémistiche de ÏAthalie de Racine, acte II, scène vu.
Athalie croit avoir anéanti 1« race de David; mais un rêve étrange loi
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fait apparaître un enfant qui lui perce le sein. Ce rêve la remplit d’anxiété. 
Elle pénètre dans le temple, et ce même enfant se présente à sa vue ; 
il est à côté du grand prêtre. Elle le fait venir en sa présence et l'in
terroge.

Athalie, poussée à bout, ne garde plus aucuno mesure, et se vante 
hautement du massacre de tous les membres de la famille de David, 
massacre qu'elle a ordonné. Alors Josabeth, femme de Joad, répond: 

Tout vous a roussi. Que Dieu voie et nous jucre 1
A T II A U K .

Ce Dieu, depuis longtemps votre unique refuge,
Que deviendra l’effet de ses prédictions?
Qu’il vous donne ce roi promis aux nations,
Cet enfant de David, votre espoir, votre attente...
Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors coniente.
J’ai voulu voir y f a i  vu........................................

Dans l’application, ce dernier hémistiche est toujours l’expression d’un 
doute éclairci, ou il entre le plus souvent un sentiment de colère, un ton 
de menace.

J ap pelle  un cbat an chat, et Rolet un fripon.
Vers de Boileau, satire Ire. Cette satire était le début du poète, qui n’a
v a it alors que vingt-quatre ans. Sa colère fait tout d'abord explosion, 
mais elle révèle l’habile écrivain dont le vers dira toujours quelque chose, 
et l'homme de bien, ennemi déclaré du vice. Les vers heureux y abondent 
déjà, ces vers qui frappent et qu'on n'oublie plus, parce qu’ils expriment 
nettement une pensée juste. On pouvait bien augurer du jeune homme 
sincère et courageux qui disait à son début :

J’appelle un chat un chat, et Bolet un fripon.
Ce Rolet était un procureur au parlement, bien connu par son habileté 
et ses friponneries.

Dans l’application, le vers de Boileau exprime l'absence de tout euphé
misme, de toute réticence dans les expressions.

J e u n  c’en alla comme 11 ¿(ait Tenu.
Premier vers de l'épitaphe de La Fontaine, composée par lui-même, et 
dans laquelle l’insouciance proverbialo du Bonhomme se trouve en quel
que sorte personnifiée :

Jean s’en alla comme il était venu,
Mangeant son fonds avec son revenu,
Croyant trésor chose peu nécessaire.
Quant à son temps, bien sut le dispenser :
Deux parts en fit, dont il soûlait passer 
L’une à dormir et l’autre à ne rien faire.

L’aveu naïf de La Fontaine trouve en littérature de fréquentes appli
cations. C’est par ce vers que Louis-Philippe fit à la Franco un stoïque 
et douloureux adieu : au moment de monter en voiture pour prendre le 
chemin de l'exil, le vieux roi serra la main d’un de ceuu qui l’entou
raient, en lui disant avec un sourire mélancolique :

Jean i ’en alla comme il était venu.
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Je eralna D ieu, cher Abnor, et n’»l pa* d'autre craint«.

Vers de Racine dans Athalie, acte l«r, scène ire. Abner, sincère israélite, 
bien qu'au service d’Athalic, effrayé des projets sinistres que la reine 
semble nourrir contre Joad et contre le Temple, vient avertir le grand 
prêtre, qui lui répond avec calme et noblesse :

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai pas d'autre crainte.

Les allusions à ce beau vers, qui respire ce que l’enthousiasme poéti
que et religieux a de plus sublime, sont en gênerai familières et plai
santes.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .

i e  la in e  à peu««'* la tI«
Que firent cea d ejx  am is.

Vers de la fable de La Fontaine ie Rat de ville et le Rat des champs t
Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis.

Se dit d’une réjouissance, entre plusieurs, d’autant plus complète et 
bruyante qu’en général elle a lieu aux dépens d’autrui, ou tout au moins 
d’une manière illégitime.

Je l’e l vu, d i i ' f e ,  vu, de «ne« propre» yen* vu,
Ce qu’on appelle ru.

Passage de Tartufe, comédie de Moliè» e, acte V, scène m. Orgon, eDfln 
éclairé sur les véritables sentiments de Tartufe, raconte à daine Per- 
nelle, sa mère, que, caché sous une table, il a assisté à' une scène qui 
prouve toute la noirceur de l’hypocrite.

M A D A M E  P E R N B L L E .

On vous aura forgé cent sots contes de lui.
O R G O N .

Je vous ai dit déjà que j ’ai vu tout moi-même.
M A D A M E  P E R N B L L E .

Des esprits médisants la malice est extrême.
O R G O N .

Vous me feriez damner, ma mèrel Je vous di 
Que j ’ai vu de mes yeux un crime si hardi.

M A D A M E  P E R N E L L K .

Les langues ont toujours du venin à répandre,
E t rien n’est ici-bas qui s’en puisse défendre.

O R G O N .

C’est tenir un propos de sens bien dépourvu.
Je l’ai ou, dis-je, vu, de mes propres yeux vu,
Ce qu’on appelle vu.

Cette répétition énergique se rappelle pour faire entendre qu’on est 
tout à fait certain d’une chose, et qu’on n’en parle qu’après s’en être as
suré par soi-même, par ses propres yeux,



J 'cm lira iie  mon riva l, m ais c 'en  pour l'étouffer«
Vers de Racine dans Britannicus, acte IV, scène m. Néron a feint une ré
conciliation avec son frère Britannicus, aimé de Junie, pour laquelle il 
brûle lui-même d’une vive passion, et comme Burrhus le félicite de ces 
nouveaux sentiments, le tyran révèle tout à coup sa cruauté et sa pro
fonde hypocrisie dans ce vers énergique resté proverbial :

J’embrasse mon rival, mais c’est pour l’étouffer.
Ce beau vers sert à faire entendre qu’on ne feint de se réconcilier avec 

quelqu'un que pour mieux assurer sa propre vengeance.

85 4  G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .

.............................  . . . .  Je n'al mérité
Ni cet excès d ’h o n n e u r  ni c e t te  indignité.

Vers de Racine dans sa tragédie de B itannicus, acte II, scène m. Néron, 
épris de Junie, aimée de Britannicus, lui déclare son intention de l’épou 
ser en répudiant Octavie. Junie, surprise et affligée d’une résolution qui, 
brisant ses espérances, alarme sa délicatesse en la forçant à usurper la 
place d’une femme qu’elle estime et qu’elle chérit, répond au tyran : 

Seigneur, avec raison je demeure étonnée :
Je me vois, dans le cours d'une même journée,
Comme une criminelle amenée en ces lieux;
Et lorsque avec frayeur je parais à vos yeux,
Que sur mon innocence a peine je me fie,
Vous m'offrez tout d’un coup la place d’Octavie!
J ’ose dire pourtant que je  nai mérité 
N i cet excès d’honneur ni cette indignité.

Dans l’application, ces deux vers de Racine caractérisent admirable
ment les personnes ou les choses que l'on déprécie avec exagération, 
après les avoir exaltées outre mesure, et réciproquement. On les emploie 
le plus souvent par plaisanterie.

J« ■« dia pas cola.
Dénégation comique d’Alceste dans le Misanthrope, acte 1er, scène n. 

Oronte lui lit un sonnet sur lequel il veut avoir son sentiment. Il est 
difficile, dans un cas semblable, de dire crûment à un poète que ses vers 
sont mauvais ; d’un autre côté, Alceste se pique d’une franchise intrai
table; il abhorre les ménagements et la dissimulation, de sorte qu’il se 
trouve forcé de faire violence à son caractère. Mais c’est de mauvaise 
grâce ; les détours qu’il emploie pour atténuer sa pensée ne trompent pas 
Oronte, qui ne cesse de lui dire : • Est-ce que mes vers vous semblent 
mauvais? •

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire? 
et autres questions semblables, auxquelles Alceste répond trois fois : Je 
ne dis pas celat hémistiche invariablement suivi d’un mais qui donne à 
comprendre que c’est précisément cela qu'il veut dire. J .-J . Rousseau, 
qui a dirigé une critique açsez vive contre le Misanthrope, « lui repro
che de tergiverser d’abord avec Oronte, et de ne pas lui dire crûment, 
du premier mot, que son sonnet ne vaut rien ; et il ne s’aperçoit pas que le 
détour que prend Alceste pour le dire sans trop manquer aux égards que 
se doivent les gens bien élevés, est plus piquant cent fois que la vérité 
toute nue. Chaque fois qu’il répète : Je ne dis pas cela, il dit en effet tout 
ce qu’on peut dire do plus dur; en sorte que, malgré ce qu’il croit da-



voir aux formes, il s’abandonne à son caractère dans le temps môme où 
il croit en faire le sacrifice.» (La Harpe.)

Dans l’application, ces mots expriment toujours un sens analogue.

J’en passe et des v e i lle u r s .
Allusion à un hémistiche fameux d’Hernaniy drame de M. Victor Hugo.

Le roi donc Carlos propose une trahison à Ruy Gomez ; celui-ci montre 
successivement les portraits de ses ancêtres, qui tous ont été des gentils
hommes rempli» de bravoure et d’honneur; sur un geste d’impatience 
du roi, Ruy Gomez termine par cet hémistiche devenu proverbial :

J’en passe et des meilleurs.
Dans l’application, cos mots sont devenus une sorte de formule eu 

moyen de laquelle on abrège une énumération, une nomenclature.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .  » 1 »

Je p leure, bélaa 1 sur ce pauvre H oloplterne,
Si méchamment mie à mort par Judith.

Allusion à une épigramme mordante de Racine contre Judith, tragédie 
du poète Boyer :

A sa Judith, Boyer, par aventure,
E tait assis près d'un riche caissier.
Bien aise était, car le bon financier 
S’attendrissait et pleurait sans mesure.
» Bon gré vous sais, lui dit le vieux rimeur;
Le beau vous touche, et ne seriez d’humeur 
A vous saisir pour une baliverne. *
Lors le richard, en larmoyant lui dit :
Je pleure, hélas! sur ce pauvre Bolopherne,
Si méchamment mis à mort par Judith.

Les écrivains rappellent souvent cette réponse comique du financier, 
qui distribue son intérêt d’une si étrange manière, et les allusions s’en 
font dans un sens analogue.

Je i a l i  o iseau , v o jes  me» a iles .
Je su is souris, vivent les rats 1

Vers de La Fontaine dans la fable la Chauve-souris et les deux Belettes. 
Une chauve-souris va successivement se réfugier chez une belette enne
mie des rats, et chez une autre ennemie des oiseaux. Grâce à sa double 
forme, elle s’échappe en s’écriant, dans le premier cas :

Je suis oiseau, voyez mes ailes :
Vive la gent qui fend les airsl

et dans le second :
Je suis souris ; vivent les rats !
Jupiter confonde les chats 1

Ces deux vers sont devenus la devise de ceux qui, sans courage et sans 
dignité, affichent successivement les couleurs de tous les partis, au gre 
des circonstances et de leurs intérêts.

Jo vola, je  je  croie, Je m i l  tléeabuaéo.
Vers de Corneille dans Polyeucte, acte V, scène v.

Félix, gouverneur d’Arménie pour l'empereur Dèce, a reçu l’ordre de 
persécuter les chrétiens. Sa fille Pauline, encore païenne, a épousé Po-
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lyeucte, l’un d’eux. Celui-ci confesse publiquement sa foi, et son beau- 
père, étouffant la voix du sang, l’envoie au supplice. Pauline alors, illu
minée tout à coup par le sublime courage de son époux martyr, et, con
vertie eile-même, s'écrie dans un langage inspiré :

Mon époux en mourant m'a laissé ses lumières;
Son sang, dont tes bourreaux viennent de me couvrir,
M’a dessillé les yeux e t me les vient d’ouvrir,
Je vois, je  sais, je  crois, je  suis désabusée,
De ce bienheureux sang tu me vois baptisée;
Je suis chrétienne enfin, n’est-ce point assez dit?

Ce vers, d’une éloquence passionnée, exprime le soudain envahissement 
de l’esprit par les clartés d’une lumière nouvelle.

GRAMMAI RE L I T T É R A I R E .

L a l s s e z - l e u r  p r e n d r e  u n  p i e d  c h e i  r o u a ,
11* e n  a u r o n t  b i e n t ô t  p r i s  q u a t r e .

Vers de la fable de La Fontaine la Lice et sa Compagne :
Ce qu’on donne aux méchants, toujours on le regrette :

Pour tirer d’eux ce qu’on leur prête,
Il faut que l’on en vienne aux coups;
11 faut plaider, il faut combattre.
Laissez-leur prendre un pied chez vous,
Jls en auront bientôt pris quatre.

Dans l'application, ces vers se disent de tous ceux qui ont un penchant 
abuser des bontés qu’on a pour eux et des services qu’on leur rend.

L a i t i è r e  e t  i e  p o t  a u  l a i t  (l a ) ,  titre  d’une des plus jolies fables de La 
Fontaine, trop connue pour que nous croyions utile de la rappeler ici.

Le Pot au lait de Perrette est devenu le synonyme de rêves brillants 
aussitôt déçus.

L e  c h a g r i n  m o n te  e n  c r o u p e  e t  g a lo p e  a v e c  l u i .
Vers de Boileau, dans sa Ve épître, e t qui n'est que la traduction heu
reuse de cet autre vers d’IIoraco : Post equitem sedet atra cura, « le noir 
souci s’assied derrière le cavalier. »

Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accompagne,
Est malade à la ville ainsi qu’à la campagne,
Le chagrin monte en croupe et galope avec lui.

Les écrivains rappellent souvent l’alexandrin de Boileau, mais souvent 
aussi le vers du poète latin.

L e  c r im e  f a i t  In  h o n t e ,  e t  n o n  p a a  l ’é c h a f a u d .
Vers de Thomas Corneille, dans sa tragédie du Comte d’Essex, acte IV, 
scène m. Le comte, favori de la reine Élisabeth, a été condamné à mort 
pour crime de rébellion. Son intraitable orgueil l’empêche de se décider 
à un acte de soumission, qui lui attirerait certainement sa grâce. Le 
comte de Salisbury, son ami, vient le visiter dans sa prison et l’engage 
à consentir à cette démarche, en lui représentant l’opprobre de la mort 
qui pèsera sur sa mémoire :

LE COMTE d ’SSSLX.
J ’ai vécu glorieux et je mourrai de même.
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S A M S f lU R Y .

Vous mourrez glorieux l Ah ciell pouvez-vous croire
Que sur un échafaud vous sauviez votre gloire?
Qu’il ne soit pas honteux à qui s’est vu si haut...

L B  C O M T R  d ’E S S R X .
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud.

Ce beau vers, qui exprime si énergiquement cette vérité, que le sup
plice n’a rien d’infamant pour l’innocence, peut toujours s'appliquer aux 
victimes de la persécution ou des luttes politiques. On le retrouve sous la 
plume de Charlotte Corday, écrivant à son père quelques jours avant 
son exécution.

L* d ieu , poursuivant aa c a -r ltw  
V ersait des torrents de lum ière 
Sur scs obscurs b lasphém ateurs

Belle strophe de Lcfranc de Pompignan, dans son Ode sur J.-B. Rous
seau, mort dans le Brabant après un exil de plus de trente ans :

Le Nil a vu, sur scs Rivages,
Les noirs habitants des déserts 
Insulter, nar leurs cris sauvages,
L’astre éclatant de l’univers.
Cris impuissants! fureurs bizarres!
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d’insolentes clameurs,
Le dieu, poursuivant sa carrière,
Versait a es torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs.

Dans l’application, ces vers sont le plus magnifique emblème du génie, 
qui ne se rebute point de l’ingratitude des hommes, qui ne se venge des 
outrages, des injustices qu’on lui prodigue trop souvent, que par des 
bienfaits éclatants auxquels ses persécuteurs ont part les premiers.

Le m aître l ’a d it; en latin , Magister d ix it , paroles sacramentelle; des 
scolastiques du moyen âge, lorsque, à l’exemple des disciples de Pytha- 
gore, ils appuyaient leur opinion sur l’autorité du maître, d’Aristote.

Dans l’application, ces mots signifient qu’on se retranche derrière une 
autorité indiscutable.

Le masque tombe, 1 homme reste,
Et le héros s ’évanouit.

Vers de J.-B . Rousseau, dans son Ode à la Fortune :
Montrcz-nous, guerriers magnanimes,
Votre vertu dans tout son jour;
Voyons comment vos cœurs sublimes 
Du*sort soutiendront le retour.
Tant que sa faveur vous seconde,
Vous êtes les maîtres du monde,
Votre gloire nous éblouit:
Mais, au moindre revers funeste 
Le masque tombe, l'homme reste,
El le héros s’évanouit.

Dans l'application, ces beaux vers caractérisent l'homme dont une cir
constance subite met à nu les sentiments secrets. Quelquefois aussi ils se 
rappellent sur le ton de la plaisanterie, en apportant quelque variant 
dans les substantifs masque homme, héros.

GRAMMAIRE COMPLÈTE.
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L* pauvre homme!
Exclamation des plus comiques, que fait entendre Orgon dans la scène v 
du 1er acte de Tartufe. Orgon arrive de voyage, e t il se fait rendre 
compte par Dorine, soubrette de sa femme, de ce qui s'est passé pen
dant son absence :

D O R I N E .

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir,
Avec un mal de tète étrange à concevoir.

O R G O N .
Et Tartufe?

D O R IN E .

Tartufe 1 il se porte à merveille,
Oros et gras, le te in t frais et la bouche vermeille.

Le pauvre homme !
O R G O N .

D O R I N E .

Le soir, elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout,
Tant sa douleur de tête était encor cruelle !

Et Tartufe ?
O R G O N .

D O R I N E .

Il soupa, lui tout seul, devant elle, 
E t, fort dévotement, il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis.

Le pauvre homme!
O R G O N .

D O R IN E .

La nuit se passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière; 
Des chaleurs l’empêchaient de pouvoir sommeiller, 
E t jusqu’au jour, près d’elle, il nous fallut veiller.

O R G O N .

Et Tartufe I
D O R IN E .

Pressé d’un sommeil agréable,
Il passa dans sa chambre au sortir de la table,
E t dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain.

Le pauvre homme!
O R G O N .

D O R I N E .

A la fin, par nos raisons gagnée. 
Elle se résolut & souffrir la saignée,
Et le soulagement suivit tout aussitôt.

O R G O N .

Et T a r t u f e ?
D O R IN E .

Il reprit courage comme il faut 
Et, contre tous les maux fortifiant son aine, 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame, 
But à son déjeuner quatre grands coups de via,

O R G O N .

Le pauvre homme !
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D O P J N K .

Tous deux se portent bien enfin,
E t je vais à madame annoncer par avance 
T-.a part que vous prenez à sa convalescence.

De sérieuse qu’elle était de la part d'Orgon, cette plainte est devenue 
ironique dans l'application; elle sert à faire comprendre qu'on ne com
patit pas le moins du monde à un mal que quelqu'un voudrait donner 
comme réel, et qui n’est le plus souvent qu’imaginaire ou de peu d’im
portance, surtout en parlant d’un homme riche et puissant.

Le plus Ane des «rois n’est pas ee lu l qu’on pense.
Vers de la fable de La Fontaine le Meunier, son Fils et l’Ane,

J’ai lu dans quelque endroit qu’un meunier et son fils 
L’un vieillara, l’autre enfant, non pas des plus petits,
Mais garçon de quinze ans, si j ’ai bonne mémoire,
Allaient vendre leur âne un certain jour de foire.
Afin qu’il fût plus frais et de meilleur débit,
On lui lia les pieds, on vous le suspendit;
Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre.
Pauvres gensl idiots! couple ignorant et rustre!
Le premier qui les vit de rire s’éclata :
Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là?
Le plus âne des trois n’est pas celui qu’on pense.

Dans l’application, le mot âne est presque toujours remplacé parle  
nom du défaut ou de la qualité qui fait l'objet de l’allusion.

Le reste ne vaut pas l’honnear d’etre nommé.
Vers de Ctnna, tragédie de Corneille, acte V, scène ire. Auguste prouve 
à Cinna qu’il connaît sa conspiration, e t il lui nomme ses complices :

Tu veux m'assassiner demain, au Capitole,
Pendant le sacrifice, et ta main pour signal,
Me doit, au lieu d’encens, donner le coup fatal.
La moitié de te s  gens doit occuper la p o r te ,
L’autre moitié te suivre et te prêter main-forte.
Ai-je de Dons av is, ou de m au v ais  soupçons?
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms?
Procule, Glabrion. Virginian, Rutile,
Marcel, Plaute, Lenas, Pompone, Albin, Idle,
Maxime, qu’après toi i’avais le plus aimé :
Le reste ne vaut pas l’honneur d’être nommé.

Ce vers est devenu proverbe ei term ine, d'une manière peu flatteuse 
pour ceux que l'on omet, une énumération de personnalités choisies dans 
quelque genre que ce soit.

.............................Le« chants avaient ce ssé .
Hémistiche de Raynouard, dans les Templiers, acte V, scène dernière. 
Les Templiers, accusés des crimes les plus odieux, ont été condamnés à 
périr sur le bûcher. La reine, qui s’intéresse à eux parce qu’elle croit à 
leur innocence, obtient de Philippe le Bel, son époux , que leur supplice 
soit différé, et un officier part aussitôt pour en porter l’ordre, mais il 
arrive trop tard. Le connétable, Gaucher de Châtillon, fait en présence 
du roi et de la reine le récit de la mort de ces illustres chevaliers, du cou
rage qu’ils ont déployé à cet instant suprême, chantant des cantiques
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jusque sui le bûcher, et de la double prédiction du grand maître concer
nant le pape et Philippe. Il termine par ces vers :

Votre envoyé paraît, s'écrie... Un peuple immense,
Proclamant avec lui votre auguste clémence,
Au pied de l’échafaud soudain s’est élancé...
Mais il n'était plus temps... les chants avaient cessé.

Dans l'application, ces mots s’emploient, le plus souvent, sous une 
forme plaisante, pour faire entendre qu'une réunion, une cérémonie est 
term inée, et qu’on arrive trop tard pour y participer, ou, plus simple
ment, pour dire qu’une chose a cessé d’exister.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Les restes d une voix qui tombe et d’une ardeur qui s 'é te io l, m ots
d’une sublime mélancolie, par lesquels Bossuet termine l'admirable péro
raison de son oraison funèbre du prince de Condé : « Au lieu de déplorer 
la mort des autres, grand prince, dorénavant je voux apprendre de vous 
à rendre la mienne sainte. Heureux si, averti par ces cheveux blancs du 
compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau 
que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'uns voix qui tombe et 
d’une ardeur qui s’éteint. »

Les écrivains font souvent allusion à ces magnifiques paroles, qui por
tent l’âme à la réflexion et respirent une tristesse grave et touchante, la 
sainte frayeur du pasteur et du chrétien qui se sent appelé à aller bien
tôt rendre un double comete au tribunal de la justice divine.

. . . .  Le temps ne f t il rien à l’n£Taira,
Fin d’un vers du Misanthrope, comédie de Molière, acte 1er, scène 11.
Oronte, homme de cour, veut connaître le sentiment d’Alceste, le mi

santhrope, sur un sonnet de sa composition, et, avant d’en commencer la 
lecture, il lui dit, par précaution oratoire :

Au reste, vous saurez
Que je n’ai demeuré qu’un quart d’heure à le faire.

A L C E S T E .

Voyons, monsieur ; le temps ne fait rien à l’affaire.
Cette locution appartenait sans doute déjà à la langue du temps de 

Molière, et le grand écrivain n’a fait que la consacrer; elle signifie que 
le mérite d’une œuvre ne s’évalue pas d'après le tem ps, les soins, les 
peines qu’elle a coûtés. Rossini n’a consacré que quelques semaines à la 
composition de son immortel opéra de Guillaume Tell, tandis que cer
taines partitions, qui ont demandé des années à leurs auteurs, sont tom-* 
bées dans un oubli mérité.

Le (rident de Neptune est le sceptre du inonde.
Vers fameux de Lemierre, dans son petit poème intitulé le Commerce :

Quel tumulte! A l’éclat de ces trésors nouveaux 
Les peup les  attirés sont devenus rivaux :
Le liquide élément est le champ de la guerre.*
On court se disputer les trésors de la terre ;
E t le peuple vainqueur, seul arbitro des mers,
Saisit l’utile honneur d'enrichir l’univers;
La puissance dépend de l’empire de l'onde :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
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Sous une forme figurée, ce vers signifie que l'empire de la mer donne 

l’empire du monde, sens qui se reproduit invariablement dans les appli
cations que l’on en fuit.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Le vériluble Amphitryon
Est I Amphitryon où i on dln*.

Vers de Y Amphitryon de Molière, comédie imitée de Plaute. Tout le tissu 
de cette pièce repose sur les méprises qu’occasionne un personnage qui 
parait double. A la fin, c’est Jupiter, c’est le deua ex machina, qui éclair
cit le mystère aux yeux de tous les personnages de la pièce, qu’il invite 
en même temps à un festin. Le valet du roi Amphitryon, Sosie, qui s’est 
abusé pendant tout le cours do la pièce sur l ’identité de son maître, ter
mine par ces mots :

Je ne me trompais pas, messieurs; ce mot termine 
Toute l’irrésolution :
Le véritable Amphitryon 
Est l'Amphitryon où l’on dîne.

Ces deux vers, qui sont restés dans la mémoire de tous, ont passé en 
proverbe, et, dans l’application, ils servent à exprimer ce sentiment 
d’égoïsmo et d’intérêt qui pousse à encenser la force et la puissance.

La «i«rc et le  couver«, que faut-il davantage ?
Vers de La Fontaine dans la fable le Rat qui s'est retiré du monde, et qui, 
dans l’application, exprime la satisfaction qu’on doit éprouver en se
voyant assuré du nécessaire.

L ’homme ■'agite, et D ieu le m ène, allusion à  UD passage ds Fénelon 
dans son beau sermon sur la fête de l’Épiphanie : ■ Dieu n’accorde aux 
passions humaines, lors même qu’elles semblent décider de tout, que ce 
qu’il leur faut pour être les instruments do ses desseins. Ainsi Yhomme 
s’agite, et Dieu le mène. • Ce passage, dont le dernier trait rappelle la 
maxime de i’Écriture sainte : « Le cœur de l’homme dispose sa voie, et 
Dieu conduit ses pas » (Prov. XVI, 9), est un éloquent commentaire du 
proverbe L’homme propose, et Dieu dispose, qui a été formulé probable
ment par l’auteur de Y Imitation de Jésus-Christ, dans laquelle il se 
trouve, liv. I, ch. xix, § 2 : Homo proponit et Deus disponit.

Cette religieuse et profonde pensée de Fénelon, qu’on attribue quel
quefois à Bossuet, mais k tort, est souvent rappelée par les écrivains, 
qui aiment à l’employer comme épiphonème.

Lion et le  Moucheron (le), allusion à une fable dans laquelle La Fontaine 
fait ressortir le triomphe de la faiblesse fine et adroite, personnifiée par 
le moucheron, sur la force furieuse et rugissante, représentée par le lion.

Ces quelques mots suffisent seuls k faire comprendre dans quel sens 
doivent avoir lieu les applications.

L œil m orne..,, et la tète b a lisée ,
Sem blaient se conform er à sa triste penaée.

Vers de Racine, dans le fameux récit où Théramène raconte k Thésée la 
mort de son fils llippolyto (Phèdre, acte V, scène vx) :
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A. peine nous sortions des portes do Trézône.
[1 était sur son char; ses gardes affligés 
Imitaient son silence, autour de lui rangés.
Il suivait tout pensif le chemin de Mycènes,
Sa main sur ses chevaux laissait flotter les rênes,
Ses superbes coursiers, qu’on voyait autrefois,
Pleins d’une ardeur si noble, obéir k sa voix,
L’œil morne, maintenant, et la tête baissée,
Semblaient se conformer d sa triste pensée.

Les écrivains font souvent allusion à ces deux vers, et presque tou
jours d’une manière plaisante.

<ï R A M M A IR E LI TTÉRAI RE.

L « u i a ....................................................... ......
Se plaint de la  grandeur qui I attache au rivage.

Vers de Boileau, dans son épitre au roi intitulée le Passage du Rhin :
La Salle, Beringhen, Nogent, d’Ambre, Cavois,
Fendent les flots tremblants sous un si noble poids;
Louis, les animant du feu de son courage,
Se plaint de sa grandeur qui l’attache au rivage.

Ce vers célèbre se cite toujours ironiquement, et en parlant de quel
qu’un qui craint ou qui feint de craindre de compromettre sa dignité, 
par des scrupules qui ne sont pas justifiés.

Madame «e m eurt! Madame est morte! Sublime mouvement d’élo- 
quence de Bossuet, dans l’oraison funèbre de Henriette d’Angleterre, 
duchesse d’Orléans, morte soudainement à la fleur de l’âge.

Ces mots, qui montrent avec une énergie si éloquente le passage subit 
de la vie à la mort, se disent, dans l’application, des personnes, et prin
cipalement des choses.

Ma fol, l i t  m e»  «envient, Il ne m’en souvient guère.
Vers du Geôlier de soi-même, comédie de Th. Corneille. Jodelet a été fait 
prisonnier, couvert des armes et du costume de Frédéric, prince de 
Sicile ; Octave, roi de Naples, le prenant pour Frédéric lui-même, lui dit :

Seigneur, il vous souvient qu’un jour, sans mon secours,
Un cruel sanglier eût terminé vos jours;
Il vous souvient de plus que le roi votre père...

J O D E L E T .

Ma foi, s’il m’en souvient, il ne m’en souvient guère.
Ce vers si plaisant, qui a passé dans la langue, a en quelque sorte son 

histoire. A une représentation de Coriolan, tragédie oubliée de l’abbé 
Abeille, deux actrices étant en scène, l’une disait à l’autre :

Vous souvient-il, ma sœur, du feu roi notre père T 
Et comme celle-ci cherchait sa réponse, un plaisant du parterre repartit 
par le vers de la comédie :

Ma foi, s’il m’en souvient, il ne m’en souvient guère.

Le poète Olivier on a fait un usage plus piquant encore dans cette 
épitaphe épigrammatique :

Ci-gît un auteur peu fêté,
Qui crut aller tout droit à l’immortalité ;



Mais sa gloire ei son corps n'ont qu’une même bière,
E t quand Abeille on nommera,
Dame postérité dira :

Ma foi, s'il m’en souvient, il ne m'en souvient guère.
Il est facile de comprendre dans quelles circonstances peuvent avoir 

lieu les applications.
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Main attendons la fin.
Hémistiche de la fable de La Fontaine le Chêne et le Baseau. Celui-ci 
répond au chêne, qui s’apitoie orgueilleusement sur sa faiblesse :

Les vents me sont mo:ns qu’a vous redoutables;
Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu’ici,

Contre leurs coups épouvantables,
Résisté sans courber le dos;

Mais attendons la fin........................
Dans l’application, ces mots signifient qu’il est imprudent de compter 

sur une constante prospérité tan t qu’on n’a pas mené à terme une entre
prise.

Mais on «ont le s  neigea d’antan ?
Refrain du poète Villon dans sa charmante ballade des Dames du temps 
jadis. Le poète, q u i, au moment où il écriv it, ne se sentait pas la con
science bien nette , était préoccupé de l’idée de la mort. Il se plaît donc 
à faire défiler devant nous le cortège des beautés illustres, des reines 
puissantes, des héroïnes, et il se demande : Où sont-elles? — Mais où 
sont les neiges d’antan? Nous ne résistons pas au plaisir de citer une 
strophe de cette délicieuse ballade :

La royne, blanche comme un lys,
Qui enantoit à voix de sireine ;
Berthe au grand pied, Biettris, Aiiiz,
Harembouges qui tint le May ne,
E t Jehanne, la bonne Lorraine,
Que Angloys bruslèrent à Rouen,
Où sont-ils, Vierge souveraine?,.
Mais où sont les neiges d'autan ?

Ce vers, qui exprime si gracieusement un mélancolique retour vers le 
passé, est, de la part des écrivains, l’objet de fréquentes allusions.

Mai« voic i bien une autre fêie.
^ ers de La Fontaine dans sa charmante fable le Chat et le vieux rat.

Un second Rodilard, l’Alexandre des chats,
L’Attila, le fléau des rats,

avait employé toutes les ruses de son sac, et les souris n’osaient plus 
sortir de leur trou. Un dernier stratagème lui restait :

Le galant fait le mort et, du haut d'un plancher,
Se pend la tête en bas : la bête scélérate 
A de certains cordons se tenait par la patte.
Le peuple des souris croit que c’est châtiment,
Qu’il a fait un larcin de rôt ou de fromage,
Egratigné quelqu’un, causé quelque dommage ;
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement.

Toutes, dis-je, unanimement,
Se promettent de rire à son enterrement,
Mettent le nez à l’air, montrent un peu la tête.



Puis rentrent, dans leurs nids à rats.
Puis, ressortant, font quatre pas,
Puis enfin se mettent en quête;
Mois »niri bien une autre fête;

Le pendu ressuscite.
Ces mots ont passé en proverbe, et se citent pour exprimer qu’ur;e 

chose change tout à coup de face et dans un sens toujours désavantageux.

Médecin Tant-pi# et le m édecin Tant-m ieux (LE) , a llusion  à Une fablô
où La Fontaine met en présence deux médecins qui, suivant l'usage, 
sont d’un avis diamétralement opposé.

Dans l’application, on désigne par ces deux mots ce travers particulier 
à certaines gens qui voient les choses ou tout en blanc ou tout en noir. 
Test, à un certain point de vue, le pessimisme et l'optimisme en pré
sence.
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Y iè me quand i ni tenu m arche, en aent qu’il a de# aile*.
Vers de Leraiorre dans son poème des Fastes, chant 1er :

Si la trace des dieux fut, dit-on, reconnue
Aux parfums qu'après eux ils laissaient dans la nue,
Que dans mes vers ainsi chaque trait aperçu 
Se sente du trépied où je l’aurai conçu,
Que le plus humide objet brille encor d’ctincelles;
Même quand l’oiseau marche, on sent qu’il a des ailes.

Dans l'application, cet alexandrin exprime cette vérité, que, chea 
! homme supérieur, la plus simple pensée porte toujours le cachet de son 
génie, l'empreinte de sa puissante originalité.

Me# pareil# à deux foi# ne se foui pus connaître,
El pour leur# coupa d essa i veulent de# coups de m aître.

Vers tirés de la fameuse scène do la provocation, dans le Cid, tragédie de 
Corneille, acte II, scène h .  Rodrigue (le Cid), qui n’a pas encore porté 
les armes, provoque <?i un combat mortel le comte de Gormas, un des 
plus vaillants guerriers de l’Espagne, lequel a outragé don Diègue, père 
de Rodrigue :

RODRIGUE.
A. moi, comte, deux mots.

LE ÜOMT8.
Parle.

RODRIGUE.
Ote-moi d’un doute.

Connais-tu bien don Dièguo?
LE COMTE.

Oui.
RODRIGUE.

Parlons bas; écoute,
Sats-tn que ce vieillard fut la môme vertu,
La vaillance et l’honneur de son temps? le sais-tu ?

LS COMTE,
Peut-être.

RODRIGUE
Cette ardeur que dans les yeux je perte, 

Sais-to que c’est son sang? le sai3-tu?
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LE COMTE.

Que m’importe ?
RODRIGUE.

À quatre pas d'ici je te le fais savoir.
LK COMTK.

Jeune présomptueux.
RODRIGUE.

Parle sans t ’émouvoir.
Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nees
La valeur n’attend pas le nombre dos années.

LK COMTE.
Te mesurer à moi l Qui t’a rendu si vain,
Toi qu’on n’a jamais vu les armes à la main?

RODRIGUE.
Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître,
Et pour leurs coups d’essai veulent des coups de maître.

Dans l’application, ces vers caractérisent une personne ou une chose 
qui se révèle subitement par un coup d’éclat.

M e u n i e r ,  « o n  au  ei l ’A n e  ( l e ) , titre d’une des plus jolies fables de La 
Fontaine, où il montre, par une succession d’incidents aussi plaisants 
que pittoresques, l’impossibilité de suivre les conseils, presque toujours 
contradictoires, que chacun se plaît à donner. De là, comme conclusion, 
ces mots passés en proverbe : On ne peut contenter tout le monde et son 
père.

Les allusions rappellent tantôt la fable elle-mêmo, tantôt les mots que 
nous venons de citer.

M o l, m o i ,  d i s - j e ,  e l  c ’e s t  a s s e s .  • • .  .

Allusion à un passage de Corneille dans sa tragédie de M édit, acte 1«*, 
scène v. Médée, sur le point d’être abandonnée parle volage Jason, épris 
d’un nouvel amour pour la fille de Créon, roi de Corinthe, fait part de 
ses sentiments de colère et de ses projets de vengeance à Nérine, sa con
fidente. Celle-ci rappelle à Médée l’abandon où elle se trouve et lui con
seille la prudence :

Que sert ce grand courage où l’on ost sans pouvoir?
MÉDÉE.

il trouve toujours lieu de se faire valoir.
NÉRINB.

Forcez l’aveuglement dont vous ôtes séduite,
Pour voir en quel état le sort vous a réduite.
Votre pays vous hait, votre époux est sans foi ;
Dans un si grand revers que vous reste-t-il ?

MÉDÉE.
Moi t

Moi, dis-je, et c’est assez...
Dans l’application, le moi fameux de Médée est resté proverbial pour 

exprimer la confiance absolue que l’on conserve dans ses propres forces 
au milieu d’un grand danger.

M o n s i e u r  D i m a n c h e ,  personnage du théâtre de Molière, dans la scène 
la plus comique de Don Juan, et dont le nom est resté proverbial.

16 .
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M. Dimanche vient réclamer ce qui lui est dù; don Juan le paye en belles 
paroles et surtout on compliments : « Ah! monsieur Dimanche, appro
chez; que je suis ravi de vous voir! Vite un siège pour M- Dimanche. » 
On apporte un pliant. Ce n’est «pas assez : « Un fauteuil à M. Dimanche. » 
D’ailleurs don Juan coupe sans cesse la parole au pauvre marchand, et 
l’accable de questions empressées sur sa santé, sur celle de idme Di
manche, de la petite Claudine et du petit Colin. Est-ce tout? Non*, pas 
encore : « E t votre petit chien Brusquet, gronde-t-il toujours aussi fort, 
et mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont chez vous? » 
M. Dimanche est confondu. Comment parler d'argent après tant de civi
lités? Pour comble, don Juan invite M. Dimanche à souper. Pour le 
coup, c’en est trop! ce malheureux créancier s’excuse très humblement 
et parle de se retirer. Se retirer! Voilà précisément le mot que guet
tait don Juan, comme le chat guotte la souris, et il ne le laisse pas 
tomber: ■ Vite, vite! un flambeau pour reconduire M. Dimanche. » E t le 
malheureux marchand est mis dehors sans avoir pu toucher un seul mot 
de sa créance.

Dans la langue, Monsieur Dimanche est resté le typ8 du créancier 
timide, du fournisseur patient; mais, do nos jours, cette espèce est deve
nue très rare.

(J K A M M AIRE LI TTÉRAI RE.

Montagne qui enfante u ne «ourla ( l a ) ,  allusion à une fable de La Fon
taine, qui n’est que le développement de ce vers d’Horace (Art poétique, 
v. 139) :

Parturient montes, nascetur ridiculus mus.
Une montagne en mal d’enfant 
Jetait une clameur si haute,
Que chacun, au bruit accourant,
C’rut qu’elle accoucherait sans faute 
D’une cité plus grosse que Paris :
Elle accoucha d’une souris.

Ces morts sont à l'adresse des personnes ou des choses dont les promesseo 
pompeuses ou les brillantes apparences n'aboutissent qu’à un résultat 
ridicule.

M ontres-m oi patte blanche.
Vers tiré de la fable de La Fontaine le Loupt la Chèvre et le Chevreau. 

La chèvre, allant paître l’herbe nouvelle,
Ferma sa porte au loquet,
Non sans dire à son biquet :
Gardez-vou3, sur votre vie,
D’ouvrir que l’on ne vous die.
Pour enseigne et mot du guet:
Foin du loup et de sa race !

Un loup qui passait par là entendit le mot d’ordre, s’approcha de la 
porte.

Et d’une voix papelarde,
H demande qu’on ouvre, en disant : Foin du loup!

Et, croyant entrer tout d’un coup.
Le biquet soupçonneux par la fente regarde :
Afontrez-moi patte blanche, ou je n’ouvrirai point.
S ’écria-t-il d’abord. Patte blanche est un point
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Chez les loups, comme on sait, rarement en usage.
Celui-ci, fort surpris d’entendre ce langage,
Comme il était venu s’en retourna chez soi.

Dans l’application, ces mots s’adressent à ceux dont on soupçonne 
les intentions hypocrites, et avec lesquels deux sûretés valent mieux 
qu'une.

Mouche du coche (la.), allusion à la fable de La Fontaine le Coche et la 
Mouche :

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé,
E t de tous les côtés au soleil exposé,

Six forts chevaux tiraient un coche.
Femmes, moines, vieillards, tout é tait descendu :
I/attelage suait, soufflait, était rendu.
Une mouche survient, et des chevaux s’approche,
Prétend les animer par son bourdonnement,
Pique l’ua, pique l’autre, et pense à to».4 moment 

Qu’elle fait aller la machine;
S’assied sur le timon, sur le nez du cocher.

Aussitôt que le char chemine,
E t qu’elle voit les gens marcher,

Elle s’en attribue uniquement la gloire.
Dans l’application, ces mots : Faire la mouche du coche, signifient faire 

i'emprcssé, le nécessaire, et s’attribuer le succès des choses auxquelles 
on a le moins contribué.

M o u to n s  d e  P a n u r e «  ( l e s ) ,  allusion à un des passages les plus comiques 
du Pantagruel de Rabelais.

Panurge, le joyeux compagnon de Pantagruel, est, comme on sait, un 
des enfants de l’imagination capricieuse de Rabelais. Pendant le voyage 
de Pantagruel au pays des Lanternes, Panurge se p rit, en m er, de que
relle avec le marchand Dindenault, qui l’avait gravement injurié. Pour 
se venger et jouer à Dindenault un tour de sa façon, il lui acheta un de 
ses moutons, qu’il précipita dans la mer. L’exemple et les bêlements de 
celui-ci entraînèrent tous ses compagnons, qui sautèrent l'un après 
l’autre à la file. Le marchand lui-même fut entraîné par le dernier, qu’il 
s’efforçait de retenir, e t se noya avec son troupeau, complétant ainsi le 
tableau saisissant de l’extravagance imitative de la foule. Panurge, armé 
d ’un aviron, les empêchait de remonter sur le navire, « les preschoit élo
quent ement, leur remonstrant par lieux de rhétorique les misères de ce 
monde y affirmant plus heureux estre les trespassés que les vivants en ceste 
vallée de misère. *

Dans l’application, ces mots : Moutons de Panurge, désignent ceux qui 
s'empressent de faire une chose par esprit d’imitation.

Nourri dam  le «ém it, j'en co n u a ii le s  détoura.
Vers de Racine dans Bajazet, acte IV, scène vu. Le vizir A comat, sur le 
point d’accomplir une révolution pendant l’absence du sultan Amurat, 
s’adresse à son confident :

D’amis et de soldats une troupe hardie 
Aux portes du palais attend notre sortie;
La sultane, d'ailleurs, se fie à mes discours ;
Nourri dans le sérail, j'en connais les détours;
Je sais de Baiazet l’ordinaire demeure ;
Ne tardons pïus, marchons ; et s'il faut que je meure,

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.
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Mourons : moi, cher Osmin, comme un vizir, et toi 
Comme le favori d’un homme tel que moi.

Dans l’application, ce vers signifie qu’une longue habitude nous donne 
la profonde connaissance d’une chose compliquée, composée d’une multi
tude de détails, comme la chicane, la politique, l’administration, etc.

Ne«» ««on* change tout e e ia , mots tirés de la scène si plaisante du 
Médecin malgré lui, où Sganarelle donne une théorie toute nouvelle de 
l’intérieur du corps humain : « Or, ces vapeurs dont je vous parle venant 
à passer du côté droit, où est le cœur, au côté gauche, où est le foie... • 
Le bonhomme Géronte est ébloui de cette magnifique tirade ; et il ne lui 
reste qu'un petit scrupule, qu'il soumet timidement à Sganarelle : « On 
ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n'y a qu'une seule chose qui 
m’a choqué : c’est l’endroit du foie et du cœur. Il me semble que vous les 
placez autrement qu’ils ne sont; que le cœur est du côté gauche, et le 
foie du côté droit.

S G A N A R E L L B .

■ Oui, cela était autrefois ainsi ; mais nous avons changé tout cela, et 
nous faisons maintenant la médecine d'une manière toute nouvelle. »

Dans l'application, ces mots : Nous avons changé tout cela, se disent 
ironiquement d’une réforme opérée contrairement à la logique, au bon 
sens, à la morale, etc.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Noua «om m ei tous d’A tbino on ca poiut.
Vers de la fable de La Fontaine, le Pouvoir des Fables, dans laquelle, 
après avoir fait ressortir la frivolité athénienne, qui s'arrête à des contes 
d’enfants plutôt qu’aux paroles sérieuses d’un orateur, il se fait Athénien 
lui-même et s’écrie naïvement :

Nous sommes tous d’Athène en ce point, et moi-même,
Au moment où je fais cette moralité,

Si Peau d'âne m’était conté,
J ’y prendrais un plaisir extrême.

Dans l’application, ce vers est un aveu par lequel on ne se reconnaît 
pas exempt de la légèreté de ceux qui, en littérature, en politique, dans 
les beaux-arts, négligent le sérieux pour s'attacher à des bagatelles qui 
leur plaisent.

Nul u aura de 1 esprit, hors nous et nos aatis.
Vers de Molière, dans les Femmes savantes, acte III, scène u. Armande, 
Bélise et Philam inte, en compagnie de Trissotin, forment le plan d'une 
Académie au moyen de laquelle elles se proposent de faire sortir la femme 
de l’infériorité litté ra ire , philosophique et scientifique dans laquelle 
l'homme la tient depuis trop longtemps ; où elles seront les oracles du 
bel esprit et les distributrices des réputations :

Platon s'est au projet simplement arrêté,
Quand de sa République il a fait le traité ;
Mais à l’effet entier je veux pousser l’idée 
Que j'ai sur le papier en prose accommodée ;
Car enfin je me sens un étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du coté de l’esprit;
Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes,
De celte indigne classe où nous rangent les hommes,
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De borner nos talents «H des futilités,
Et nous fermer la porte aux sublimes clartés.

GRAMMAI RE L I T T É R A I R E .

A R M A N D B .

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages;
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis :
Nul n’aura de l’esprit, hors nous et nos amis.
Nous chercherons partout à trouver à redire,
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.

Ce vers, qui fait ressortir si.énergiquement l’exclusivisme ridicule des 
coteries littéraires, méritait de rester proverbial et de devenir une des 
perles de notre langage figuré. Le mot esprit est souvent l’objet d’uno 
variante amenée par les circonstances.

Ottl le  p laisant projet d'un poète Ignorant,
Qui, de tant de liéroa, va ch o isir  Childebrand 1

Passage de Boileau, dans le III« chant de son Art poétique. Ici Boileau 
fait allusion à un poète aujourd’hui inconnu, Carel de Sainte-Garde, 
auteur des Sarrasins chassés de France, poème dont Childebrand est le 
héros.

Dans l’application, ces vers se disent, surtout en littérature, à propos 
d’un choix malencontreux lorsqu'il était facile de trouver mieux. La 
personne ou la chose dont il s’agit prend souvent la place de Childebrand : 
« L'Académie vient do couronner Gazida, roman vertueux de M. X. Mar
inier. Concevez-vous l'Académie, qui, ayant sous la main une foule 
d’œuvres délicates, consciencieuses ou fortes,

Parmi tan t de héros va choisir Gazida?

Oa dit, «I sans horreur je  n e  puis le  red ire ...
Vers de Racine dans Iphigénie, acte IV, scène vi. Achille, instruit par 
Clytemnestre qu’Agamemnon, pour obéir à l’oracle, va immoler sa fille, 
aimée du héros, qui se croit certain de l'épouser bientôt, se présente a 
Agamemnon et provoque des éclaircissements :

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi,
Seigneur; je l’ai jugé trop peu digne de foi :
On dit, et sans horreur je  ne puis le redire,
Qu’aujourd’hui par votre ordre Iphigénie expire ;
Que vous-même, étouffant tout sentiment humain,
Vous l'allez à Calchas livrer de votre main.

Dans l’application, ce vers s’emploie, et toujours sur le ton de la plai
santerie , pour exprimer une circonstance, un événement qui blesse ou 
renverse les idées reçues.

On ne «’attendait guère 
A voir Ulj>««e en cette affaire.

Vers de la fable de La Fontaine la Tortue et les deux Canards. Deux 
canards proposent & une tortue de la transporter à travers les airs ;

Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique ;
Vous verrez mainte république,

Maint royaume, maint peuple, et vous profiterei 
Des différentes mœurs que vous remarquerez.
Ulysse en fit autant : on ne s’attendait guère 

A  voir Ulysse en cette affaire.
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Dans l'application, très fréquente, que l'on fait de ces vers pour expri* 
mer plaisamment la surprise que doit causer l’apparition d'un nom inat
tendu , le mot Ulysse est toujours remplacé par celui qui est l’objet de 
l'allusion. Mais alors il faut que le mot qui remplace Ulysse se prête à un 
vers de huit syllabes.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .

O reille« du lierre  (les), allusion à une fable de La Fontaine.
Le lion, qui a été blessé par un animal cornu, bannit de ses Etats 

Toute bête portant des cornes à son front.

Un lièvre, apercevant l’ombre de ses oreilles,
Craignit que quelque inquisiteur 

N’allât interpréter à cornes leur longueur,
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles.
« Adieu, voisin grillon, dit-il ; je pars d’ici :
Mes oreilles, enfin, seraient cornes aussi;
Et, quand je les aurais plus courtes qu’une autruche,
Je craindrais même encor. » Le grillon repartit :

« Cornes, cela 1 vous me prenez pour cruche I 
Ce sont oreilles que Dieu fit.
— On les fera passer pour cornes,

Dit l’animal craintif, et cornes de licornes.
J'aurai beau protester, mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons. »
Dans l'application, ces mots : Les oreilles du lièvre, expriment les pré

cautions qu’on est obligé de prendre quelquefois pour ne pas porter om
brage à une autorité soupçonneuse.

Oublier d’éciatrer «a lanterne, allusion à la fable de Florian, le Svige
qui montre la lantei'ne magique.

Dans cette fable, le singe,
Un jour qu’au cabaret son maître était resté, 

rassembla les animaux pour leur faire voir la lanterne magique :
« Messieurs, vous voyez le soleil,
Ses rayons et toute sa gloire ;

Voici présentement la lune, et puis l’histoire 
D Adam, d’Ève et des animaux...
Voyez, messieurs, comme ils sont beaux!
Voyez la naissance du monde ;
Voyez... »

le s  autres avaient beau s’é;arquiller les yeux, ils ne voyaient rien du 
tout :

I l  n'avait oublié qu'un point,
C’était d’éclairer sa lanterne.

Dans l’application, la lanterne magique du singe est une allusion à ceux 
qui, dans un raisonnement, une démonstration, l’exposé d'une doctrine, 
disent de fort belles choses, mais oublient d'être clairs.

Les vers suivants, prononcés par le dindon :
Je vois bien quelque chose,

* Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ue distingue pas très bien, 

sont également passés eu proverbe.

Par* du iioa  (là ) ,  allusion h la fable de La Fontaine la Gemsse, la 
Chèvre et la Brebis en société avec le Lion. Les quatre ‘animaux mettent



en commun le gain et le dommage. Un cerf est pris dans les lacs de U ' 
chèvre, et, quand il s’agit de partager cette proie,

Le lion par ses ongles compta,
E t dit : Nous sommes quatre à partager la proie.
Puis en autant de parts le cerf il dépeça;
P rit pour lui la première en qualité de sire.
« Elle doit être a moi, dit-il; et la raison,

C’est que je m’appelle lion :
A cela l’on n’a rien à dire.

La seconde, par droit, me doit échoir encor :
Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort.
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième.
Si quelqu’une de vous touche à la quatrième,

Je l'étranglerai tout d’abord. »
Dans l’application, on appelle part du lion le lot que s’arroge le plus 

exigeant et presque toujours le plus fort. On dit aussi dans le même 
sens : Parce que je  m'appelle lion, ce qui signifie : parce que je suis le 
plus fort.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .  371

Passes-m oi la rhubarbe , je  voue passerai le  séu é , locution formulée
d’après les éléments qu’en a fournis Molière dans l’Amour médecin, acte IIL 
scène ire.

Plusieurs m é d e c i n s ,  appelés en consultation pour la maladie d ’unA  
j e u n e  fille, s o n t  d’avis c o n t r a i r e s ;  l'un p r e s c r i t  l ’é m é t i q u e ,  et l’autre la 
s a i g n é e ,  d e u x  s y s t è m e s  d i f f é r e n t s  d e  m é d i c a t i o n  : 

a i .  T H 0 M .È S .

Monsieur, nous avons raiscnné sur la maladie de votre fille, et mon 
avis, à moi, est que cela procède d’une grande chaleur de sang ; ainsi je 
conclus à la saigner le plus tôt que vous pourrez.

M . D E S F O N A N D R K S .

Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d’humeurs causée par 
une trop grande réplétion; ainsi je conclus à lui donner de l'émétique.

M . T H O M K S .

Je soutiens que l'émétique la tuera.
M . D H S F 0 N A N D R È 9 .

Et moi, que la saignée la fera mourir.
Les médecins, après s’être injuriés , finissent par trouver un compro

mis, que le docteur Desfonandrès formule en ces termes : « Qu’il me passe 
mon émétique pour la malade dont il s'agit, et je lui passerai tout ce qu’il 
voudra. »

Ce proverbe de l’émétique et de la saignée ne tarda pas à être détrôné ; 
la rhubarbe fut substituée à l'émétique et le séné remplaça la saignée : 
Passez-moi la rhubarbe, je  vous passerai le séné. Mais la nouvelle formule 
est évidemment moins heureuse que l’ancienne, c a r , la rhubarbe et le 
séné étant l’un et l’autre des purgatifs, le contraste n'existe plus, et le 
proverbe perd de sa justesse et de son originalité.

Dans l'application, cette phrase se dit de gens qui s’épargnent des 
reproches ou dos critiques en se faisant des concessions réciproques, et 
dont l’un semble dire à l'autre : Passez-moi mes sottises, et je  vous passe
rai les vôtres.
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P«Té |de le u r «  (l e ), allusion à un passage delà fable de La Fontaine 

l'Ours et l’Amateur des jardins. Un campagnard se lie d'amitié avec un 
ours, qui se charge d’écarîer les mouches pendant le sommeil de son ami.

Uu jour que le vieillard dormait d'un profond somme,
Sur le bout de son nez une allant se placer 
Mit l’ours au désespoir; il eut beau la chasser.
« Je l’attraperai bien, dit il ; et voici comme. •
Aussitôt fait que dit : le fidèle ômoucheur 
Vous empoigne un psvé, le lance avec raideur,
Casse la tête à l’homme en écrasant la mouche,
Et, non moins bon archer que mauvais raisonneur,
Raide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami ;

Mieux vaudrait un sage ennemi.
Le Pavé de l’ours a passé en proverbe pour désigner l'acte irréfléchi 

d’une amitié aveugle et sans jugement.

Pajaau «lu Danube (le), allusion à un apologue célèbre de La Fontaine, 
dans lequel le fabuliste, sortant du ton ordinaire de la fable, flétrit élo
quemment la corruption romaine, devant le sénat assemblé, par l’organe 
d un paysan venu des bords du Danube.

Voici
Le personnage en raccourci :

Son menton nourrissait une barbe touffue ;
Toute sa personne velue 

Représentait un ours, mais un ours mal léché;
Sous un sourcil épais il avait l’œil caché.
Le regard de travers, nez tortu . grosse lèvre,

Portait sayon de poil de chèvre,
Et ceinture de joncs marins.

Ce portrait est un chef-d’œuvre.
Le Paysan du Danube a passé en proverbe pour désigner un homme 

d’un extérieur grossier et d’une franchise brutale, quelquefois aussi un 
homme dont la rusticité n’est qu’apparente, et à laquelle il se mêle de 
la finesse et du calcul. Ces mots deviennent alors synonymes de faux 
bonhomme.

G R A M M A I R E  L I T T É R A I R E .

P e a n  d u  Lioa ( l a ) ,  allusion à la fable de La Fontaine, l’Ane vêtu de la 
peau du lion :

De là peau du lion l’âne s’étant vêtu 
Était craint partout & la ronde;
E t. bien qu’animal sans vertu,
Il faisait trembler tout le mondo.

Cette expression : La peau du ¿ton, sert à qualifier ceux qui cherchent 
à recouvrir leur faiblesse, leur lâcheté, d’un appareil menaçant. C’est le 
synonyme de capitaine Fracasse : beaucoup de b ru it, beaucoup d’appa
rence, mais peu d’effet.

P u t  de t e r r «  « t  U  p«t du f e r  (l b ) , titre d’une fable où La Fontaine fait 
ressortir le danger que le faible court en s'alliant avec le fort ou en lut
tant contre lui. Le pot de fer propose un voyage au pot de terre, qui 
accepte imprudemment.

Mes gens s'en vont à trois pieds 
Clopin-clopant comme ils peuvent,
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L 'un con tre  l au tre  je té s ,
Au moindre hoquet au’ils trouvent.

Le pot de terre en soulfre; il n’eut pas fait cent pas,
Que par son compagnon il fut mis en éclats,

S ans qu'il eu t lieu de se p la indre.

Poule aux œuf« d’or (la), titre d'une fable do La Fontaine :
L’avarice perd tout en voulant tout gagner;

Je ne veux, pour le témoigner,
Que celui dont la poule, à ce que dit la Fable,

Pondait tous les jours un œuf d’or.
!1 crut que dans son corps elle avait un trésor;
Il la tua, l’ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lui rapportaient rien,
S’ôtant lui-môme ôté le plus beau de son bien.

Dans l’application, la poule aux œufs d'or est une source de richesses 
et de bénéfices. Tuer la poule aux œufs d’or, c’est tarir cette source dans 
l’espoir de réaliser d’un seul coup ces mômes bénéfices.

Pour l’amour du grec ..., allusion à un passage célèbre des Femmes 
savantes de Molière. Dans cette comédie, Trissotin présente Vadius à sa 
pédante société :

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence,
E t sait du grec, madame, autant qu’homme de France.

pniLAMiNTis, à Délise.
Du grec, aü ciell du grccl II sait du grec, ma sœurl 

b é l i s r ,  à A r m a n d e .

Ah! ma nièce, du grecl
A R M A N D E .

Du grec i quelle douceur !
r i l I L A M I N T B .

Quoi! monsieur sait du grec? Ah! permettez, de grâce,
Que pour l’amour du grec, monsieur, on vous embrasse.

{Vadius embrasse aussi Délise et Armande.) 
H e n r i e t t e ,  à  Vadius, qui veut l’embrasser comme les autres. 

Excusez-moi, monsieur, je n’entends pas le grec.
Dans l’application, ces mots : Pour l’amour du grecy sont toujours cités 

d’une manière plaisante.

GRAMMAI RE L I T T ÉRAI R E.

Pour réparer de« au« I Irréparable outrage.
Vers de Racine dans le fameux songe d’Athalie, acte II, scène v :

A T H A L IK .

C’était pendant l’horreur d’une profonde nuit;
Ma mère Jézabel devant moi s’est montrée,
Comme au jour do sa mort pompeusement paréo;
Ses malheurs n’avaient point abattu sa fierté;
Môme elle avait encor cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage,
Pour réparer des ans l'irréparable outrage.

Dans l’application, ce vers désigne presque toujours, sur le ton de 
Pépigramme, les soins que l’on prend pour dissimuler sur sa personne le 
lavage des années, b s’adresse surtout aua joqucit'cs surannées.
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Prendre Je P irée pour un hom m e, allusion tirée de la fable de La Fon
taine le Singe et le Dauphin. Un dauphin, croyant sauver un naufragé, 
prend un singe sur son dos. Le dauphin lui demande :

• Etes-vous d’Athènes la grande?
— Oui, dit l’autre; on m’y connaît fort;
S'il vous y survient quelque affaire,
Employez-moi ; car mes parents
Y tiennent tous les premiers rangs;
Un mien cousin est juge-maire. »
Le dauphin dit: » Bien grand merci!
Et le Pirée a part aussi 
A l’honneur de votre présence?
Vous le voyez souvent, je pense?
— Tous les jours : il est mon ami,
C’est une vieille connaissance. »
Noire magot prit, pour ce coup,
Le nom d un port pour un nom d’homme.
De telles gens il est beaucoup
Qui prendraient Vaugirard pour Rome,
Et qui, caquetant au plus dru,
Parlent de tout, et n’ont rien vu.

Dans l’application, ces mots : Prendre le Pirée pour un homme, expriment 
d'une manière plaisante la confusion grossière de choses qui n’ont entre 
elles aucun rapport.

GR A MMA I R E  L I T TÉRAI RE.

Prends un s ièg e , Clama...
Hémistiche d’un vers de Corneille dans Cinna, acte V, scène ire.

Auguste, instruit de tous les détails de la conspiration tramée contre 
lui, en fait venir le chef et lui dit :

Prends un si>gey Cinna, prends, et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t ’impose :
Prête, sans me troubler, l’oreille à mes discours ;
D’aucun mot, d’aucun cri n’en interromps le cours,
Tiens ta langue captive, et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence,
Tu pourras me répondre après tout à loisir :
Sur ce point seulement contente mon désir.

Dans l’application, cet hémistiche se rappelle toujours avec une dignité 
et une emphase comiques.

Qu’allail-it faire dans ce#*e galère ? un des mots les plus comiques de 
Molière, dans les Fourberies de Scapin, Scapin, voulant soutirer de l’ar
gent du vieux Géronte, lui apprend que son fils Léandre est retenu dans 
une galère turque, d’où il ne peut sortir qu'en donnant cinq cents écus, 
qu’il le prie de lui envoyer. Géronte s’écrie jusqu'à six fois, avec un dépit 
des plus risibles : Qu allait-il faire dans cette galère?

Cette scène , que tout le monde connaît, est imitée de celle du Pédant 
joué , de Cyrano de Bergerac, où le principal personnage, placé dans la 
même situation que Géronte , et obligé de compter cent pistoles pour le 
rachat de son fils, dit aussi plusieurs fois : Que diable aller faire dans la 
galère d'un Turct Mais l’imitation est bien supérieure à l'original, et si 
l'esprit de Cyrano a trouvé le refrain auquel reviennent toujours les deux 
avares, c’est le génie de Molière qui l'a rendu comique et en a fait une 
phrase type qu’on n’oubliera jamais , et qui se dit au sujet de quelqu’un 
sottement embarqué dans une mauvaise affaire. C'est là surtout que



notre grand Molière avait le droit de dire : • Je prends mon bien partout 
où je le trouve. »

G fl A M MAIRE LI TTÉRAI RE.  878

Quand A illas ta avait b a , la Pologne était Ivre.
Vers de Frédéric II dans une épître à son frère :

Lorsque Auguste buvait, la Pologne était ivre ;
Lorsque le grand Louis brûlait d’un tendre amour,
Paris devint. Cytbère, et tout suivit la cour;
Quand il se fit dévot, ardent à la prière,
Le lâche courtisan marmotta son bréviaire.

Les écrivains ont varié sur l'interprétation qu’il fallait donner à ce 
vers : est-ce une maxime égoïste à la Sganarelle, ou exprime-t-il L* 
communauté de sentiments qui existait entre Auguste et ses sujets ? La 
citation suivante de Voltaire, où le vers do Frédéric est rappelé, ne 
laisse aucun doute à cet égard :

. . Plus votre rang vous élève en ce monde,
Plus il faut que chez vous le vrai mérite abonde.
C’est lui que l'on estime, et vous devez savoir 
Que l’exemple est surtout votre premier devoir.
L’exemple d’un grand prince impose et se fait suivre :
Quand Auguste avait bu, la Pologne était ivre.

Ce n’est donc qu’une paraphrase du fameux vers latin :
Régis ad exemplar totus componitur orbis,

L’univers entier prend exemple sur le prince, et c’est dans un sens ana
logue que les applications doivent être faites.

Quaud aurn-t-11 toat v u ? .............................
Hémistiche d’un vers des Plaideurs, de Racine, acte III, scène ni.

Racine tourne en ridicule le travers des avocats de son temps, qui se 
plaisaient à employer de grands mots et à rappeler les plus remarquables 
événements de l'histoire à propos de choses vulgaires et triviales. Petit- 
Jean, plaidant au sujet d’un chapon, dit, en estropiant les mots qu'on lui 
souffle :
Messieurs, quand je regarde avec exactitude 
L’inconstance du monde et sa vicissitude ;
Lorsque ie vois, parmi tant d’hommes différents,
Pas une etoile fixe et tant d’astres errants;
Quand ie vois les Césars, quand je vois leur fortune;
Quand je vois le soleil et quand je vois la lune;
Quand je vois les États des Babyboniens (Babyloniens)
Transférés des Serpents (Persans) aux Nacédoniens (Macédoniens); 
Quand je vois les Lorrains (Romains), de l'état dépotique (despotique) 
Passer au démocrite (<démocratique), et puis au monarchique;
Quand je vois le Japon...

l ’ i n t i m é .

Quand aura-t-il tout vu?
Cette exclamation, si comique et si naturelle, s'applique aux énumé

rations remplies de longueurs inutiles, de détails insignifiants et fasti
dieux .

Quand in r  una pertuua* on prétend »a rég ler,
C’est par las beaux cétes gu’il lu i faut ressem bler.

Vers des Femmes savantes^ de Molière, acte Ier, scène ir®.
Des deux jeunes sœ urs, Armande et Henriette, celle-ci ne partage
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point les goûts de science et de philosophie de sa mère, de sa tante et de 
ta  sœur, à qui elle dit ironiquement :

Nous saurons toutes deux imiter notre mère :
Vous, du côté de l’âme et des nobles désirs;
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs;
Vous, aux productions d’esprit et de lumière;
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.

A R M A  N O S .

Quand sur une personne on prétend se régler,
C’est par les beaux côtés qu’il lui faut ressembler ;
Et ce n’est point du tout la prendre pour modèle,
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle.

Ces vers si bien frappés reviennent souvent sous la plume des écri
vains, et servent à faire entendre qu'il ne suffit pas d'imiter les petits 
défauts, les petits travers, les manières d’une personne remarquable, 
pour s’attribuer le môme mérite et croire qu’on a droit à la même con
sidération.

GRAMMAI RE LI TTÉRAI RE.

Que j en ai vu mourir, de jeu n es  flÜ tsl
Premier vers des fantômes, un des morceaux les plus touchants des 
Orientales, de M. Victor Hugo :

Hélas! que j ’en ai vu mourir, de jeunes filles!
C’est le destin. Il faut une proie au trépas,
Il faut que l’herbe tombe au tranchant des faucilles;
Il faut que dans le bal les folâtres quadrilles 

Foulent des roses sous leurs pas.

Que j ’en ai vu mourir! — L’une était rose et blanche ;
L’autre semblait ouïr de célestes accords ;
L’autre, faible, appuyait d’un bras son front qui penche,
Et, comme en s’envolant l’oiseau courbe la branche,

Son âme avait brisé son corps.
Dans l’application, ce vers se dit de toute personne ou de toute chose 

dont on déplore la fin prématurée.

Quelques crim es toujours précèdent lea grands crim es.
Vers de la Phèdre de Racine, acte IV, scène h. Hippolyte, accusé d'un 
crime affreux par son père, s'en défend en répondant :

Examinez ma vie et songez gui je suis.
Quelques crimes toujours precedent les grands crimes;
Quiconque a pu franchir ics bornes légitimes 
Peut violer enfin les droits les plus sacrés :
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés.

On cite souvent ce beau vers pour faire comprendre que, de vertueux 
qu’on était auparavant, on ne devient pas en un seul jour un homme 
capable de tout, un criminel endurci. Le dernier des cinq vers qui pré
cèdent est aussi devenu proverbial, et les écrivains y font de fréquentes 
allusions.

Qui m éprise Cotln n estim e point son roi,
Et a  a, selon Cotln, ni D ieu , ni fo i, ni loi.

Vers de la neuvième satire de Boileau. Le poète prend le ton de l'ironie 
pour mieux accabler les méchants auteurs :

Puisque vous le vouleZj je vais changer de style.
Je le déclare donc : Quinauît est un Virgile; "
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P radon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru ; 
Cotin, à ses sermons traînant toute la terre,
Fend des flots d’auditeurs pour aller à sa chaire; 
Sofal est le phénix des esprits relevés;
Perrin... Bon, mon esprit! Courage! poursuives! 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va piendre encor ces vers pour une raillerie?
E t Dieu sait aussitôt que d’auteurs en courroux, 
Que de rimeurs blessés s’en vont fondre sur vous! 
Vous les verrez bientôt-, féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 
Traiter en vos écrits chaque vers d attentat 
E t d’un mot innocent faire un crime d’Etat.
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
E t de ce nom sacré sanctifier vos pages :
Qui méprise Cotin n’estime point son roi,
Et n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi.

Dans l’application, ces vers si mordants sont dirigés contre ceux qui 
ont la sotte prétention de mettre leur nullité à l’ombre d’un nom ou 
d’une chose généralement respectée.

Qui noua d élivrera  dca Greca et dea Boniaina?
Vers célèbre qui sert de début à Tunique élégie do Berchoux.

Le poète s’élève avec une verve des plus comiques contre la tyrannie 
que la langue et l’histoire des Grecs et des Latins exerçaient sur la litté
rature de cette époque :

Qui nous délivrera des Grecs et des Domains?
Du sein de leurs tombeaux, ces peuples inhumains 
Feront assurément le malheur de ma vie.
Mes amis, écoutez mon discours, je vous prie.
A peine je fus né qu’un maudit rudiment 
Poursuivit mon enfance avec acharnement;
La langue des Césars faisait tout mon supplice :
Hélas! je préférais celle de ma nourrice,
E t je me vis fessé pendant dix ans et plus,
Grâces à Cicéron, Tite, Cornélius,
Tous Romains enterrés depuis maintes années,
Dont je maudissais fort les œuvres surannées.

Dans l’application , ce vers exprime admirablement l’ennui, la fatigua 
que Ton éprouve à entendre vanter constamment tout ce qui a rapport à 
Rome ou à la Grèce, et, par extension, tout ce qui donne lieu à des répé
titions trop fréquentes.

B a c c  d’A iam cm noe, q u i  n e  f in it  j a m a i s . . .

Allusion à un vers de Berchoux, qui sert de pendant à celui quo noua 
venons d’étudier :

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains?
On connaît trop la sanglante célébrité des Atrides et l’abus qu’en ont 

fait les tragiques, pour qu’il soit besoin de commenter ce vers.
Dans l’application, il désigne une suite d’hommes appartenant à la 

même famille, et qui se distinguent par des succès du même genre. C’est 
en ce sens qu’un ancien proviseur de Louis-le-Grand, voyant depuis cinq 
ou six ans les premiers prix du concours général invariablement rem



portés par les frères Taillandier du lycée Charlemagne, s'écria un jour 
plaisamment :

Race de Taillandier, qui ne finit jamais I...

8 7 8  G R A M M A I R E  L I T T E R A I R E .

R a re m e n t à  c o u r ir  1« m on d e  
On d e v ie n t  p lu s  h o m m e  d e  b ie n .

Vers tirés de Régnier-Desmarets, dans son Voyage à Munich. Le poète, 
parlant du Danube, qui voit autant de religions qu’il parcourt de con
trées, s’exprime ainsi :

Déjà nous avons vu le Danube inconstant,
Qui, tantôt catholique et tantôt protestant,

Sert Rome et Luther de son onde,
Et qui, comptant après pour rien 
Le romain, le luthérien,'
Finit sa course vagabonde 
Par n'être pas môme chrétien :
Rarement à courir le monde 
On devient plus homme de bien.

Le poète Gresset faisait évidemment allusion à ces vers quand, avant 
de raconter le fameux voyage du perroquet Vert-Vert sur la Loire, il a 
dit :

Dans maint auteur de science profonde.
J'ai lu qu'on perd à trop courir lo monde.

R en a rd  q u i a  l a  q u e u e  e e u p é e  ( lk ) , titre  d’une fable de La Fontaine, 
où un vieux renard des plus fins, ayant laissé sa queue dans un piège, 
saisit l’occasion d’un grand conseil tenu par tous ceux de sa race pour les 
inviter à se couper la queue, sous prétexte qu'elle n’est pour eux qu’un 
embarras, un poids inutile,

Qui s’en va balayant tous les sentiers fangeux ; 
mais chacun devine la cause de cette proposition saugrenue :

Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe ;
Mais tournez-vous, de grâce, et l’on vous répondra.
A ces mots, il se fit une telle huée
Que le pauvre écourté ne put être entendu.

Les allusions à ce conseil intéressé sont fréquentes : elles caractérisent 
la jalousie qui ne peut supporter chez autrui un agio tage, une satisfac
tion, un plaisir dont elle est elle-même privée.

R e v e n ir  à  i c »  m o u t o n s , expression tirée d'une des plus charmantes 
farces de tréteaux du moyen âge, ï  Avocat Pathelint rajeunie plusieurs 
fois sur notre scène, et qui amusera probablement encore pendant long
temps nos petits-fils. M. Guillaume, plaidant contre son berger, qu’il 
accuse de lui avoir volé des moutons, reconnaît dans l’avocat de l’accusé 
maître Fathelin, qui lui a emporté six aunes de drap sans les payer. La 
stupéfaction trouble ses idées; il embrouille les deux affaires et môle k 
sa plaidoirie sur les moutons le drap, l'avocat et toutes les circonstances 
de l’achat. Le bailli, qui ne comprend rien à cet amphigouri,-interrompt 
a chaque instant le plaideur pour lui crier avec impatience : • Mais, 
monsieur Guillaume, revenez donc à vos moutons I »

D&ns l'application, cette phrase, l’une des plus fréquemment employées



d a n s  n o t r e  la n g u e , s ig n ifie  r e p r e n d r é  u n  d is c o u rs  in te r ro m p u , r e v e n i r  à  
so n  s u je t .

GRAMMAIRE L IT T É R A I R E .  379

R ies ne le r l de courir, Il faut partir à point.
P r e m i e r  v e r s  de  l a  fa b le  d e  L a  F o n ta in e ,  le Lièvre et la Tori us ;

• G a g e o n s , d i t  c e lle -c i,  q u e  v o u s  n 'a t t e in d r e z  p o in t 
S i tô t  q u e  m o i ce  b u t .  —  S i tô t !  ê te s - v o u s  s a g e ?  

R e p a r t i t  r a n i m a i  l é g e r  :
M a c o m m è re , i l  f a u t  v o u s  p u r g e r  
A v ec  q u a t r e  g r a in s  d ’e l lé b o re .
— S a g e  o u  n o n ,  j e  p a r ie  e n c o re . »
A in s i fu t  f a i t ;  e t  d e  to u s  d e u x  
O n m i t  p r è s  a u  b u t  le s  e n je u x .

N o tr e  l i è v r e  n ’a v a i t  q u e  q u a t r e  p a s  à fa ire .

.............................il la is se  l a  to r t u e
A lle r  so n  t r a in  d e  s é n a t e u r .
E l le  p a r t ,  e l le  s ’é v e r tu e ,
E l le  s e  b â t e  a v e c  le n te u r .

L u i ,  c e p e n d a n t ,  m é p r is e  u n e  te l le  v ic to i r e .

. . .  Il b r o u te ,  il s e  re p o se  ;
Il s’a m u s e  à  to u t e  a u t r e  ch o se  

Q u ’à  la  g a g e u re .  A la  fin , q u a n d  il v i t  
Q u e  l’a u t r e  to u c h a it  p r e s q u e  a u  b o u t  de  la  c a r r i è r e ,  
Il p a r t i t  c o m m e  u n  t r a i t ;  m a is  le s  é la n s  q u 'i l  fit 
F u r e n t  v a in s  : la  t o r t u e  a r r i v a  la  p re m iè r e .
• E h  b ie n  t lu i  c r i a - t - e l l e ,  a v a i s - je  p a s  r a i s o n  ?

D e  q u o i v o u s  s e r t  v o tr e  v i t e s s e ?
M oi l ’e m p o r te r  l e t  q u e  s e r a i t - c e  
S i v o u s  p o r t i e z  u n e  m a is o n  ? »

C 'e s t  le  c a s  d e  r é p é t e r  :

R ie n  n e  s e r t  d e  c o u r i r ,  il f a u t  p a r t i r  à  p o in t ,  

A p p lic a t io n  fac ile .

Rodrigue, as-te du e e o r î
H é m is t ic h e  d e  C o r n e i l l e , d a n s  le  C id , a c te  1er t s c è n e  v . L e  v ie u x  don 
D iè g u e , in s u l t é  p a r  le  c o m te  d e  G o rm a s , v e u t  c h a r g e r  so n  fils d u  s o in  de 
sa  v e n g e a n c e ,  e t  ce s  m o ts  s o n t  le s  p r e m ie r s  q u 'i l  lu i a d re s s e .

L e s  a l lu s io n s  à  c e t  h é m is t ic h e  se  fo n t p r e s q u e  to u jo u r s  so u s  u n e  form e 
p la is a n te  o u  fa m iliè re .

R o m e  n 'e e t  p lu e  daae Rouie, e l l e  e e t  t o u t e  o ù  j e  e u la .

f e r s  d e  C o rn e ille  d a n s  s a  t r a g é d ie  d e  Sertorins,  a c te  I I I ,  s c è n e  n .  S e r to -  
r iu s ,  r é v o l té  c o n t r e  R o m e , o c c u p e  l 'E s p a g n e  à  la  t ê t e  d ’u n e  a rm é e  a g u e r 
r ie .  P o m p é e ,  e n v o y é  p o u r  le  c o m b a t t r e ,  lu i d e m a n d e  u n e  e n t r e v u e .  D an s 
c e t te  s c è n e , q u i e s t à la  h a u te u r  d e s  p lu s  b e l le s  d e  Cinna e t  d e s  Horacest 
P o m p é e  s ’e ffo rce  d e  r a m e n e r  S e r to r iu s  à  la  s o u m is s io n , e t  lu i d i t  :

U n e  seco n d e  fo is  : n 'e s t - i l  a u c u n e  v o ie
P a r  o ù  je  p u is s e  à  R o m e  e m p o r te r  q u e lq u e  jo ie ?
E l le  s e r a i t  e x t r ê m e  à  t r o u v e r  le s  m o y e n s  
D e r e n d r e  u n  s i g r a n d  h o m m e  à  se s  c o n c ito y e n * .
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I l  e s t  d o u x  do  r e v o i r  le s  m u r s  d e  la p a t r ie . . .
C ’e s t  e lle  p a r  m a  v o ix , s e ig n e u r ,  q u i v o u s  e n  p r i é ;
C ’e s t  R o m e .. .

S E I Ï T O R I L S .

L e  s é jo u r  d e  v o tr e  p o t e n t a t ,
Q u i n ’a  q u e  sc s  f u r e u r s  p o u r  m a x im e s  d ’É t a t !
J e  n 'a p p e lle  p lu s  R o m e  u n  e n c lo s  do  m u ra il le s  
Q u e  se s  p r o s c r ip t io n s  c o u v r e n t  do  f u n é r a i l le s ,
C es  m u rs  dont, te  d e s t in  fu t a u t re fo is  si b e a u  
N ’e n  s o n t  q u e  la  p r is o n  ou  p lu tô t  le  to m b e a u  :
M ais , p o u r  r e v iv r e  a i l le u r s  d a n s  sa  p re m iè r e  fo rce ,
A v ec  le s  fau x  R o m a in s  e l le  a  fa i t  p le in  d iv o rc e  ;
E t ,  c o m m e  a u t o u r  d o  m o i j ’ai to u s  s c s  v r a i s  a p p u is ,
Home h’est plus dans Home, elle est tonte où je suis.

D an s  l ’a p p l i c a t i o n , ce  v e r s  a  d e u x  s e n s  : q u a n d  on  n e  c i te  q u e  le p re 
m ie r  h é m is t ic h e ,  c’e s t  p o u r  in d iq u e r  u n  d é p la c e m e n t d e  p e r s o n n e s  a p p a r 
t e n a n t  à  u n e  m ê m e  s o c i é t é ,  u n e  m ô m e  a d m in i s t r a t i o n ,  u n e  m ê m e  c o m 
p a g n ie , u n  m ô m e  p a y s ,  e tc .  : « D a n s  la  s a iso n  d e s  e a u x ,  to u te  la  h a u te  
s o c ié té  p a r i s i e n n e  e s t  à B a d e ,  à  V ic h y , a u x  P y r é n é e s ,  e n  I ta l ie  : Home 
n’est plus dans Home. » Q u a n d  on  c i te  le  v e r s  e n  e n t ie r ,  c’e s t  to u jo u r s  
p o u r  in d iq u e r ,  so u s  u n e  fo rm e  p la i s a n te ,  la  p r é t e n t io n  d e  r é s u m e r  en  soi 
s e u l u n e  o p in io n , u n e  d o c t r in e ,  u n  s e n t im e n t ,  e tc .

Sue «le Scapin (le) ,  a l lu s io n  à  u n o  d e s  fourberies de Scapin d a n s  la 
p iè ce  d e  ce n o m .

S c a p in , q u i  v ê t i t  se  v e n g e r  d e  G c r o n tc ,  l ’e n v e lo p p e  d a n s  u n  s a c ,  so u s  
p r é t e x te  d e  le  d é r o b e r  à  la  c o lè re  d ’u n  s p a d a s s in ,  e t ,  en  c o n t r e f a is a n t  sa 
v o ix , il lu i  a d m in is t r e  fo rce  c o u p s  d e  b â to n .  C 'e s t  u n e  d e s  s c è n e s  le s  p lu s  
b o u ffo n n e s  d u  g r a n d  c o m iq u e . M a is  ces  b o u ffo n n e r ie s  c h o q u a ie n t  le g o û t 
s é v è re  d e  B o ile a u , q u i en a r e p r i s  v e r t e m e n t  so n  a m i d a n s  l ’A rf  poétique: 

D a n s  ce  sac  r id ic u le  où  S c a p in  s 'e n v e lo p p e ,
J e  ne  r e c o n n a is  p lu s  l’a u t e u r  d u  Misanthrope.

D an s  l ’a p p l ic a t io n ,  le  sac de Scapin e s t  le  t r a i t  v u lg a i r e  e t  p re s q u e  
g r o s s ie r  q u i c o n t r a s te  t r o p  a v e c  la  d is t in c t io n  d 'e s p r i t  e i d e  m a n iè re  q u e  
l’o n  e s t  a c c o u tu m é  à  r e n c o n t r e r  ch e z  q u e lq u ’u n . C ela  se  d i t  p a r t ic u l iè re *  
m e n t  d ’u n  a u t e u r .

San* dot, m o ts  d ’u n  c o m iq u e  a c h e v é  d a n s  Y Avare de M o liè re . H a rp a g o n  
v e u t  m a r i e r  s a  fille  a u  v ie u x  s e ig n e u r  A n se lm e . É l is e  se  re fu s e  à c e t  U 
u n io n  d is p r o p o r t io n n é e .  A u  m i l ie u  d e  le u r  d isc u ss io n  , e n t r e  V a lè re  , q u i 
a im e  la  je u n e  É l is e  e t  q u i  e n  e s t  a im é ;  H a r p a g o n ,  q u i ig n o re  ce  s e n t i 
m e n t  r é c ip r o q u e ,  p r e n d  V a lè re  p o u r  ju g e .

H A R P A G O N .

L e  s e ig n e u r  A n se lm e  e s t  u n  p a r t i  c o n s id é r a b le ;  c 'e s t  u n  g e n t i lh o m m e  
q u i  e s t  n o b le , d o u x , p o s é , s a g e  e t  fo r t r ic h e . S a u ra i t - e l l e  m ie u x  r e n c o n 
t r e r ?

VALÈRE.
C ela  e s t  v r a i .  M ais e lle  p o u r r a i t  v o u s  d i r e  q u e  c’e s t  u n  p e u  p r é c ip i t e r  

le s  c h o s e s ,  e t  q u ’il f a u d r a i t  a u  m o in s  q u e lq u e  te m p s  p o u r  v o ir  si son  
In c l in a t io n  p o u r r a i t  s ’a c c o m m o d e r  a v e c .. .

H A R P A G O N .

C ’e s t u n e  o c c a s io n  q u ’il f a u t  p r e n d re  v i te  p a r  le s  c h e v e u x .  J e  t r o u v e  
ic i u n  a v a n ta g e  q u ’a i l le u r s  j e  n e  t r o u v e r a is  p a s , e t i l  s ’e n g a g e  à  la 
p re n d re  sans dot.

GRAMMAIRE U TT É U A I R E .
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V A L E R E .
Sans dot?

HARPAGON.
O u i.

V A L È R E .

A h ! j e  n e  d is  p lu s  r ie n .  V o y e z -v o u s ?  v o ilà  u n e  ra i s o n  to u t  à  f a i t  c o n 
v a i n c a n te ;  il f a u t  se  r e n d r e  à  c e la .

HARPAGON.
C 'e s t  p o u r  m o i u n e  é p a rg n e  c o n s id é ra b le .

V A L E R E .

A s s u r é m e n t ;  c e la  n e  r e ç o i t  p o in t  d e  c o n t r a d ic t io n .  I l e s t  v r a i  q u e  v o t r e  
fille v o u s  p e u t  r e p r é s e n t e r  q u e  le  m a r ia g e  e s t  u n e  p lu s  g r a n d e  a ffa ire  
q u ’o n  n e  p e u t  c r o i r e ;  q u ’i l  y  v a  d ’ê t r e  h e u r e u x  o u  m a lh e u r e u x  t o u t e  sa  
v ie ;  e t  q u ’u n  e n g a g e m e n t  q u i  d o i t  d u r e r  ju s q u ’à  l a  m o r t  n e  se  d o it  
j a m a i s  f a i r e  q u ’a v e c  d e  g r a n d e s  p ré c a u t io n s .

H A R P A G O N .
Sans dot l

V A L E R E .

V o u s  a v e z  r a i s o n  : v o i là  q u i  d é c id e  t o u t ;  c e la  s ’e n te n d .  I l y  a  d e s  g e n s  
q u i  p o u r r a i e n t  v o u s  d i r e  q u ’e n  d e  te l le s  o c c a s io n s  l ’in c l in a t io n  d ’u n e  fille 
e s t  u n e  c h o se , s a n s  d o u te ,  o ù  l ’o n  d o i t  a v o i r  d e  l ’é g a r d ;  e t  q u e  c e t t s  
g r a n d e  in é g a l i t é  d ’â g e ,  d ’h u m e u r  e t  d e  s e n t im e n t s . . .

H A R P A G O N .
Sans dot!

V A L E R E .

A h  l i l  n 'y  a  p a s  d e  r é p l iq u e  à  c e la ;  o n  le  s a i t  b ie n . Q u i d i a n t r e  p e u t  
a l l e r  l à  c o n t r e ?  C e n ’e s t  p a s  q u ’il n ’y  a i t  q u a n t i t é  d e  p è re s  q u i  a im e r a i e n t  
m ie u x  m é n a g e r  la  s a t i s f a c t io n  d e  le u r s  f illes  q u e  l ’a r g e n t  q u ’i l s  p o u r r a i e n t  
d o n n e r ;  q u i  n e  le s  v o u d r a i e n t  p o in t  s a c r i f ie r  à  l ’i n t é r ê t ,  e t  c h e rc h e r a ie n t ,  
p lu s  q u e  to u t e  a u t r e  c h o s e ,  à  m e t t r e  d a n s  u n  m a r ia g e  c e t t e  d o u ce  c o n 
fo r m i té  q u i  s a n s  c e sse  y  m a in t i e n t  la  t r a n q u i l l i t é  e t  la  j o i e ;  e t  q u e . . .

H A R P A G O N .
Sans dot l

VALERE.
I l  e s t  v r a i ;  c e la  fe rm e  la  b o u c h e  à  t o u t .  Sans dot! L e  m o y e n  d e  r é s is ta i  

à  u n e  r a i s o n  c o m m e  c e l le - là ?
C e fa m e u x  sans dot, u n e  d e s  p e r le s  le s  p lu s  p ré c ie u s e s  d u  r ic h e  écriD  

de  M o liè re , e s t  l ’o b je t  d e  f r é q u e n te s  a l lu s io n s .

... Selon 1 usage antique et so len n el.
S e c o n d  v e r s  d e l à  i r e  s c è n e  d u  1er a c te  d e  YAlhalie d e  R a c in e

O u i, j e  v ie n s  d a n s  so n  te m p le  a d o re r  l 'É t e r n e l ;
J e  v ie n s ,  selon l’usage antique et solennel^
C é lé b re r  a v e c  v o u s  la  fa m e u s e  jo u r n é e  
O ù , s u r  le m o n t S in a , la  lo i n o u s  f u t  d o n n é e .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n , ce  v e r s  s e  p re n d  d a n s  u n  s e n s  a n a lo g u e ,  m a is  to u 
jo u r s  s u r  le  to n  d e  la  p la is a n te r ie .

Se retirer dans un fromage de H ollande, a l lu s io n  à  Une p a r t ic u la r i té
de la  fa b le  d e  L a  F o n ta in e ,  le Rat qui s’est retiré du monde.

L e s  L e v a n tin s ,  en  le u r  lé g e n d e ,
D is e n t q u ’u n  c e r ta in  r a t ,  la s  d es  s o in s  d’ic i-b a s ,

Bans un fromage de Hollande 
Se retira lo in  d u  t r a c a s .
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D a n s  l’a p p l ic a t io n ,  ce s  m o t s  s e  d is e n t  d e  c e u x  q u i  s e  c o n f in e n t  d a n s  u n  
lie u  é c a r t é ,  o ù  i l s  s ’e n t o u r e n t  d e  t o u t e s  le s  jo u is s a n c e s  d e  la  v ie .

m  GRAMMAI RE L I T TÉRAI RE.

Serpent et 1« lim e (le), t i t r e  d 'u n e  f a b le  d e  L a  F o n ta in e .  U n  s e r p e n t  
p é n è t r e  d a n s  l a  b o u t iq u e  d ’u n  h o r lo g e r ,  o ù  i l  e s s a y e  d e  r o n g e r  u n e  l im e . 
C e l le - c i ,  s a n s  se  m e t t r e  e n  c o l è r e ,  lu i  f a i t  r e m a r q u e r  l 'im p u is s a n c e  de  
s c s  m o r s u r e s .  L e  f a b u l is te  a jo u te  :

C ec i s ’a d r e s s e  à  v o u s ,  e s p r i t s  d u  d e r n i e r  o r d r e ,
Q u i, n ’é t a n t  b o n s  à  r i e n ,  c h e rc h e z  s u r to u t  à  m o rd re .

V o u s  v o u s  t o u r m e n te z  v a in e m e n t .
C ro y e z -v o u s  q u e  v o s  d e n t s  im p r im e n t  le u r s  o u tr a g e s  

S u r  t a n t  a o  b e a u x  o u v r a g e s ?
I ls  s o n t  p o u r  v o u s  d ’a i r a in ,  d  a c ie r ,  d e  d ia m a n t .

C e  d e r n i e r  v e r s  r a p p e l le  YÆre perennius d ’H o ra c e .
L e s  é c r iv a in s  fo n t  d e  f r é q u e n te s  a l lu s io n s  à  l a  v a in e  t e n t a t i v e  d u  s e r 

p e n t ,  e t  ce s  a l lu s io n s  s o n t  p r e s q u e  to u jo u r s  à  l ’a d re s s e  d e s  e n v ie u x , e t  
p a r t ic u l iè r e m e n t  d e s  z o ïle s  q u i  s ’a t t a q u e n t  a u x  œ u v r e s  d u  g é n ie .

8é«am e, «nTre-toi, fo rm u le  m a g iq u e  t i r é e  d ’u n  d e s  c o n te s  le s  p lu s  
p o p u la i r e s  d e s  Mille et une Nuits, e t  q u i  e s t  p a s s é e  e n  p ro v e r b e .

A li-B a b a  , p a u v r e  a r t i s a n  d ’u n e  v i l le  d e  P e r s e , é t a i t  u n  jo u r  o cc u p é  à 
r a m a s s e r  d u  b o is  d a n s  u n e  f o r ê t ,  lo rs q u e  q u a r a n t e  v o le u r s  s ’a r r ê t è r e n t  à 
q u e lq u e s  p a s  d e  l ’a r b r e  q u i  le  d é r o b a i t  à  le u r s  r e g a r d s .  L e  c h e f ,  s’é t a n t  
a v a n c é  v e r s  la  p o r te  d ’u n e  c a v e r n e  s i tu é e  e n  c e t  e n d r o i t  m ê m e , p ro n o n ç a  
ces  p a ro le s  : Sésame, ouvre-toi, e t  a u s s i tô t  la  p o r te  s ’o u v r i t ,  l i v r a n t  p a s 
s a g e  a u x  q u a r a n t e  v o le u r s .  D è s  q u ’ils  f u r e n t  s o r t i s , A li-B a b a , q u i  a v a i t  
e n t e n d u  la  fo rm u le  c a b a l i s t iq u e ,  s ’a v a n ç a  à  so n  to u r  e t  r é p é t a  : Sésame, 
ouvre-toi. L a  p o r te  s’o u v r i t  d e  n o u v e a u , e t  A li-B a b a , p é n é t r a n t  d a n s  
l ’i n t é r i e u r ,  s e  t r o u v a  e n  p ré s e n c e  d ’u n  im m e n s e  a m a s  d e  r ic h e s s e s , a c c u 
m u lé e s  d e p u is  d e  lo n g u e s  a n n é e s  e n  ce  lie u  p a r  le s  v o le u r s .  I l  e n  p r i t  ce 
q u ’i l  p u t  e m p o r te r  e t  se  r e t i r a ,  s e  p r o m e t t a n t  d e  fa i re  d e  f r é q u e n te s  
v i s i t e s  à  la  c a v e rn e .

A l i-B a b a  e t  la  c a v e r n e  d e s  q u a r a n t e  v o le u r s  s o n t  d e m e u r é s  c é lè b re s , 
e t  l ’o n  y  f a i t  s o u v e n t  a l lu s io n  ; m a is  ce  s o n t  p r in c ip a le m e n t  le s  m o ts  
c a b a l is t iq u e s  : Sésame, ouvre-toi, q u i s o n t  d e v e n u s  l 'o b je t  d e  f r é q u e n te s  
a p p l ic a t io n s  e n  l i t t é r a t u r e ;  o n  d é s ig n e  p a r  l à  le  m o y e n  p r o m p t ,  r a p i d e ,  
d e v a n t  le q u e l  c è d e n t ,  c o m m e  p a r  m a g ie ,  t o u t e s  le s  d if f ic u lté s , l a  c le f  q u i 
o u v r e  t o u t e s  le s  s i tu a t io n s  e t  f a i t  p é n é t r e r  to u s  le s  m y s tè r e s .

Ses ride* m r  »on front ont gravé mem exploit*.
V e rs  de  C o rn e ille , d a n s  le  Cid, a c te  Ier, s c è n e  i r*. E lv i r e  v a n te  h C h im è n e  
la  n o b le s s e  d e  l a  n a i s s a n c e  d e  R o d r ig u e  :

D on R o d r ig u e , s u r to u t ,  n ’a  t r a i t  en  so n  v is a g e  
Q u i d ’u n  ho m m e d e  c œ u r  n e  s o it  la  h a u te  im a g e ,
K t s o r t  d ’u n e  m a iso n  s i féco n d e  e n  g u e r r i e r s ,
Q u ’ils  y  p r e n n e n t  n a is s a n c e  a u  m ilieu  d es  la u r ie r s .
L a  v a le u r  d e  so n  p è r e ,  e n  so n  te m p s  s a n s  p a re i l le ,
T a n t  q u ’a  d u r é  s a  fo rc e  a  p a s s é  p o u r  m e r v e i l le ,
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits,
E t  n o u s  d is e n t e n c o r  c e  q u 'il  f u t  a u t re fo is .

R a c in e ,  d a n s  se s  Plaideurs, a  f a i t  u n e  p a ro d ie  t r è s  s p ir i tu e l le  de  ce  
v e r s .  L ’In tim é  p a r le  a in s i d e  so n  p è r e ,  q u i é t a i t  h u is s ie rs
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. . A h  ! m o n s ie u r ,  s i fe u  m o n  p a u v r e  p è re  

E ta i t  e n c o r  v iv a n t ,  c 'é ta i t  b ie n  v o tr e  a f fa ire  !
Il g a g n a i t  e n  u n  jo u r  p lu s  q u ’u n  a u t r e  e n  s ix  m o is ;
Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits.

L e s  a l lu s io n s  a u  v e r s  d e  C o rn e ille  s o n t  p r e s q u e  to u jo u r s  f a m il iè r e s  e t  
p la is a n te s .

GRAMMAIRE L I TTÉRAI RE.

Si ce n est toi, e est donc Ion frère.
V e rs  d e  L a  F o n ta in e ,  d a n s  la  fa b le  le  Loup e t  V A g n e a u .  L e  lo u p , q u i  v e u t  
jo in d r e  à  la  fo rce  l ’a p p a re n c e  d u  d r o i t ,  f a i t  à  l ’a g n e a u  d e s  re p ro c h e s  
d é n u é s  d e  r a i s o n .

—  . . . J e  s a is  crue d e  m o i t u  m é d is  l ’a n  p a s s é .
—  C o m m e n t r a u r a i s - j e  f a i t  s i j e  n ’é t a i s  p a s  n é ?

R e p r i t  l ’a g n e a u  : j e  t e t t e  e n c o r  m a  m è re .
— S i ce  n ’e s t  toi, c ’e s t  d o n c  tG n f r è r e .

—  J e  n ’e n  a i  p o in t .  —  C’e s t  d o n c  q u e lq u ’u n  d e s  t i e n s .

C e  v e r s  s e r t  à  f a i r e  c o m p re n d re  à  q u e lq u ’u n  q u e ,  s ’i l  n 'e s t  p a s  le  s e u l 
a u t e u r  d ’u n e  c h o s e , i l  d o i t  d u  m o in s  e n  ê t r e  le  c o m p lic e ;  q u e lq u e fo is  
a u s s i  i l  m a r q u e  u n  m a u v a is  a r g u m e n t  d a n s  la  b o u c h e  d ’u n  a c c u s a te u r  
p r é v e n u .

Si m es confrère« «avaient peindre.
V ers  d e  la  fab le  d e  L a  F o n ta in e ,  le Lion abattu par l’homme.

U n  l io n ,  v o y a n t  d a n s  u n  ta b le a u  u n  d e s  s ie n s  t e r r a s s é  p a r  u n  h o m m e , 
s ’é c r ie  :

A v ec  p lu s  d e  ra i s o n  n o u s  a u r io n s  le  d e s s u s  
Si mes confrères savaient peindre.

D a n s  l ’a p p l ic a t io n , ce  v e r s  e x p r im e  le  r e g r e t  q u e  l ’o n  é p ro u v e  d e  n o  
s a v o ir  p a s  m a n ie r  u n e  a r m e  d o n t  u n  a d v e r s a i r e  f a i t  u n  u s a g e  a v a n ta 
g e u x .

Soliveau de la fable (le) , a l lu s io n  à  l a  fa b le  d e  L a  F o n t a i n e , les Gre
nouilles qui demandent un roi.

L e s  g re n o u i l le s ,  la s s e s  d e  v iv r e  so u s  le  j o u g  p a t e r n e l  d u  s o l iv e a u ,  q u e  
le u r  a v a i t  e n v o y é  J u p i t e r ,  d e m a n d e n t  à  c e lu i-c i 

U n  ro i q u i  s e  r e m u e .
L e  m o n a rq u e  d e s  d ie u x  l e u r  e n v o ie  u n e  g r u e ,

Q u i le s  c ro q u e , q u i  le s  t u e ,
Q ui le s  g o b e  à  so n  p la is ir .

L e  roi soliveau e s t  r e s t é  le  ty p e  d e  l 'a u t o r i t é  fa ib le  e t  d é b o n n a ir e ,  d o n t  
le s  s u je t s  s e  r e b u t e n t ,  m a is  q u ’i ls  n e  t a r d e n t  p a s  à  r e g r e t t e r .

Soyons ami«, Cinna, c est moi qui t on convie.
V e rs  c é lè b re  d e  C o rn e ille , d a n s  China, a c te  V , s c è n e  m .  A u g u s te ,  a p r è s  
l a  s c è n e  o ù  il a  m o n tré  à  C in n a  q u 'il  c o n n a î t  to u s  le s  d é ta i l s  d e  s a  c o n 
s p ir a t io n , a p p re n d  q u ’il e s t  é g a le m e n t t r a h i  p a r  c e u x  q u ’i l  c h é r i t  le  p lu s  
t e n d r e m e n t .  C’e s t  a lo rs  q u ’il s ’é c r ie  d a n s  u n  t r a n s p o r t  su b lim e  :

E n  e s t-c e  a s s e z , ô  c ie l, e t  le s o r t ,  p o u r  m e n u ir e ,
A -t- il q u e lq u ’u n  d e s  m ien s  q u ’il v e u ille  e n c o r  s é d u ire ,
Q u ’il jo ig n e  k  se s  e ffo r ts  le  s e c o u rs  d e s  e n f e r s ?
J e  su is  m a îtr e  d e  m oi co m m e d e  l ’u n iv e r s  :
J e  le  s u is , j e  v e u x  l ’ê t r e l  ô  s iè c le s ,  6  m é m o lre l 
C o n s e rv e z  à  ja m a is  m a  d e r n iè r e  v ic to i r e ;
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J e  t r io m p h e  a u jo u r d 'h u i  d u  p lu s  j u s t e  c o u r ro u x  
D e q u i le  s o u v e n i r  p u is s e  a l le r  j u s q u ’à  v o u s .
Soyons amis, Cinna, c’est moi qui t’en convie :
C o m m e  à  m o n  e n n e m i j e  t ’a i d o n n é  la  v ie ,
E t ,  m a lg r é  la  f u r e u r  d e  to n  lâ c h e  d e s s e in ,
J e  t e  la  d o n n e  e n c o r  c o m m e  à  m o n  a s s a s s in .

D a n s  l 'a p p l ic a t io n  q u e  l 'o n  f a i t  d e  ce  v e r s ,  o n  n e  c i te  g é n é r a le m e n t  q u e  
le p r e m ie r  h é m is t ic h e  : Soyons amis, Cinna, e t  p r e s q u e  to u jo u r s  d a n s  u n  
s e n s  p la is a n t  e t  fa m il ie r .

Tirer le s  marron» du feu , a l lu s io n  à  u n e  fa b le  d e  L a  F o n ta in e ,  p o u r  
fa ire  e n t e n d r e  q u e  q u e lq u ’u n  a  t o u t  le  m a l,  to u t e  la  p e in e ,  c o u r t  to u s  le s  
d a n g e r s  d a n s  u n e  e n t r e p r i s e  d o n t  u n  a u t r e  r e c u e il l e  le s  p ro f i ts .  V o y e z  
Bertrand  e t  R aton.

G RAMMAI RE LITTÉRAIRE.

Tous le s  genres sont bons, hors le genre eunngeuz, p h ra s e  d e  V o l ta i r e ,
q u e  l ’o n  p r e n d  s o u v e n t  p o u r  u n  a l e x a n d r in , e t  q u i  e s t  u n e  s im p le  lig n e  
d e  p ro s e  d a n s  l a  p ré fa c e  d e  Y Enfant prodigue.

D a n s  Y Univers illustré, M . A lb é r ic  S e c o n d  a  f a i t  d e  ce  p a s s a g e  u n e  
v a r i a n t e  q u i  n e  m a n q u e  p a s  d e  s e l : « L e  m a r ia g e  d e  M . X . . . ,  le  m o in s  
s p i r i t u e l  e t  le  p lu s  e n n u y e u x  d e s  h o m m e s , a v e c  M lle  N .. .  e s t  r o m p u . L e s  
c h o se s  é t a i e n t  p o u r t a n t  f o r t  a v a n c é e s  : b a n s  p u b l ié s ,  c o rb e i l le  a c h e té e ,  e tc .  
O n  e n  p a r l e ,  D ie u  s a i t  c o m m e !  J 'a i  d e m a n d é  à  la  m è re  d e  MU® N ...  le  
m o t if  d e l à  r u p t u r e ,  e t  e l le  m 'a  r é p o n d u ! s e n te n c ie u s e m e n t  : « T o u s  le s  
« gendres s o n t  b o n s , h o r s  le  gendre e n n u y e u x .  »

C e t te  v a r i a n t e  p r o u v e  q u e , d a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  le  m o t  genre n ’e s t  p a s  
to u jo u r s  r e s p e c t é ,  q u o iq u e  ic i i l  le  s o i t ,  a u  j e u  d e  m o ts  p r è s .  M a is  on  
p o u r r a i t  d i r e ,  p a r  e x e m p le  : T o u s  le s  drames, to u s  le s  amis,  to u s  le s  ban
quets, e t c . ,  s o n t  b o n s ,  h o r s  l e s . . .  e n n u y e u x .

...Tout dort, et l’arn d « , et le» veate, et Neptun«.
V e rs  d e  R a c in e  d a n s  Iphigénie, a c te  1e r ,  s c è n e  ire . A g a m e m n o n  é v e ille  
so n  c o n f id e n t A r e a s ,  q u i  s ’é to n n e  d e  le  v o i r  a p p a r a î t r e  lo n g te m p s  a v a n t  
ie  j o u r  :

Q u e l i m p o r t a n t  b e s o in
V o u s  a  f a i t  d e v a n c e r  l ’a u r o r e  d e  s i  lo in ?
A p e in e  u n  fa ib le  j o u r  v o u s  é c la ir e  e t  m e  g u id e :
V o s  y e u x  s e u ls  e t  le s  m ie n s  s o n t  o u v e r t s  d a n s  l A u lid e .
A v e z -v o u s  d a n s  le s  a i r s  e n t e n d u  q u e lq u e  b r u i t ?
L e s  v e n t s  n o u s  a u r a i e n t - i l s  e x a u c é s  c e t t e  n u i t ?
M a is  tout dort, et l’armée, et les vents, et Neptune.

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  ce  v e r s  s e  c i te  t a n t ô t  d a n s  u n  s e n s  a n a lo g u e ,  p o u r  
s ig n if ie r  u n  r e p o s ,  u n  s o m m e il  g é n é ra l  ; t a n t ô t  p o u r  d é s ig n e r  u n e  a c c a l-  
m e e  p o l i t iq u e ;  m a is  le  p lu s  s o u v e n t  i l  s e  p r o d u i t  d ’u n e  m a n iè r e  p la is a n te  
p o u r  c a r a c té r i s e r  u n  s ile n c e  a b s o lu  e t  in u s i té .

Tout finit par dca chaînions.
V e rs  c é lè b re  d ’u n  c o u p le t  d u  Mariage de Figaro, c o m é d ie  d e  B e a u m a r 
c h a is ,  e t  c h a n té  p a r  B r id 'o is o n , e n  b é g a y a n t ,  co m m e  to u jo u r s  :

E h  I m e s s ie u rs ,  la  co m éd ie  
Q u e  l ’o n  ju g e  e n  c e  e t  i n s ta n t ,
S a u f  e r r e u r ,  n o u s  p e iD -e in t la  v ie  
D u b o n  p e u p le  q u i l ’e n te n d .
Q u 'o n  l ’o p p r im e , il  p e s te ,  il c r ie ,
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I l s ’a g i te  e n  c e n t  fa -a ç o n s  ;
Tout fini-it par des chansons.

C e  v e r s  c a ra c té r i s e ,  d ’u n e  m a n iè re  t o u t  à  la  fo is  j u s t e  e t  c o m iq u e , la  
f r iv o l i té  p a r t ic u l iè r e  a u  c a r a c tè r e  f r a n ç a i s ,  q u i fin it p a r  n e  p lu s  t r o u v e r  
q u e  m a tiè r e  à  c h a n s o n s  d a n s  le s  é v é n e m e n ts  le s  p lu s  s é r ie u x ,  e t  m ê m e  
le s  p lu s  t r i s te s ,  co m m e le  p ro u v e  l a  c o m p la in te  de  Malbrough.

GRAMMAIRE LI TTÉRAI RE.

Tout Pari* pour Chimène a le» jeu x  de Rodrigue*
V e rs  d e  B o ile a u  d a n s  s a  IX ° s a t i r e  (A  mon esprit).

D a n s  sa  fa m e u s e  s o r tie  c o n t r e  C h a p e la in , B o ile a u  d i t  q u e  ce  n 'e s t  p a l 
la  c r i t iq u e  q u i f a i t  to m b e r  u n  a u t e u r  q u a n d  i l  p r o d u i t  d e  b o n n e s  p iè c e s  j 
le  p u b lic  s a i t  a lo rs  le  d é d o m m a g e r  d e  c e s  in ju s te s  a t t a q u e s  i

Q u a n d  u n  l i v r e  a u  P a la is  s e  v e n d  e t  se  d é b i te ,
Q ue c h a c u n  p a r  s e s  y e u x  ju g e  d e  so n  m é r i te ,
Q ue B ila in e  1 é t a le  a u  d e u x iè m e  p il ie r ,
L e  d é g o û t d ’u n  c e n s e u r  p e u t - i l  le  d é c r ie r ?
E n  v a in  c o n tr e  le  Cid u n  m in is tre  s e  lig u e  :
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue.
L 'A c a d é m ie  e n  c o rp s  a  b e a u  le  c e n s u r e r ,
L e  p u b lic  r é v o l té  s  o b s tin e  à  l 'a d m ir e r .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  c e  v e r s  e x p r im e  l a  p a s s io n  a v e u g le ,  l ’e n g o u e m e n t 
d ’u n  p a r t i ,  d ’u n  p a y s , p o u r  u n e  c h o s e  q u e lc o n q u e .

Tu l'a» voulu, George» ü aad in ! e x c la m a tio n  p la is a n te  d e  r e p e n t i r  q u e  
p o u s se  G e o rg e s  D a n d in , d a n s  l a  p iè c e  d e  ce  n o m , d e  M o liè re , a u  m o m e n t 
o ù  lu i a p p a r a î t  d a n s  to u te  so n  é v id e n c e  l a  s o t t i s e  q u ’il a  c o m m ise  en  
s ’a l l ia n t  à  u n e  fe m m e  de  c o n d i t io n  s u p é r ie u re  à  l a  s ie n n e .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n , c e s  m o ts  e x p r im e n t  u n  p la is a n t  meâ-culpt2, o u  b ie n  
e n c o re  u n  b lâ m e  a d re s s é  à  u n e  f a u te  t r o p  m a la d ro i te  p o u r  e x c i te r  la  
s y m p a th ie  o u  l a  p i t ié .

.............................Un endroit écart«
Où d’êtr« homme d honneur oa ait la  liberté.

V e rs  d u  Misanthrope, a c te  V , s c è n e  v in ,  q u i a c h è v e n t  d e  p e in d re  le  c a 
r a c t è r e  d ’A lc e s te .  L e  m is a n th ro p e , f u r ie u x  c o n t r e  C é lim ô n e , q u i, à  v in g t  
a n s ,  r e f u s e  d ’a l le r  s ’e n s e v e l i r  a v e c  lu i  d a n s  u n  d é s e r t ,  la n c e  sa  d e r 
n iè r e  b o u ta d e  :

T r a h i  d e  to u te s  p a r t s ,  a c c a b lé  d ’in ju s t ic e s ,
J e  v a is  s o r t i r  d ’u n  g o u ffre  o ù  t r io m p h e n t le s  v ic e s  
E t  c h e rc h e r  s u r  l a  t e r r e  un endroit écarté 
Où, d'être homme d’honneur on ait la liberté.

D a n s  l’a p p l ic a t io n , le s  m o ts  homme d'honneur v a r i e n t  p r e s q u e  to u jo u r s .

Un frère est un uuii donné par la  nature.
V e rs  d e  l a  Mort d'Abel^ t r a g é d ie  d e  L e g o u v é  p è r e .  C ’e s t  C a ïn  q u i p a r le

O u i, le  t i t r e  d e  f r è r e  e s t  u n  n œ u d  s i  s a c r é ,
Q u ’en  v o u la n t  le  b r is e r  a u  c ie l  on  f a i t  in ju r e  :
Un frère est un ami donné par la nature.

S i l ’o n  e u  c r o i t  C h . N o d ie r ,  L e g o u v é  a u r a i t  e m p ru n té  d e  to u te s  p iè c e *  
c e  b e a u  v e r s  à  u n  c e r t a in  B a u d o in , p o è te  to u t  à  f a i t  in c o n n u , q u i f a i s a i t  
le  c o m m e rc e  d ’é p ic e r ie  à  S a in t - G e r m a in - e n - L a y e .  B a u d o in , d a n s  u n e  
t r a g é d ie  in t i tu lé e  Démélrius, fa is a it_ d ire  à  u n  d e  s e s  p e r s o n n a g e s  •

17.
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A h ! le  d o u x  n o m  d e  f r è r e  e s t  u n  t i t r e  si s a in t  
Q u 'e n  o s a n t  l ’o f fe n s e r  a u  c ie l o n  f a i t  in ju re  :
Un frère est un ami donné par la nature .

C e v e r s  a  é té  l ’o b je t de  v a r i a n te s  p lu s  o u  m o in s  co m iq u es»

U n  père e s t  u n  banquier d o n n é  p a r  l a  n a t u r e ,
U n  oncle e s t  u n  caissier, e tc .

C ’e s t ,  p o u r  l’o r d in a i r e ,  d a n s  c e  s e n s  p la i s a n t  q u e  se  f o n t  le s  a l lu s io n s .

Un j e  ne suis quoi qui u a plus do nom dans aucune langue, c é lè b re
e x p re s s io n  d e  B o s s u e t , d a n s  s o n  o ra i s o n  fu n è b re  d e  H e n r ie t t e  d ’A n g le 
t e r r e  : « L a  v o ilà ,  m a lg r é  s o n  g r a n d  c œ u r ,  c e t te  p r in c e s s e  s i  a d m ir é e  e* 
si c h é r i e ;  la  v o ilà  t e l le  q u e  la  m o r t  n o u s  l 'a  f a i te !  E n c o re  ce  r e s te ,  te l  
q u e l ,  v a  d i s p a r a î t r e  ; c e t t e  o m b r e  d e  g lo i r e  v a  s ’é v a n o u ir ,  e t  n o u s  l ’a l lo n s  
v o i r  d é p o u i l lé e  m ê m e  d e  c e t t e  t r i s t e  d é c o ra t io n .  E l le  v a  d e s c e n d re  à  ces 
s o m b re s  l ie u x , à  ce s  d e m e u r e s  s o u te r r a in e s ,  p o u r  y  d o r m i r  d a n s  la  p o u s 
s iè r e  a v e c  le s  g r a n d s  d e  la  t e r r e , c o m m e  p a r l e  J o l ) , a v e c  ce s  r o is  e t  ces 
p r in c e s  a n é a n t i s ,  p a r m i  le s q u e ls  à  p e in e  p e u t -o n  la  p la c e r ,  t a n t  le s  r a n g s  
y s o n t  p r e s s é s ,  t a n t  la  m o r t  e s t  p r o m p te  à  r e m p l i r  ce s  p la c e s !  M a is  ic i 
n o t r e  im a g in a t io n  n o u s  a b u s e  e n c o re  : la  m o r t  n e  n o u s  la is s e  p a s  a ssez  
d e  c o rp s  p o u r  o c c u p e r  q u e lq u e  p la c e ,  e t  o n  n e  v o i t  là  q u e  le s  to m b e a u x  
q u i  f a s s e n t  f ig u re . N o tr e  c h a ir  c h a n g e  b ie n tô t  d e  n a t u r e ,  n o t r e  c o rp s  
p r e n d  u n  a u t r e  n o m  : m ê m e  c e lu i  d e  c a d a v r e ,  d i t  T e r tu l l i e n ,  p a rc e  q u ’i l  
n o u s  m o n t r e  e n c o re  q u e lq u e  fo rm e  h u m a i n e ,  n e  lu i d e m e u re  p a s  lo n g 
te m p s  : I l  devient un je  ne sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune 
langue; t a n t  i l  e s t  v r a i  q u e  t o u t  m e u r t  e n  lu i ,  ju s q u ’à  ces  t e r m e s  fu n è 
b r e s  p a r  le s q u e ls  o n  e x p r i m a i t  ce s  m a lh e u r e u x  r e s te s .  »

D a n s  l ’a p p l i c a t i o n , ce s  m o ts  d u  g r a n d  o r a t e u r  se  d is e n t  d ’u n e  ch o se  si 
c o n fu s e , s i  d é f ig u ré e , q u 'i l  e s t  im p o s s ib le  d e  la  d é s ig n e r ,  de  la  c a r a c té r is e r  
d 'u n e  m a n iè r e  q u e lc o n q u e .

U» salut bemme de chat.
H é m is t ic h e  d e  la  fa b le  d e  L a  F o n ta in e  le Chat,  la Belette et le petit 
Lapin. L a  b e l e t t e  e t  le  l a p i n ,  e n  c o n te s ta t io n ,  s’e n  r a p p o r t e n t  a u  j u g e 
m e n t  d e  G r ip p e m in a u d  :

C ’é t a i t  u n  c h a t  v iv a n t  co m in e  u n  d é v o t  e rm ite ,
U n  c h a t  f a i s a n t  l a  e h a t te m ite  ;

Un saint homme de chat, b ie n  f o u r r é ,  g ro s  e t  g r a s .

C e lu i- c i  l e u r  d i t  d ’a p p ro c h e r ,  q u 'i l  e s t  s o u rd , q u e  le s  a n s  e n  s o n t  la  
c a u s e :

L 'u n  e t  l ’a u t r e  a p p ro c h a , n e  c ra i - rn a n t  n u lle  c h o se .
A u ss itô t q u ’à  p o r té e  il v i t  le s  c o n te s ta u t s ,

G r ip p e m in a u d , le  b o n  a p ô t r e ,
J e t a n t  d e s  d e u x  c ô té s  l a  g r if fe  e n  m ôm e te m p s ,(
M it le s  p la id e u rs  d ’a c c o rd  e n  c r o q u a n t  l ’u n  e t  l ’a u t r e .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  c e s  m o ts  : un saint homme de chat, c a r a c t é r i s e n t  
l ’h y p o c r is ie  e t  la  m é c h a n c e té  c a c h é e s  so u s  d e s  a p p a re n c e s  d e  d o u c e u r  e t  
d e  b o n h o m ie .

Vendre la peau de l’oure, a llu s io n  à  la  fa b le  de  L a  F o n ta in e  l’Ours ci 
les deux Compagnons. C eu x -c i o n t  v e n d u  a u  f o u r r e u r ,  le u r  v o is in , h  
p e a u  d ’u n  o u rs  e n c o re  v iv a n t ,  m a is  q u 'i ls  s ’e n g a g e n t  à  tu e r  s o u s  d eu x
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jo u r s .  I ls  s e  m e t te n t  a lo rs  e n  c a m p a g n e  e t  a p e r ç o iv e n t  d e  lo in  l ’o u rs  q u i 
a c c o u r t  v e r s  e u x .

V o ilà  m e s  g e n s  f r a p p é s  co m m e d ’u n  c o u p  d e  fo u d r e ;
L e  m a r c h é  n e  t i n t  p a s , il f a l l u t  le  r é s o u d r e  ;
D ’in t é r ê t s  c o n t r e  l ’o u r s ,  o n  n ’e n  d i t  p a s  u n  m o t .
L ’u n  d e s  d e u x  c o m p a g n o n s  g r im p e  a u  fa î te  d 'u n  a r b r e ;

L ’a u t r e ,  p lu s  f ro id  q u e  n 'e s t  u n  m a rb re ,
S e  c o u c h e  s u r  le  n e z , f a i t  le  m o r t ,  t i e n t  so n  v e n t ,

A y a n t  q u e lq u e  p a r t  o u ï d ire  
Q u e  l ’o r s  s ’a c h a r n e  p e u  s o u v e n t  

S u r  u n  c o rp s  q u i n e  v i t ,  n e  m e u t ,  n i  n e  r e s p ir e .
S e ig n e u r  o u r s ,  co m m e u n  s o t ,  d o n n a  d a n s  c e  p a n n e a u  :
I l  v o i t  c e  c o rp s  g is a n t ,  le  c r o i t  p r iv é  d e  v ie  

E t ,  d e  p e u r  d e  s u p e rc h e r ie ,
L e  to u r n e ,  le  r e to u r n e ,  a p p ro c h e  so n  m u s e a u ,

F la i r e  a u x  p a s s a g e s  d e  l 'h a le in e .
C ’e s t ,  d i t - i l ,  u n  c a d a v r e ;  ô to n s -n o u s , c a r  il s e n t .
A  c e s  m o ts ,  l ’o u rs  s ’e n  v a  d a n s  l a  f o r ê t  p ro c h a in e .
L ’u n  d e  n o s  d e u x  m a rc h a n d s  d e  so n  a r b r e  d e s c e n d ,
C o u r t  à  so n  c o m p a g n o n , lu i d i t  q u e  c ’e s t  m e rv e il le  
Q u ’il n ’a i t  e u  s e u le m e n t q u e  la  p e u r  p o u r  to u t  m a l.
—  E h  b ie n l  a io u ta - t - i l ,  la  p e a u  d e  l ’a n im a l?

M a is  q u e  t ’a - t - i l  d i t  à  l’o re i l le ?
C a r  il  s ’a p p r o c h a i t  d e  b ie n  p rè s ,
T e  r e t o u r n a n t  a v e c  s a  s e r r e .
—  I l  m ’a  d i t  q u ’il n e  f a u t  ja m a is  

Vendre la peau de l’ours q u ’o n  n e  l ’a i t  m is  p a r  t e r r e .

C e tte  fa ç o n  d ’a m e n e r  p la is a m m e n t la  m o ra li té  d e  l ’a p o lo g u e  c a ra c té r i s e  
o n  n e  p e u t  m ie u x  le  t a l e n t  n a ï f  e t  m a lin  d e  L a  F o n ta in e .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  c e s  m o ts  : Vendre la peau de l’ours, s ig n if ie n t  q u ’il 
n e  f a u t  p a s  d is p o s e r  d ’u n e  c h o s e  a v a n t  d e  la  p o s s é d e r ,  n i s e  f l a t t e r  t ro p  
tô t  d ’u n  s u c c è s  in c e r ta in .

V érité eu d e ç à ,  erreur au delà, m o t d e  P a s c a l  d a n s  S6S Pensées .* * O n 
n e  v o i t  p r e s q u e  r ie n  d e  ju s t e  o u  d ’in ju s te  q u i n e  c h a n g e  d e  q u a l i té  en  
c h a n g e a n t  d e  c l im a t. T ro is  d e g r é s  d ’é lé v a tio n  d u  p ô le  r e n v e r s e n t  to u te  
la  ju r i s p r u d e n c e .  U n  m é r id ie n  d é c id e  d e  la  v é r i t é ,  o u  p e u  d ’a n n é e s  d e  
p o s s e s s io n . L e s  lo is  fo n d a m e n ta le s  c h a n g e n t ;  le  d r o i t  a  s e s  é p o q u e s . 
P l a i s a n t e  j u s t i c e ,  q u ’u n e  r iv i è r e  o u  u n e  m o n ta g n e  b o r n e !  Vérité en deçà 
d es  P y r é n é e s ,  erreur au delà. •

C e s  m o ts  s e r v e n t  à  e x p l iq u e r ,  d ’u n e  m a n iè re  p lu s  o u  m o in s  e x a c te ,  la  
d if fé re n c e  q u e  le s  h o m m e s  o u  le s  p e u p le s  d iv e r s  a t t a c h e n t  a u x  id é e s  
o p p o s é e s  de  b ie n  e t  de  m a l, d ’e r r e u r  e t  d e  v é r i t é ,  e tc .

Vive le  R oil v ive la Ligne!
V e rs  d e  L a  F o n ta in e  d a n s  l a  fa b le  la Chauve-Souris et les deux Belettes , 
in s p ir é  p a r  le  s o u v e n ir  d es  t ro u b le s  q u i s ig n a l è r e n t  le  r è g n e  d e  H e n r i  I I I ,  
à  l ’é p o q u e  d e  la  L ig u e ,  d o n t  l e  c h e f  f u t  le  d u c  d e  G u is e  s o u te n u  p a r  le s  
E s p a g n o ls ,  le q u e l  s ’e f fo rç a  d e  r e n v e r s e r  le s  V a lo is .

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  c e  v e r s  p e u t  s e r v i r  d e  d e v is e  a u x  â m e s  p u s illa n im e s , 
a u x  c a m é lé o n s  p o li tiq u e s  q u i a f f ic h e n t  s u c c e s s iv e m e n t  le s  c o u le u r s  d e  
to u s  le s  p a r t i s ,  e t  c e la  a u  g r é  d e s  c i r c o n s ta n c e s  e t  d e  le u r s  i n t é r ê t s .

Voilà justem ent pourquoi votre fille est m uette, a l lu s io n  à  u n  d e s  p a s 
s a g e s  le s  p lu s  c o m iq u e s  d u  Médecin malgré lui, c o m é d ie  d e  M o liè re . S g a -  
n a r e l le  v i e n t  d ’ê t r e  a p p e lé  e n  q u a l i té  d e  m é d e c in  a u p r è s  d e  G é r o n te ,d o n t
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la  fille  f e in t  d 'ê t r e  m u e t te .  S g a n a r e l le ,  q u i v o i t  l ’ig n o r a n c e  d e  G é r o n te ,  se 
l i v r e ,  a v e c  u n  sé rie u x , d e s  p lu s  c o m iq u e s , a u x  r a i s o n n e m e n ts  le s  p lu s  
b o u f fo n s :  « O r , c e s  v a p e u r s  d o n t  j e  v o u s  p a r le  v e n a n t  à  p a s s e r  d u  c ô té  
g a u c h e ,  o ù  e s t  le  fo ie , a u  c ô té  d r o i t ,  o ù  e s t  le  c œ u r ,  i l  s e  t r o u v e  q u e  le  
p o u m o n , q u e  n o u s  a p p e lo n s  e n  l a t in  armyan, a y a n t  c o m m u n ic a tio n  a v e c  
le  c e r v e a u ,  q u e  n o u s  a p p e lo n s  en  g r e c  nasmus, p a r l e  m o y e n  d e  la  v e in e  
c a v e ,  q u e  n o u s  a p p e lo n s  e n  h é b r e u  cubile , r e n c o n t r e  e n  so n  c h e m in  le s -  
d ite s  v a p e u r s  q u i r e m p l is s e n t  le s  v e n t r ic u l e s  d e  l 'o m o p la te  ; e t  p a r c e  q u e  
le s d i te s  v a p e u r s . . . ,  c o m p re n e z  b ie n  c e  r a i s o n n e m e n t ,  j e  v o u s  p r i e ; . . .  e t  
p a r c e  q u e  le s d i te s  v a p e u r s  o n t  c e r t a in e  m a l ig n i té . . . ,  é c o u te z  b ie n  c e c i ,  j e  
v o u s  c o n ju r e . . . ,  o n t  u n e  c e r t a in e  m a lig n i té  q u i e s t  c a u s é e . . . ,  s o y e z  a t t e n 
t i f ,  s ’il v o u s  p la î t . . . ,  q u i e s t  c a u s é e  p a r  l ’â c r e t é  d e s  h u m e u r s  e n g e n d ré e s  
d a n s  l a  c o n c a v i té  d u  d ia p h r a g m e , il a r r i v e  q u e  c e s  v a p e u r s . . .  Ossabundus, 
nequeis, potarinum , quipsa milus : Voilà justement ce qui fa it  que votre 
fille est muette. »

D a n s  l ’a p p l ic a t io n ,  c e s  m o ts  s e r v e n t  à  c a r a c t é r i s e r  c e s  e x p l ic a t io n s  
p r é t e n t i e u s e s ,  o b s c u re s ,  q u i c a c h e n t  l’ig n o r a n c e  e t  q u i n 'e x p l iq u e n t  r ie n .  
C ’e s t  u n e  d e s  a p p l ic a t io n s  l i t t é r a i r e s  le s  p lu s  f r é q u e m m e n t e m p lo y é e s .

Tous chantiez, j ’en  m i l  fort a ise  ;
Eh bien ! d a u ie i maintenant-

R é p o n s e  i ro n iq u e  d e  la  fo u rm i à  l a  c ig a le , q u i v ie n t  la  p r ie r  d e  lu i  p r ê t e r  
Q u e lq u e  g r a in  p o u r  s u b s i s te r  
J u s q u 'à  la  s a is o n  n o u v e l le .

D a n s  l’a p p l ic a t io n ,  c e s  d e u x  v e r s  e x p r im e n t ,  co m m e d a n s  l a  f a b le ,  u n  
d u r  r e p ro c h e  d ’im p ré v o y a n c e .

Voue êtes orfèvre, m onsieur Joase, a l lu s io n  à  l ’u n  d es  m o ts  le s  p lu s  
fin s  e t  le s  p lu s  ju s te s  d e  M o liè re , d a n s  l ’Amour médecin, a c te  I*r , s c .  l r e.

S g a n a r e l le  a  u n e  fille  u n iq u e ,  q u i e s t  to m b é e  d a n s  u n e  s o m b re  m é la n 
c o lie . I l  c o n s u lte  d e u x  d e  s e s  v o is in s , M . G u illa u m e , ta p is s ie r ,  e t M .  J o s s e ,  
o r f è v r e ,  s u r  le s  m o y e n s  d e  d is s ip e r  c e  c h a g r in .

M. JO SSE.
P o u r  m o i, j e  t i e n s  q u e  l a  b r a v e r i e  ( la  to i le t te )  e t  l ’a ju s te m e n t  e s t  la  

c h o s e  q u i r é jo u it  le  p lu s  le s  fil le s  ; e t  s i  j ’é ta is  q u e  d e  v o u s , j e  lu i a c h è 
te r a i s ,  d è s  a u jo u r d ’h u i ,  u n e  b e l le  g a r n i tu r e  d e  d ia m a n ts ,  o u  d e  r u b is ,  o u  
d ’é m e ra u d e s .

M. GUILLAUME.
E t  m o i, s i j ’é ta is  e n  v o t r e  p la c e ,  j ’a c h è te r a i s  u n e  b e lle  t e n tu r e  d e  ta p is 

s e r ie  d e  v e r d u r e ,  o u  à  p e r s o n n a g e s ,  q u e  j e  f e r a i s  m e t t r e  à  s a  c h a m b re , 
p o u r  lu i  r é jo u ir  l’e s p r i t  e t  la  v u e .

S G A N A R E L L E .

C es  c o n s e ils  s o n t  a d m ira b le s ,  a s s u r é m e n t  ; m a is  j e  le s  t i e n s  u n  p e u  
in t é r e s s é s  e t  t r o u v e  q u e  v o u s  m e  c o n s e ille z  f o r t  b ie n  p o u r  v o u s . Vous 
êtes orfèvre, monsieur Josset e t  v o t r e  c o n s e il  s e n t  so n  h o m m e q u i a  e n v ie  
d e  se  d é f a i r e  d e  s a  m a r c h a n d is e .  V o u s  v e n d e z  d e s  ta p is s e r ie s ,  m o n 
s ie u r  G u illa u m e , e t  v o u s  a v e z  l a  m in e  d ’a v o i r  q u e lq u e  te n tu r e  q u i  v o u s  
in c o m m o d e .

D an s  l 'a p p l ic a t io n , c e s  m o ts  : Vous êtes orfèvre, monsieur Josse, c a r a c 
t é r i s e n t  d e  la  m a n iè re  la  p lu s  p i t to r e s q u e  u n  in t é r ê t  q u i s e  c a c h e  so u s  
le s  a p p a re n c e s  d ’u n  c o n s e il  d é s in té r e s s é .

F I N .
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LIBRAIRIE CLASSI ‘'h,,A' ;0,:" ''N'  u ;%IM
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GRAMMAIRE E R P o R I E ^ R "  Cours d o  3» année. Résumé e t  
complément de toJes i s é l u d e s  grammaticales.
C e t o u v r a g e ,  q u i  fo rm e  ie  c o u ro n n e m e n t d e  l 'é d if ic e  le x ic o lo g iq u e  i 

é le v é  p a r  P i e r r e  L a ro u s s e , c o m p re n d  :
Introduction : Histoire de le langue française, d e p u is  s a  fo rm a tio n  ’ 

ju s q u 'à  n o s  jo u r s .
P remière partie : Lexicologie, o u  é tu d e  d u  N o m , d e  i 'A r t ic le ,  d e  

l ’A d je c tif , d u  P r o n o m , d u  V erb o , a to .
D e u x iè m e  partie : /teniargurs particulières, ou l ’-on t r o u v e  d e s  n o 

t io n s  é te n d u e s  e t  p ré c is e s  r n r  1 O r th o g ra p h e  d ’u s a g e , l ’E m p lo i d e  la  ( 
m a ju s c u le , le  T r a i t  d ’u n ,o n  ' a p o s tro p h e , le s  P ré f ix e s , le s  S u ffix es , | 
¡ 'É ty m o lo g ie , íes I  c o û tio n s  ’ , ,m ses , le s  P a ro n y m e s ,  le s  S y n o n y m e s , 
l a  P o n c tu a t io n ,  la  V e ts if ic a ü u n , l ’A n a ly s e  g ra m m a t ic a le ,  l ’A n a ly se  
lo g iq u e  e t la  R h é to r iq u e .

T roisième partie : Syntaxe complète ( P a r t i c ip e s ,  V e rb e s  i r r é g u 
l i e r s ,  e tc .) .

L a  Grammaire supérieure e s t  s u iv ie  d ’u n e  T a b le  a lp h a b é tiq u e  tr è s
d é ta i l lé e ,  - D ra n t le  m o y e n  c, n  \ c d  1e t r o u v e r  in s ta n ta n é m e n t  l a  so - j 
j u t io n  d e  te a s  le s  ca s  q u  p e u v e n t  é s - r . tc r  q u e lq u e  d iff icu lté .

Très fort volume forant Charpentier. — Prix, cartonné : 3 fr.

EXERCICES D’ORTHOGRAPHE ET DE SYNTAXE, appliqués 
nùiWo par numéro à la G ra m m a ire  com plète et à la Gra - 
m a m  supérieure, et de nature à s’adapter à tout autre r ,urs 
de langue française.
Toutes les règles de la syntaxe y sont exposées clairement et méthodi

quement. On y trouve la solution de toutes les difficultés grammaticales 
que présente notre langue; les exercices, tantût en phrases détachées, 
tantôt en texte suivi, obligent les élèves à faire une application rigou
reuse des leçons qu’ils ont apprises.

Livre de l’Élève, 1 fr. 60. | Livre du Maître, 2 fr.
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